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^ Histoire  philosophique 
êi  d’cvéncmcms  extraordinaires  , devien- 
dra de  plus  en  plus  iméreirant,  à mefure 
cju’il  fera  plus  rare  de  trouver  quelque 
choie  qui  lui  relTemble.  Il  ell  palfé  le 
temps  de  la  fondation  6c  du  renverfe- 
inent  des  empires  ! Il  ne  fe  trouvera  plus , 
l'homme  devant  qui  la  terre  fe  taifoit  ! 
Les  nations  , après  de  longs  ébranle- 
ments , après  les  combats  de  lambitiort 
de  la  liberté  , femblent  aujourd’hui 
fixées  dans  le  morne  repos  de  la  fervi- 
tude.  On  combat  aujourd’hui  avec  la 
foudre  , pouf  la  prife  de  quelques  villes, 
& pour  le  caprice  de  quelques  hommes 
puilTants  : on  combattoit  autrefois  avec 
J’épée , pour  détruire  & fonder  des  royau- 
mes , ou  pour  venger  les  droits  naturels 
de  l’homme.  L’hiftoire  des  peuples  cil 
feche  petite  , fans  que  les  peuples 
foient  plus  heureux.  Une  oppredion  jour- 
nalière a fuccédé  aux  troubles  8c  aux 
orages  ^ 8c  l’on  voit,  avec  peu  d’intérêt , 
des  efclavcs  plus  ou  moins  avilis , fe  battr-e 
avec  leurs  chaînes  pour  amufer  la  fan- 
tailîe  de  leurs  maîtres. 

• L’Europe  , cette  partie  du  globe  qui 
agit  le  plus  fur  tomes  les  autres  , paroît 
avoir  pris  une  aHîette  folide  8c  durable. 
Ce  font  des  fociétés  puilîantcs,  éclairées, 
'tendues,  jaloufes,  dans  un  degré  pref- 
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que  égal.  Elles  fe  prelferont  les  unes  les 
autres  ; 5c  au  milieu  de  cette  fluâuation  , 
continuelle  , les  unes  s’étendront , d’au- 
tres feront  relforrées,  & la  balance  pen- 
chera alternativement  d’un  côté  ôc  de 
l’autre  , fans  être  jamais  renverfee.  Le 
fanatifme  de  religion  & l’efprit  de  con- 
quête , ces  deux  caufes  perturbatrices  du 
globe,  ont  celle.  Ce  levier,  dont  l’extrê-' 
mité  eft  fur  la  terre  , & le  point  d’appui 
dans  le  ciel  , ell  rompu  \ &.  les  fouve- 
rains  commencent  à s’appercevoir , non 
pas  pour  le  bonheur  de  leurs  peuples  , 
dont  ils  ne  fe  fondent  guere  , mais  pour 
leur  propre  inrérêr,  que  le  grand  point 
ell  de  réunir  la  fureté  ôc  les  richelTes. 

On  entretient  de  nombreufes  armées  , 
on  fortifie  fes  frontières,  ÔC  l’on  com- 
merce. 

Il  s’établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs 
& d’échanges  , qui  peut  donner  lieu  à de 
valles  fpéculations  dans  les  têtes  des  par- 
ticuliers ^ mais  ami  de  la  tranquillité  6C 
de  la  paix.  Une  guerre  , au  milieu  des 
nations  commerçantes , ell  un  incendie 
qui  les  ravage  toihes  ; c’eft  un  procès  qui 
menace  la  fortune  d’un  grand  négociant, 

£<  qui  fait  pâlir  tous  fes  créanciers.  Le 
temps  n ell  pas  loin,  où  la  fanélion  tacite 
des  gouvernemems  s’étendra  aux  engage, 
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ments  particuliers  des  fujets  d une  nation 
avec  les  fujets  d’une  autre  , où  ces 
banqueroutes  , dont  les  contre-coups  fe 
font  fentirà  des  diftances  immcnfes,  de- 
viendront des  confiJérations  d’état.  Dans 
CCS  focictés  mercantiles , la  découverte 
<l’une  ille  , l’importation  d’une  nouvelle 
denrée  , l’invention  d’une  machine  , l’éta- 
bliirement  d’un  comptoir,  l’invafion  d’une 
branche  de  commerce  , la  conftrué^ion 
d’un  port  deviendront  les  tranfaétions 
les  plus  importantes  ^ & les  annales  des 
peuples  demanderont  à être  écrites  par 
des  commerçants  philofophes , comme 
elles  l’étoient  autrefois  par  des  hiftoriens 
orateurs. 

La  découverte  d’un  nouveau  monde 
pouvoir  feule  fournir  des  aliments  à notre 
curiolité.  Une  vafte  terre  en  friche , l’hu-  ' 
manité  réduite  à la  condition  animale, 
des  campagnes  fans  récoltes , des  tréforâ 
fans  polfelfeurs , desfociétés  fans  police, 
des  hommes  fans  mœurs  ^ combien  un 
pareil  fpeftacle  n’eût-il  pas  été  plein  d’in- 
térêt & d’inltruélion  pour  un  Locke , un 
Buifon  , un  Montefquieu  ! Quelle  lefture 
eût  été  au(Tî  furprenante,  auui  délicieufe, 
auiTi  pathétique  que  le  récit  de  leur 
voyage  ! Mais  l’image  de  la  nature  brute 
£c  fauvage  el’t  déjà  défigurée.  Il  faut  fe 
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hârer  d’en  raflembler  les  traits  à demi 
edaccs  , après  avoir  fait  connoîtrc  les 
avides  féroces  chrétiens , qu’un  mal- 
heureux hafard  conduiïit  d’abord  dans  cet 
autre  hémirphcre. 





CHAPITKE  IL 


Anciennes  révolutions  de  l'Efpagne, 

Xj’espagne,  connue  dans  les  premiers 
âges  fous  le  nom  d’Hefpérie  ÔC  d’Ibéric  , 
étoit  habitée  par  des  peuples,  qui,  dé- 
fendus d’un  côté  par  la  mer  , & gardés 
de  l’autre  par  les  Pyrénées  , jouiifoient 
tranquillement  d’un  climat  agréable , d’un 
pays  abondant , Sc  fe  gouvernoient  par 
leurs  ufages.  La  partie  de  la  nation  qui 
occupoit  le  Midi,  étoit  un  peu  fortie  de 
la  barbarie  , par  quelque  foible  liaifon 
qu’elle  avoit  avec  les  étrangers^  mais  les 
habitants  des  côtes  de  l’Océan  relTcm- 
bloient  ù tous  les  peuples , qui  ne  con- 
noilTenc  d’autre  exercice  que  celui  de 
la  chaire.  Ce  genre  de  vie  avoit  pour  eux 
tant  de  charmes , qu’ils  lailToient  à leurs 
femmes  tous  les  travaux  de  l’agriculture. 
On  étoit  paA'enu  àleur  en  faire  fupporter 
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les  fatigues,  en  formant  tous  les  ans  une 
aiTembice  générale  , où  celles  qui  s’étoient 
le  plus  diilinguécs  dans  cet  exercice,  re- 
cevoient  des  éloges  publics. 

Telle  étoic  la  fituation  de  l’F.fpagne  , 
lorfque  les  Carthaginois  tournèrent  leurs 
regards  avides  vers  une  région  remplie 
de  richcHes  inconnues  à fes  habitants. 
.Ces  négociants  qui  couvroient  la  Médi- 
terranée de  leurs  vaiueaux  , fe  préfente* 
rent  comme  des  amis,  qui,  en  échange 
de  métaux  inutiles , oùroientdes  commo- 
dités fans  nombre.  I.,’appât  d’un  com- 
merce , en  apparence  (i  avantageux,  fé- 
duifit  à tel  point  les  Efpagnols , qu’ils  per- 
mirent à ces  républicains  de  bâtir  fur  les 
côtes  , des  maifons  pour  fe  loger , des 
magafins  pour  la  fureté  de  leurs  mar- 
chandifes  , des  temples  pour  l’exercice 
de  leur  religion.  Ces  établiifements  devin- 
rent infenliblemcnt  des  forterefles  , dont 
une  puilTance  plus  rufée  que  guerriere 
profita , pour  afiervir  des  peuples  crédu- 
les , toujours  divifés  entr’eux  , toujours 
irréconciliables..  En  achetant  les  uns  , en 
intimidant  les  autres  , Carthage  vint  à 
bout  de  fubjuguer  l’Efpagne  , avec  les 
foldats  8c  les  tréfors  de  l’Efpagne  même. 

Les  Carthaginois,  devenus  les  maîtres 
de  la  plus  grande  8c  de  la  plus  précieufe 
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partie  de  cette  belle  contrée  , parurent 
ignorer  ou  méprifer  les  moyens  d’y  aiVer- 
mir  leur  domination.  Au  lieu  de  conti- 
nuer à s’approprier  pour  des  effets  de 
peu  de  valeur  , l’or  5c  l’argent  que  four- 
niiîbient  aux  vaincus  des  mines  abondan- 
tes , ils  voulurent  tout  emporter  de  force. 
Cet  efprit  de  tyrannie  paüa  de  la  répu- 
blique au  général , à l’offeier  , au  foldar, 
.au  négociant  même.  Une  conduite  li  vio- 
lente jeta  les  provinces  founiifes  dans  le 
défefpoir,  ÔC  infpira  à celles  qui  étoient 
encore  libres , une  horreur  extrême  pour 
• un  joug  fl  dur.  Ges  difpofitions  détermi- 
nèrent les  unes  & les  autres  à accepter 
des  fecours  auih  funelles  que  leurs  maux 
étoient  cruels.  L’Efpagne  devint  un  théâtre 
de  jaloulie,  d’ambition  ôc  de  haine  entre 
Kome  Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  avec 
beaucoup  d’acharnement,  pour  favoir  à 
qui  l’empire  de  cette  belle  portion  de 
l’Europe  appartiendroit.  Peut  être  ne  fe- 
roit-il  relié  ni  à l’une  ni  à l’autre  , Il  les 
Efpagnols  , fpeélatcurs  tranquilles  des 
événements , euffent  laiffé  le  temps  aux 
nations  rivales  de  fe  confumer.  Mais  pour 
avoir  voulu  être  aéleurs  dans  ces  feenes 
fanglantcs , ils  fe  trouvèrent  efclaves  des 
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Romains,  & continuèrent  à i’èire  jufqu’ail 
cinquième  fiecle. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du 
monde  infpira  aux  peuples  fauvages  du 
Nord  , l’audace  d’envahir  des  provinces 
mal  gouvernées  mal  défendues.  Les 
Suevcs  , les  Alains  , les  Vandales  , le* 
Goths  pafierent  les  Pyrénées.  Accou- 
tumés au  métier  des  brigands  , ces  bar- 
bares ne  purent  devenir  citoyens,  & ils 
fe  firent  une  guerre  vive.  Les  Goths  plus 
habiles  ou  plus  heureux  fournirent  leurs 
ennemis,  6c  compoferent  de  toutes  les 
Lrpagnes  un  état,  qui,  malgré  le  vice  de  • 
fes  inilltutions  , malgré  les  rapines  des 
Juifs  qui  en  étoient  les  feuls  commer- 
çants , fe  foutint  jufqu’au  commencement 
^u  huitième  fiecle. 

A cette  époque , les  Maures  qui  avoient 
fubjugué  l’Afrique  avec  cette  impétuofité 
qui  diftinguoit  toutes  leurs  entreprifes, 
pafient  la  mer.  Ils  trouvent  un  roi  fans 
mœurs  & fans  talents  ^ beaucoup  de  cour- 
tifans,  6c  point  de  miniffres  ^ des  foldats 
fans  valeur,  des  généraux  fans  expé- 
rience^ des  peuples  amollis,  pleins  de 
mépris  pour  le  gouvernement  , £<.  dif- 
pofés  à changer  de  maître  ; des  rebelles 
qui  fe  joignent  à eux,  pour  tout  ravager , 
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tout  brûler,  tout  mairacrer.  En  moins  de 
trois  ans  , l’empire  des  chrétiens  eft  dé- 
truit , & celui  des  infidèles  établi  fur  des 
fondements  folides. 

L’Efpagne  dut  à Tes  vainqueurs  des 
femences  de  goût , d’humanité  , de  poli- 
tefle  , de  philofophie  , plufieurs  arts  , 8C 
un  aflez  grand  commerce.  Ces  jours  bril- 
lants ne  durèrent  pas  long-temps  ^ ils 
furent  éclipfés  par  les  innombrables  feélcs 
qui  fe  formèrent  parmi  les  conquérants  , 
Ù.  par  la  faute  qu’ils  firent  de  fe  donner 
des  fouverains  particuliers  dans  toutes 
les  villes  confîdérablcs  de  leur  domina- 
tion. 

Pendant  ce  temps-là  , les  Goths,  qui 
pour  fe  dérober  au  joug  des  Mahométans, 
avoient  été  chercher  un  afyle  au  fond  des 
Alturies  , fuccomboient  fous  le  joug  de 
l’anarchie , croupifToient  dans  une  igno- 
rance barbare  , étoient  opprimés  par  des 
prêtres  fanatiques,  languilToient  dans  une 
pauvreté  inexprimable,  ne  fortoient  d’une 
guerre  civile  que  pour  entrer  dans  une 
autre.  Trop  heureux  , dans  le  cours  de 
ces  calamités , d’être  oubliés  ou  ignorés  , 
ils  croient  bien  éloignés  de  fonger  à pro- 
fiter des  divUions  de  leurs  eaneinis.  Mais 
aufli-tôt  que  la  couronne  , d’abord  élec- 
tive , fut  devenue  héréditaire  au  dixiemé: 

A 5 
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fieclc  ; que  la  noblelTe  les  évêques  eu» 
rcnt  perdu  la  faculté  de  troubler  l’état  5 
que  le  peuple  , fort!  d’efclavage,  eut  été 
appellé  au  gouvernement , on  vit  fe  ra- 
nimer l’eTprit  national.  Les  Arabes , pref- 
fés  de  tous  les  côtés , furent  dépouillés 
fuccelTivement.  A la  fin  du  quinzième 
fiecle  , il  ne  leur  refioit  qu’un  petit 
royaume. 

Leur  décadence  auroît  été  plus  rapide, 
s’ils  avoient  eu  affaire  à une  puiffance  qui 
pût  réunir  vers  un  centre  commun  , tou- 
tes les  conquêtes  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les 
chofes  ne  fe  paflerent  pas  ainfi.  Les  Ma- 
homéians  furent  attaqués  par  differents 
chefs  , dont  chacun  forma  un  état  indé- 
pendant. L’Efpagnc  fut  divifée  en  autant 
de  fouverainetés  quelle  contenoit  de  pro- 
vinces. Combien  il  fallut  de  temps , de 
fucceffions , de  guerres , de  révolutions , 
pour  que  ces  foibles  états  fe  trouvaflent 
fondus  dans  ceux  de  Caftille  d’Aragon  ! 
Enfin  , le  mariage  d’Ifabelle  & de  Ferdi- 
nand ayant  heureufement  réuni  dans  une 
meme  famille  toutes  les  couronnes  d’EF 
pagne  , on  fe  trouva  des  forces  fuffî- 
îantes  pour  attaquer  le  royaume  de  Gre- 
nade. 

Cet  état , qui  faifoit  à peine  la  hui- 
tième partie  de  la  péninfule  3 avoit  été 
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toujours  floriirant , depuis  l’invafion  des 
Sarrafins  : mais  il  avoir  vu  croître  fes 
profpérités , à mefure  que  les  conquêtes 
des  chrétiens  avoient  déterminé  un  plus 
grand  nombre  d’infideles  à s’y  réfugier.  i 

11  comptoir  trois  millions  d’habitants.  Le 
relie  de  l’Europe  n’offroit  pas  des  terres 
aufii-bien  cultivées  , des  manufaâures 
aufTi  iiombreufes  6c  auflî  parfaites , une 
navigation  aulTi  fuivie , aulTi  étendue.  Le 
revenu  public  montoit  à fept-millions  de 
livres , richefle  prodigieufe  dt>ns  un  temps 
où  l’or  & l’argent  éroient  très-rares. 

Tant  d’avantages  , loin  de  détourner 
les  fouverains  de  la  Callille  & de  l’Ara- 
gon  , d’attaquer  Grenade,  furent  les  mo- 
tifs qui  les  poulîérent  le  plus  vivement  à 
cette  entreprife.  11  leur  fallut  dix  ans  d’une 
guerre  fanglante  & opiniâtre,  pourfubju- 
guer  cette  fiorilTante  province.  La  con-  , 
quête  en  fut  achevée  par  la  prife  de  la 
capitale,  vers  les  premiers  jours  de  l’aa 

I45>z. 
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CHAPITRE  III. 

Colomb  forme  le  projet  de  découvrir 
l'Améririue, 

C E fut  dans  ces  circonftances  gloricu* 
fes  , qu’un  homme  obfcur,  plus  avancé 
que  fon  (iecle  dans  la  connoilfance  de 
l’aftronomie  de  la  navigation  , propofa 
à rEfpagne  heureufe  au  dedans , de  s’a- 
grandir au  dehors.  Chriftophe  Colomb 
fentoir , comme  par  inftinél,  qu’il  devoir 
y avoir  un  autre  continent , & que  c’étoit 
à lui  de  le  découvrir.  Les  Antipodes,  que 
la  raifon  même  traitoit  de  chimere,  & la 
fuperj^ition  d’erreur  d’impiété  étoient, 
aux  yeux  de  cet  homme  de  génie  , une 
vérité  inconteflable.  Plein  de  cette  idée, 
^ l’une  des  plus  grandes  qui  foient  entrées 
dans  l’cTprit  humain,  il  propofa  à Gênes, 
• fa  patrie , de  mettre  fous  fes  loix  un  autre 
Jiémi  phere.  Méprifé  par  cette  petite  ré- 
publique, par  le  Portugal,  où  il  vivoit, 
par  l’Angleterre  même  , qu’il  devoir 
trouver  d'fpofée  à toutes  les  emreprifes 
maritimes , il  porta  fes  vues  &L  fes  projets 
à Ifabeile. 
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Les  miniftres  de  cetre  princeffe  prirent 
d’abord  pour  un  vifionnaire  , un  homme 
qui  vouloir  découvrir  un  monde.  Ils  le 
traitèrent  long-temps  avec  cette  hauteur 
infultante  que  les  hommes  eja  place  alfec- 
tent  fi  fouvent  avec  ceux  qui  n’ont  que 
du  génie.  Colomb  ne  fut  pas  rebuté  par 
les  difiicultés.  Il  avoir,  comme  tous  ceux 
qui  forment  des  projets  extraordinaires, 
cet  enthoufiafme  qui  les  roidit  contre  les 
•jugements  de  l’ignorance , les  dédains  de 
l’orgueil , les  petiteifes  de  l’avarice , les 
délais  de  la  parelTe.  Son  ame  ferme  , 
élevée  , courageufe  , fa  prudence  & fon 
adrefTe  le  firent  enfin  triompher  de  tous 
les  obftacles.  On  lui  accorda  trois  petits 
vailTeaux  , ÔC  quatre-vingt-dix  hommes. 
Il  partit  le  3 août  14^2.  , avec  le  titre 
d’amiral  , 2>C  de  vice- roi  des  illes  &.  des 
terres  qu’il  découvriroit. 

Après  une  longue  navigation  , fes  équi- 
pages, épouvantés  de  l’immenfe  étendue 
des  mers  qu’ils  avoient  mife  entr’eux  6c 
leur  patrie  , commencèrent  à défefpérer 
de  trouver  ce  qu’ils  cherchoieiit.  Ils  mur- 
ïTiuroient,  6c  plufieurs  fois  on  propofa 
de  jeter  Colomb  dans  1|^  flots , Sc  de 
retourner  en  Efpagne.  L’amiral  dilTimula 
le  plus  qu’il  lui  fut  pofTîble  ^ mais  quand 
11  vit  le  mécontencement  prêt  à éclater. 
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îl  déclara  lui  - même  que  dans  trois 
jours  on  ne  dccouvroit  pas  la  terre  , il 
reprenclroit  la  route  de  riiurope.  Depuis 
quelque  temps  il  trouvoit  le  fond  avec 
la  fonde  ^ 5c  des  indices  qui  trompent 
rarement , lui  faifuient  juger  qu’il  n’éiüic 
pas  éloigne  des  terres. 


C H A P 1 T Px  E IV. 


uiuivéc  de  Colomb  dans  le  nouveau 
inonde^ 

C E fut  au  mois  d’oéfobre  que  fut 
découvert  le  nouveau  monde.  Colomb- 
aborda  à une  des  ides  Lucayes  , qu’il 
nomma  San-Sslvador  , 5c  dont  il  prit 
pofTeDiion  au  nom  d’ifabelie.  Perfonne  en- 
Efpagnc  n’étoit  caj>able  de  penfer  qu’il 
pût  y avoir  quelque  injufdce  de  s’emparer 
d’un  pays  qui  n’étoit  pas  habité  par  des 
chrétiens. 

Les  MÛilaires , à la  vue  d®s  vaiiîéamc 
& de  CCS  hommes  li  diiTérents  d’eux  ^ 
furent  d’abord  ^elTrayés  , 6c  prirent  la 
fuite.  Les  Efpagnois  en  arrêtèrent  quel- 
ques-uus,  qu’ils  renvoyèrent,  après  les 
avoir  comblés  de  carelîés  5c  de  préfeats* 
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II  n’en  fallut  pas  davantage  pour  ralTurer 
toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le 
rivage.  Plulîeurs  entrèrent  dans  les  vaif- 
féaux  ^ ils  examinoient  tout  avec  admira- 
tion.  On  remarquoit  en  eux  de  la  confiance 
& de  la  gaieté.  Ils  apportoicnt  des  fruits. 
Ils  mettoient  les  Èfpagnols  fur  leurs 
épaules  , pour  les  aider  à defcendre  à 
terre.  Les  habitants  des  ifics  voifines 
montrèrent  la  même  douceur  6c  les 
mêmes  mœurs.  Les  matelots  que  Colomb 
envoyoit  à la  découverte , étoiem  fêtés 
dans  toutes  les  habitations.  Les  hommes, 

> les  femmes  , les  enfants  leur  alloicnt 
chercher  des  vivres.  On  rempliflbit  du 
coton  le  plus  fin  , les  lits  fufpendus  dans 
lefquels  ils  couchoient.  C’étoit  de  l’or 
que  cherchoient  les  Efpagnols  : iis  en 
virent.  Plufieurs  faiivages  porroient  des 
ornements  de  ce  riche  métal  ; ils  en 
donnèrent  à leurs  nouveaux  libres.  Ceux- 
ci  furent  plus  révoltés  de  la  nudité  , de- 
là fimplicité  de  ces  peuples , que  tou- 
chés de  leur  bonté.  Ils  ne  furent  point 
reconnoître  en  eux  l’empreinte  de  la 
nature.  Etonnés  de  trouver  des  hommes 
couleur  de  cuivre  , fans  barbe  & fans 
poil  fur  le  corps  , ils  les  regardèrent 
comme  des  animaux  imparfaits , qu’ea 
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auroit  dès-lors  traités  inhumainement, 
fans  l’intérêt  qu’on  avoit  de  favoir  d’eux 
des  détails  importants  fur  les  contrées 
voifines , ôc  dans  quel  pays  étoient  les 
mines  d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ifles 
d’une  médiocre  étendue , Colomb  aborda 
au  nord  d’une  grande  ifle  , que -les  in- 
fulaires  appelloient  Hayti,  & qu’il  nom- 
ma l’Efpagnole  : elle  porte  aujourd’hui 
le  nom- de  Saint-Domingue.  Il  y fut 
conduit  par  quelques  fauvages  des  autres 
iiles , qui  l’avoient  fuivi  fans  défiance  , 
&.  qui  lui  avoient  fait  entendre  ^que  la 
grande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur  four- 
niflblt  ce  métal  , dont  les  Efpagnols 
étoient  fi  avides. 
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CHAPITRE  V.  . 

Vfages  des  habitants  de  VI fie  de  Hayti  y 
connue  depuis  fous  le  nom  d'iflc  Efpa- 
gnole. 

I-/’iSLE  de  Hayti,  qui  a deux  cent? 
Jieues  de  long , fur  foixanre , & quelque- 
fois quatre-vingts  de  large , elt  coupée 
dans  toute  fa  'largeur  de  l’eft  à l’oueft  y 
par  une  chaîne  de  montagnes,  la  plupart 
efearpées , qui  en  occupent  le  milieu.  O» 
la  trouva  partagée  entre  cinq  nations  fort 
nombreufes , qui  vivoient  en  paix.  Elles 
avoient  des  rois  nommés  caciques,  d’au- 
tant plus  abfolus,  qu’ils  étoient  fort  aimés* 
Ces  peuples  étoient  plus  blancs  que  ceux 
des  autres  ifles.  Ils  fe  peignoient  le  corps. 
Les  hommes  étoient  entièrement  nus. 
Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe 
' de  coton  qui  ne  paflbit  pas  le  genou.  Les 
filles  étoient  nues  comme  les  hommes. 

Ils  vivoient  de  maïs,  de  racines,  de  fruits  - 
te  de  coquillages.  Sobres , légers,  agiles , 
peu  robuiles,  ils  avoient  de  l’éloignement 
pour  le  travail,  lis  couloienf  leurs  jours 
fans  inquiétude  te  dans  une  douce  indo- 
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lence.  Leur  temps  s’cmployoit  à danferj 
à jouer  , à dormir.  Ils  irîon'froienr  peu 
d’ernrit,  à ce  que  difeut  les  Efpagnols  j 
bi.  en  clfet  , des  infulaires,  fcjiarés  des 
autres  peui)Ies,  ne  doivent  avoir  que  peu 
de  lumières.  L.es  fociétés  ifolées  sedai* 
rent  lentement  &.  didicilement  : elles  ne 
s’eniichinent  d’aucune  des  découvertes 
que  le  temps  t<-  l’expérience  font  naître 
chez  les  autres  peuples.  Le  nombre  des 
hafards  qui  mènent  à l’inftruéiion  eft  plus 
borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Lfpagnols  eux-tnemes , qui 
nous  atteftent  que  ces  peuples  ctoient 
humains , fans  malignité  , fans  efprit  de 
vengeance  , prefque  fans  pallions. 

lis  ne  favoient  rien,  mais  ils  n’avoient 
aucun  dcfir  d’apprendre.  Cette  indidé- 
rence  & la  confiance  avec  laquelle  ils  Ce 
livroient  à des  etrangers , prouvent  qu’ils 
étoient  heureux. 

Leur  hilloire  , leur  morale  étoient 
renfermées  dans  un  recueil  de  chanfons 
qu’on  leur  apprenoit  dès  l’enfance. 

Ils  avoient , comme  tous  les  peuples , 
quelques  fables  fur  l’origine  du  genre  hu- 
main. 

On  fait  peu  de  chofes  fur  leur  religion, 
à laquelle  ils  n’étoient  pas  fort  attachés  5 
& il  y a apparence  que  fur  cet  article 
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comme  fur  beaucoup  d’autres , leurs  def- 
tru£^curs  les  ont  calomniés.  Ils  ont  prêt 
tendu  que  ces  infulaires  fi  doux  adoroient  ^ 
une  multitude  d’êtres  mal-faifants.  On  ne 
le  fauroic  croire.  Les  adorateurs  d’un  dieu 
mal-faifant  n’ont  jamais  été  bons. 

î Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nom- 
bre* des  femmes.  Ordinairement , une 
d’entr’elles  avoir  quelques  privilèges,  quel- 
ques diftinétions  , mais  fans  autorité  fur 
les  autres.  C’étoit  celle  que  le  mariaimoit 
le  plus , 5c  dont  il  fc  croyoit  le  plus  aimé. 
Quelquefois  à la  mort  de  cet  époux , elle 
fe  faifoit  enterrer  avec  lui.  Ce  n’étoit 
point  chez  ce  peuple  un  ufage  , un  de- 
voir , un  point  d’honneur  ; c’étoit  dans  la 
femme  une  impoflibiîité  de  furvivre  à'cc 
que  fon  cœur  avoit  de  plus  cher.  Les  Ef- 
pagnols  appelloient  débauche,  licence, 
crime  , cette  liberté  dans  le  mariage 
dans  l’amour  , autorifée  par  les  loix  ôc 
par  les  mœurs  ^ & ils  attribuoient  aux 
prétendus  excès  des  infulaires , un  mal 
qu’un  médecin  philofophe  prouve, fur  l’ori- 
gine de  là  maladie  vénérienne , avoir  été 
connu  en  Europe  avant  la  découverte  de 
l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes, 
que  l’arc  avec  des  fléchés  d’un  bois,  dont 
la  pointe  durcie  au  feu  étoit  quelquefois 
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garnie  de  pierres  tranchantes,  ou  d’aretei 
^ de  poiiTon.  Les  (impies  habits  des  Efpa- 
' gnols  étoient  des  cuirades  impénétra- 
bles contre  ces  fléchés  lancées  avec  peu 
d’adrefTe.  Ces  armes  jointes  à de  petites 
mallues , ou  plutôt  à de  gros  bâtons , dont 
le  coup  devoit  être  rarement  mortel , ne 
rendoient  pas  ce  peuple  bien  redoutable. 

Il  étoit  compofé  de  dirtéremes  clalTes, 
dont  une  s’arrogeoit  une  efpece  de  no- 
blelTe  ^ mais  on  fait  peu  quelles  étoient 
les  prérogatives  de  cette  diftinélion , 8c 
ce  qui  pouvoir  y conduire.  Ce  peuple , 
ignorant  & fauvage , avoir  aufli  des  for- 
ciers , enfants  ou  peres  de  la  fuperfti- 
tion. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens 
qui  pouvoient  lui  concilier  ces  infulaires. 
Mais  il  leur  fit  fentir  au(Ti,  que  fans  avoir 
la  volonté  de  leur  nuire , il  en  avoir  le 
pouvoir.  Les  effets  furprenants  de  fon  ar- 
tillerie, dont  il  fit  des  épreuves  en  leur 
•préfence , les  convainquirent  de  ce  qu’il 
leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  parurent 
des  hommes  defeendus  du  ciel  ^ & les 
préfents  qu’ils  en  recevoient,  n’étoient  pas 
pour  eux  de  (impies  curiofités , mais  des 
chofes  facrées.  Cette  erreur  étoit  avanra- 
geufe.  Elle  ne  fut  détruite  par  aucun  aéle 
de  foible(Te  ou  de  cruauté.  On  donnoit  à 
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ces  fauvages  des  bonnets  rouges  , des 
grains  de  verre , des  épingles , des  cou- 
teaux , des  fonnettes , Sc  ils  donnoient  de 
l’or  Sc  des  vivres. 

Dans  les  premiers  moments  de  cette 
union , Colomb  marqua  la  place  d’un  éta- 
bliffement  qu’il  deftinolt  à être  le  centre 
de  tous  les  projets  qu’il  fe  propofoit  d’exé- 
cuter. Il  conftruifit  un  petit  fort  avec  le 
fecoursdes  infulaires  , qui  travailloient 
gaiement  à forger  leurs  fers.  Il  y lailTa 
trente-neuf  Caftillans  5 ÔC  après  avoir  r3<^ 
connu  la  plus  grande  partie  de  l’ifle , il  fit 
voile  pour  rEfpagne. 

Il  arriva  à Palos , port  de  l’Andaloufie  , 
d’où  fept  mois  auparavant  il  étoit  parti. 

Il  fe  rendit  par  terre  à Barcelone , où 
étoit  la  cour.  Ce  voyage  fut  un  triomphe. 
La  noblefle  le  peuple  allèrent  au  de-  ^ 
vant  de  lui , & le  fuivirent  en  foule  juf- 
qu’aux  pieds  de  Ferdinand  Sc  d’ifabelle. 

11  leur préfenta des  infulaires , qui  l’avoient 
fuivi  volontairement.  Il  fit  apporter  des 
monceaux  d’or , des  oifeaux , du  coton  , 
beaucoup  de  raretés  que  la  nouveauté 
rendoit  précieufes.  Cette  multitude  d’ob- 
jets étrangers , expofée  aux  yeux  d’une 
nation  , dont  la  vanité  & l’imagination 
exagèrent  tout , lui  fit  voir  au  loin  , dans 
le  temps  & l’efpacc , une  fource  inépui- 
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fable  de  richelTes  qui  devoir  couler  érer- 
neliement  dans  fon  fein.  L’enrhouliafine 
f^agna  jiirqu'aux  fouverains.  Dans  l’au- 
dience publique  qu’ils  donnèrent  à Co- 
lomb , ils  le  firent  couvrir  Cc  s’alleoir , 
comme  un  grand  d’Efpagnc.  Il  leur  ra- 
conta fon  voyage.  Ils  le  comblèrent  de 
carelTes , de  louanges  , d’honneurs  ; Sc 
bientôt  après , il  repartit  avec  dix-fept 
vailfeaux  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes, & fonder  des  colonies. 

A fon  arrivée  à Saint-Domingue,  avec 
quinze  cents  foldats,  trois  cents  ouvriers, 
des  mitTionnaires , les  grains,  les  fruits, 
les  animaux  domeftiques  d’Europe  , qui 
nvanquoient  à ce  nouveau  monde,  Co- 
lomb trouva  qu’on  avoir  ruiné  fa  forte- 
rdîe  , 5c  mafiacré  tous  les  Efpagnols.  Ils 
s’étoient  attiré  ce  traitement , par  leur 
orgueil  , leur  licence  6c  leur  tyrannie. 
Colomb  n’en  douta  pas , après  les  cclair- 
cilTéments  qu’il  fe  fit  donner  ^ 5c  II  eut  le 
bonheur  de  perfuader  à ceux  qui  avoient 
moins  de  modération  que  lui-,  qu’il  éroit 
de  la  bonne  politique  de  renvoyer  la  ven- 
geance à un  autre  temps.  On  s’occupa 
uniquement  à reconnoître  les  mines  qui 
devoient  coûter  un  jour  tant  de  fang , à 
les  exploiter , à coufiruire  des  forts  dans 
kur  voifinage , à y établir  des  garnifonit 
/uffifantes  pour  aiïurer  les  travaux. 
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CHAPITRE  VI. 


Cruautés  exercées  fur  les  Indiens  de  l'ÎJlc 
Efpagnole, 

'P EN’DANT  ce  temps , les  vivres  apportés 
«l’Europe  avoient  été  corrompus  par  la 
chaleur  humide  du  climat  ^ ôc  le  petit 
nombre  des  cultivateurs  envoyés  pour  les 
renouveller  dans  des  régions  où  la  végé- 
tation eft  n prompte , étoient  morts  la 
plupart , ou  tombés  malades.  Les  gens 
de  guerre,  invités  à les  remplacer,  fe  re- 
fuferent  à une  occupation  qui  devoir  aflii- 
rer  leur  fubrulance.  La  parelfe  commen- 
^oit  à être  en  honneur  en  Efpagne.  Ne 
rien  faire , c’étoit  vivre  en  gentilhomme  ; 
& le  dernier  foldat  dans  un  pays  où  il  fe 
trouvoit  le  maître , vouloir  vivre  noble- 
ment. Les  infulaires  leur  offroient  tout, 
& ils  exigeoient  davantage.  Ils  leur  de- 
mandoient  fans  cefTe  des  aliments  de 
i’or.  Ces  malheureux  fe  laiTerent  enfin  de 
cultiver,  de  chalFer,  de  pécher,  de  fouil- 
ier  les  mines  pour  les  infatiables  Efpa- 
gnols.  Dès  ce  moment , on  ne  vit  plus 
nn  eux  que  des  traîtres  des  cfdavçjî 
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lebelles  , dont  on  fe  permit  de  verfer  le 
fang. 

Colomb  quicontinuoit  fes  decouvertes, 
averti  que  les  Indiens , aigris  par  ces  trai- 
tements barbares , méditoient  un  foulc- 
vement , revint  fur  fes  pas.  Son  projet 
étoit  de  rapprocher  les  efprits  ^ mais  il  fut 
entraîné  par  les  clameurs  féditieufes  de 
fes  féroces  & avides  foldats , dans  des 
hoftilités  qui  n’étoient  ni  félon  fon  cœur, 
ni  dans  fes  principes.  Avec  deux  cents 
fantaflîns  & vingt  cavaliers,  il  ne  craignit 
pas  d’attaquer  une  armée  qu’on  prétend 
avoir  été  de  cent  mille  hommes , dans  le 
iieu  où  fut  bâtie,  depuis,  la  ville  de  San- 
lago. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus 
avant  de  combattre.  Ils  regardoient  les 
Efpagnols  comme  des  êtres  d’une  nature 
fupérieure.  Les  armes  de  l’Europe  avoient 
augmenté  leur  admiration , leur  refpeéf 
&.  leur  crainte.  La  vue  des  chevaux  les 
avoir  fur-tout  frappés  d’étonnement.  Plu- 
ficurs  étoient  alfez  fimples  pour  croire 
que  l’homme  ôc  le  cheval  n’étoient  qu’un 
feul  & même  animal,  ou  une  efpece  de 
divinité.  Quand  cette  impreHion  de  ter- 
reur n’auroit  pas  trahi  leur  courage  , ils 
n’auroient  pu  faire  encore  qu’une  foible 
réfidance.  Le  feu  du  canon , les  piques , 

une 


Digitized  by  Cooglcl 


ET  POLITIQUE.  Liv.Vl.  1$ 
une  difcipline  inconnue  les  auroient  aifé- 
ment  difperfés.  Ils  prirent  la  fuite  de  tous 
côtés.  Ils  demandèrent  la  paix  & l’obtin- 
rent , à condition  qu’ils  cultiveroient  la 
terre  pour  les  Efpagnols , & qu’ils  leur 
fourniroient  chaque  mois  une  certaine 
quantité  d’or. 

Cette  dure  obligation  , des  cruautés 
qui  la  rcndoient  plus  dure  encore  , paru- 
rent bientôt  infupportables  à ces  infulai- 
res.  Pour  s’y  fouflraire , ils  fe  réfugièrent 
dans  les  montagnes  , où  ils  efpéroient 
que  la  chalTe  £c  des  fruits  fauvages  leur 
donneroient  le  peu  de  fubliftance  dont  ils 
avoient  befoin  ; tandis  que  leurs  ennemis, 
dont  chacun  confommoit  la  nourriture  de 
dix  Indiens,  fe  voyant  privés  de  vivres, 
feroient  obligés  de  repaficr  les  mers.  Ils 
fe  trompèrent.  Les  Caftillans  fe  fourin- 
rent  par  les  rafraîchilîcments  qu’ils  rece- 
voient  d’Europe  , 8c  n’en  furent  que  plus 
acharnés  à la  pourfuite  de  leurs  affreux 
projets.  Leur  rage  les  conduifit  dans  les 
lieux  qu’on  croyoit  inacceffibles.  Ils  for- 
mèrent leurs  chiens  à découvrir,  à dévo- 
rer des  hommes.  Ün  vit  des  Efpagnols 
qui  firent'vœu  de  maffacrer  tous  les  jours 
douze  Indiens , en  l’honneur  des  douze 
apôtres.  Ils  firent  périr  le  tiers  de  ces  na- 
tions. On  prétend  qu’à  leur  arrivée  , l’ifle 
Tome  lll,  B 
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avoir  un  million  d’habitants.  Tous  les 
monumcats  attellent  que  ce  nombre  n’ell 
pas  exagéré  , Ôi  il  ell  confiant  que  la  po- 
pulation croit  confidérable. 

Ce  qui  avoir  échappé  à la  mifere  , à 
la  fatigue , à la  frayeur  & au  glaive  , fut 
obligé  de  fe  livrer  à la  difcrétion  du  vain- 
queur, qui  ufa  de  fes  avantages  avec  d’au- 
tant plus  de  rigueur,  qu’il  n’étoit  pas  con- 
tenu par  la  préfence  de  Colomb.  Ce 
grand  homme  étoir  repafle  en  Efpagne, 
pour  inllruire  la  cour  de  ces  barbaries , 
que  le  caradere  de  fes  inférieurs  le  met- 
toit  hors  d’état  de  prévenir  , & que  fes 
navigations  continuelles  ne  lui  pcrmct- 
toient  pas  d’empêcher.  Durant  fon  ab- 
fence , la  méfintclligence,  l’efprit  de  haine 
& de  rébellion  diviferent  la  colonie  qu’il 
avoir  lailTée  fous  les  ordres  de  fon  frere. 
On  n’obéifToit  que  lorfqu’il  y avoir  quel- 
que cacique  à détrôner,  quelque  bour- 
gade à piller  ou  à détruire  , des  nations  à 
exterminer.  A peine  ces  farouches  guer- 
riers s’étoient-ils  emparés  des  tréfors  de 
quelques  malheureux  qu’ils  avoient  égor- 
gés , que  la  confufion  renaiflbit.  Le  defir 
de  l’indépendance  , l’inégalité  dans  le 
partage  du  butin  divifoient  ces  avides 
vainqueurs.  L’autorité  n’étoit  plus  écou- 
tée J ôc  les  fubalternes  n’étoient  pas  plus 
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fournis  aux  chefs , que  les  chefs  aux  loix. 
On  en  vint  à fe  faire  ouvertement  la  guerre. 

Lc5  Indiens , quelquefois  aéfcurs , 6c 
toujours  témoins  de  ces  fcenes  fanglan- 
tes  ÔC  odicufes  , reprirent  un  peu  de  cou- 
rage. Leur  limplicité  ne  les  empêcha  pas 
d’entrevoir  qu’il  feroit  poflîble  de  fe  dé- 
faire d’un  petit  nombre  de  tyrans  qui  pa- 
roilfoient  avoir  oublié  leurs  projets,  & qui 
n’écoutoient  que  la  haine  implacable  qu’ils 
avoient  les  uns  pour  les  autres.  Cet  efpoir 
les  éc.hauffbit.  Une  confédération  , con- 
duite avec  plus  d’art  qu’on  ne  l’auroit 
foupçonné , prenoit  de  la  conliftance. 
Peut-être  les  Efpagnols , qu’un  fi  grand 
péril  n’empêchoit  pas  de  continuer  à fe 
détruire  , auroicnt-ils  fuccombé  , li  dans 
ces  circonftances  critiques  Colomb  ne  fût 
revenu  d’Europe. 

L’accueil  diftingué  qu’il  y avoir  reçu  , 
n’avoit  fait  fur  les  peuples  qu’une  impref- 
fion  paflagere.  Le  temps  qui  amene  la 
réflexion  à la  fuite  de  l’enthoüfiafme , 
avoit  fait  difparoître  tout  l’emprelfement 
qu’on  avoir  d’abord  marqué  pour  fe  ren- 
dre dans  le  nouveau  monde.  On  ne  ré- 
chauflbit  pas  les  efprits,  par  tout  ce  qu’on 
publioit  de  fes  richelTes , par  la  vue  même 
de  l’or  qui  en  arrivoit.  La  couleur  livide 
de  tous  ceux  qui  en  étoient  revenus  j les 
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maladies  cruelles  8c  honteufes  de  la  plu- 
part J ce  qu’on  dlfoit  de  la  malignité  du 
climat,  de  la  multitude  de  ceux  qui  y 
«voient  péri,  de-la  difette  qu’on  y éprou- 
voit  i la  répugnance  à obéir  à un  étranger 
dont  on  blâmoit  la  févérité  , peut-être  la 
crainte  de  contribuer  à fa  gloire  : toutes 
ces  caufes  avoient  donné  un  éloignement 
invincible  pour  Saint-Domingue  auxfujcts 
de  la  couronne  de  Caftille  , les  feuls  des 
Efpagnols  auxquels  il  fut  alors  permis  d’y 
palfcr. 

Il  falloir  pourtant  des  colons.  L’amiral 
propofa  de  les  prendre  dans  les  prifons , 
parmi  les  malfaiteurs  j de  dérober  les  plus 
grands  fcélérars  à la  mort,  à l’infamie, 
pour  les  faire  fervir  à étendre  la  puilTance 
de  leur  patrie  , dont  ils  étoientle  rebut  Sc 
L déau.  Ce  projet  auroit  eu  moins  d’in- 
convénients pour  des  colonies  folidement 
établies , où  la  vigueur  des  loix  6c  la  pu- 
reté des  mœurs  eulTent  pu  contenir  ou  ré- 
primer  la  licence  de  quelques  fujets  effré- 
nés ou  corrompus.  11  faut  aux  nouveaux 
états  d’autres  fondateurs  que  des  brigands. 
L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du  levain 
6c  de  l’écume  qui  entrèrent  dans  la  maffe 
des  premières  populations  que  l’Europe 
y jeta.  Ccrlomb  fit  bientôt  la  trifte  expé- 
rience du  iiiRuvais  avis  qu’il  avoit  ouvert. 
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Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement 
amené  avec  lui  des  hommes  ordinaires, 
il  leur  auroit  infpiré  dans  la  traverfée , 
finon  des  principes  élevés , du  moins  des 
femiments  honnêtes.  Formant  à leur 
arrivée  le  plus  grand  nombre  , ils  aii- 
roient  donné  des  exemples  de  modéra- 
tion & d’obéiffance  , qu’on  eût  été  forcé 
d’imiter,  qu’on  eût  peut  être  aimé  à 
fuivre.  Cette  harmonie  auroit  produit  les 
meilleurs  effets , & donné  de  la  confif- 
tance  à la  colonie.  Les  Indiens  auraient 
été  mieux  traités  , les  mines  mieux  exploi- 
tées , les  tributs  mieux  payés.  La  mé- 
tropole étant  encouragée  par  ces  fuccès 
à de  plus  grands  erforts , 'on  'eût  formé 
de  nouveaux  établiirements  qui  auroicnt 
étendu  la  gloire  , les  richeflés  & la  puif- 
fance  de  l’Efpagne.  Peu  d’années  dévoient 
amener  ces  grands  événements , une  mau- 
vaife  idée  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb,’ 
joints  aux  brigands  qui  étoient  à Saint- 
Domingue  , formèrent  le  peuple  le  plus 
corrompu  qu’on  eût  jamais  vu.  Il  ne 
connut  ni  fubordination  , ni  bienfcances, 
ni  humanité.  Sa  rage  s’exerçoir  fur-tout 
contre  l’amiral,  qui  connut  trop  tard  l’er- 
reur où  il  étoit  tombé,  où  fes  ennemis 
l’avoient  peut-être  entraîné.  Cet  homme 
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extraordinaire  achetoit  bien  cher  la  célé- 
brité que  fon  génie  ôt  fes  travaux  lui 
avoient  acquife.  Sa  vie  fut  un  contraire 
perpétuel  de  ce  qui  élevé  & de  ce  qui 
flétrit  l’ame  des  conquérants.  Toujours 
en  butte  aux  complots , aux  calomnies , 
à l’ingratitude  des  particuliers , il  eut  en- 
core à foutenir  les  caprices  d’une  cour 
orgueilleufe  8c  défiante,  qui  tour-à-tour 
le  récompenfoit  & le  punilfoit  , lui  ren- 
doit  fa  confiance  ÔC  le  difgracioit. 

La  prévention  du  miniltere  d’Efpagne 
contre  l’auteur  de  la  plus  grande  décou- 
verte qu’on  eût  jamais  faite , alla  fi  loin  , 
qu’on  envoya  dans  le  nouveau  monde  un 
arbitre  pour  juger  entre  Colomb  Ô4  fes 
foldats.  Bovadilla , le  plus  ambitieux,  le 
plus  intérelTé  , le  plus  injude  , le  plus 
emporté  de  ceux  qui  étoient  palfés  en 
Amérique,  arrive  à Saint-Domingue , jette 
l’amiral  dans  les  fers , 6c  le  fait  conduire 
en  Efpagne  , comme  le  plus  vil  des  cri- 
minels. La  cour , honteufe  d’un  traite- 
ment fi  ignominieux , lui  rend  la  liberté  ; 
mais  fans  le  venger  de  fon  opprefleur, 
fans  le  rétablir  dans  fes  charges.  Telle  fut 
la  fin  de  cet  homme  fingulier , qui  avoit 
étonné  l’Europe  , en  ajoutant  une  qua- 
trième partie  à la  terre , ou  plutôt  une 
moitié  du  monde  à ce  globe  fi  long-temps- 
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dévafté  & (i  peu  connu.  La  reconnoi(Tance 
publique  auroit  dû  donner , à cet  hémif- 
phere  étranger , le  nom  du  hardi  naviga- 
teur qui  le  premier  y avoit  pénétré.  C’étoit 
le  moindre  hommage  qu’on  dût  à fa  mé- 
moire; mais,  foit  envie,  foit  inattention, 
foit  jeu  de  la  fortune , qui  difpofe  audî 
de  la  renommée , il  n’en  fut  pas  ainlî. 
Cet  honneur  éioit  réfervé  au  Florentin 
Améric  V^efpuce  , quoiqu’il  ne  fît  que  fui- 
vre  les  traces  d’un  homme  dont  le  nom 
doit  être  placé  à côté  des  plus  grands 
noms.  Ainfi  le  premier  inftant  où  l’Amé- 
rique fut  connue  du  relie  de  la  terre  , fut 
marqué  par  une  injuilice , préfage  fatal 
de  toutes  celles  dont  ce  malheureux  pays 
devoit  être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chûte 
de  Colomb  & la  mort  d’Ifabelle.  Jufqu’a- 
lors  les  Infulaires , quoique  condamnés  à 
des  corvées  dellruâives , à des  tributs 
excelîifs , avoient  continué  à vivre,  dans 
leurs  bourgades , félon  leurs  ufages , ÔC 
fous  le  gouvernement  de  leurs  caciques. 
En  1505,  Ferdinand  fut  follicité  de  les 
répartir  entre  les  conquérants , pour  être 
employés  aux  travaux  des  mines , ou  à 
tous  les  ufages  que  des  tyrans  pourroient 
en  faire.  La  religion  Sc  la  politique  furent 
les  deux  voiles  dont  on  couvrit  ce  fyllême 
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extravagant  d’inhumanité.  Tout  le  temps , 
difoit-on  , qu’on  laiirera  à ces  barbares  le 
libre  exercice  de  leurs  fuperllitions  , ils 
n’embraireront  jamais  le  chriflianifme  , 

& ils  nourriront  toujours  un  efprit  de 
révolte,  à moins  que  leur  difperfion  ne 
les  mette  Hors  d’état  de  rien  entrepren- 
dre. Le  monarque  , fur  la  foi  des  théo- 
logiens que  leurs  dogmes  exclulîfs  portent 
toujours  aux  partis  violents,  accorda  ce 
qu’on  demandoit.  L’Hle  entière  fitt  parta- 
gée en  un  grand  nombre  de  dillrifts. 
Chaque  Efpagnol  , fans  diftinétion  de  . 
Caftillan  & d’Aragonois , obtint  un  dif- 
triâ:  félon  fon  grade,  fon  crédit  ou  fa 
nailîance.  Les  Indiens , qu’on  y attacha  , 
furent  dès  ce  moment  des  efclaves  qui 
dévoient  leurs  fueurs  & leur  fang  à leurs 
maîtres.  Cette  horrible  difpofition  fut  fui- 
vie  , depuis,  dans ‘tous  les  établilfements 
du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit 
plus  fixe.  La  couronne  en  avoir  d’abord 
la  moitié.  Elle  fe  réduifit  dans  la  fuite  au 
tiers , & fut  enfin  obligée  de  fe  borner  à 
la  cinquième  partie.  • 

Les  tréfors  , qui  venoient  de  Saint- 
Domingue  , enflammèrent  la  cupidité  de 
ceux-là  mêmes  qui  ne  voulcient  point 
pafTsr  les  mers.  Les  grands  £<.  les  gens 
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en  place  obtinrent  de  ces  polTeflîons,  qui 
procuroient  des  richelFes  lans  travail.  Ils 
les  faifoient  régir  par  des  agents  qui 
avoient  à faire  leur  fortune,  en  augmen- 
tant celle  de  leurs  commettants.  On  vit 
alors , ce  qui  ne  paroiflbit  pas  polTible , un 
accroilTement  de  férocité.  Cinq  ans  après 
cet  arrangement  barbare , les  naturels  du 
pays  fe  trouvèrent  réduits  à quatorze 
mille.  Il  fallut  aller  chercher  , fur  le  con- 
tinent &C  dans  les  ifles  voilines , d’autres 
fauvages  pour  les  remplacer. 

Les  uns  les  autres  étoient  accouplés 
au  travail  comme  des  bêtes.  On  faifoit 
relever  à force  de  coups , ceux  qui  fuc- 
comboient  fous  leurs  fardeaux.  11  n’y  avoir 
de  communication  entre  les  deux  fexes, 
qu’à  la  dérobée.  Les  hommes  périlfoient 
dans  les  naines , ôt  les  femmes  dans  les 
champs  que  cultivoient  leurs  foibles 
mains.  Une  nourriture  mal- faine,  infuf- 
fifante , achevoit  d’épuifer  des  corps  ex- 
cédés de  fatigues.  Le  lait  tarilfoit  dans 
le  fein  des  meres.  Elles  expiroient  de 
faim , de  laflitude , prelfant  contre  leurs 
mamelles  delféchées,  leurs  enfants  morts 
ou  jnourants.  Les  peres  s’empoifonnoienr. 
Quelques-uns  fe  pendirent  aux  arbres  , 
après  y avoir  pendu  leurs  femmes  6c  leurs 
enfants.  Leur  race  n’eil  plus* 
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Avant  que  ces  fcencs  d’horreur  euïïent 
entièrement  dévadé  les  premiers  étabiif- 
fements  des  Efpagnols  , dans  le  nouveau 
monde  , ils  en  avoient  forme  d’autres 
moins  confidérables  à la  Jamaïque  , à 
Porto-Rico  , à Cuba.  Velafquez,  fonda- 
teur de  ce  dernier,  voulut  que  fa  colonie 
partageât,  avec  celle  de  Saint-Domingue ,, 
l’avantage  de  fiire  des  découvertes  dans 
le  continent,  ôc  il  choifit  François  Her- 
mandez  , de  Cordoue  , pour  cette  delli- 
nation  glorieufe.  Il  lui  donna  trois  vaif- 
feaux,  cent  dix  hommes,  £>c  la  liberté  de 
bâtir  des  forts  , d’enlever  des  efclaves 
ou  de  faire  la  traite  de  l’or , félon  les  cir- 
conftances.  Ce  voyage,  qui  efl:  de  1517,- 
ne  produifit  pas  d’autre  événement  que  la, 
connoiffancc  de  Lyucatan. 

Jean  de  Gryalva  , expédié  l’année  fui- 
vante  pour  prendre  des  idées  approfon- 
dies de  cette  contrée , remplit  fa  com- 
milTion  avec  intelligence.  11  fit  plus  ; il 
parcourut  la  côte  de  Campêche  , pouffa 
fa  navigation  encore  plus  au  Nord  , 5c 
débarqua  dans  tous  les  lieux  où  là  défi 
cente  fe  trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût  pas , 
été  toujours  accueilli  favorablement,  fon 
expédition  eut  un  grand  fuccès.  Elle  lui 
valut  beaucoup  d’or , 6c  procura  des  lu- 
mières fuffifantes  fur  l’étendue  , les  rk- 
«b^jifes.  8c  les.  forces,  du  Mexique*. 
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CHAPITRE  VII. 

Départ  de  Cartel  pour  la  conquête  du  Mexi^  | 

que  ^ ce  qui  lui  arrive  a ïahafco. 

k 

H;A  conquête  de  ce  grand  empire  parut  I 

au  deflus  de  l’ame  de  Gryalva.  La  voix  i 

publique  nommoit,  pour  l’exécution  de 
ce  projet,  Fernand  Cortez,  plus  connu 
alors  par  les  efpérances  qu’il  donnoit , 
que  par  de  grandes  chofes  qu’il  eût  déjà 
faites.  Ses  partifans  prétendoient  qu’il 
avoir  une  force  de  corps  propre  à fuppor- 
ter  les  plus  grands  travaux  \ le  talent  de 
la  parole  au  fouverain  degré  \ une  fagacité 
qui  lui  faifoit  tout  prévoir  ; une  préfcnce 
d’efprit , que  les  événements  les  plus  ex- 
traordinaires ne  déconcertoient  jamais  5 
aine  grande  abondance  de  moyens  \ l’art 
de  fubjuguer  les  cfprits  qui  fe  refufoient 
à la  conciliation  j une  confrance  qui  l’cm- 
pêchoit  de  revenir  jamais  fur  fes  pas;,  cet 
enthoufiafme  de  gloire  qu’on  a toujours 
regardé  comme  la  première  vertu  des 
héros.  La  multitude  qui  n’a , qui  ne  peut 
avoir  que  le  fuccès  pour  réglé  de  fes  juge- 
ments, a long- temps  adopté  cette  opiùioa 
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avantagcufe.  Depuis  que  la  phüorophie  a 
commencé  à jeter  du  .jour  fur  l’hifloire  , 
il  ell  devenu  douteux  fi  les  défauts  de 
Cortez  ne  l’emportoient  pas  fur  fcs  qua- 
lités. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  homme,  devenu 
depuis  li  célébré  , n’eut  pas  été  plutôt 
choili  par  Velafquez  pour  l’entreprife  la 
plus  importante  qui  eût  été  encore  for- 
mée dans  le  nouveau  monde  , qu’il  fe  vit 
entouré  de  tout  ce  qui  fe  fentoit  un  puif- 
fant  attrait  pour  la  renommée  &i  pour  la 
fortune.  Après  avoir  furmonté  les  obfta- 
cles  que  la  jaloufie  & la  haine  lui  fufcite- 
rent , il  mit  à la  voile , le  lo  février  1519. 
Cinq  cents  huit  foldats , cent  neuf  mate- 
lots , les  officiers  nécelfaires  pour  les 
commander,  quelques  chevaux,  un  peu 
, d’artillerie  compofoient  fes  forces.  Ces 
moyens , tout  foibles  qu’ils  étoient , n’é- 
toient  pas  même  fournis  par  le  gouverne- 
ment , qui  ne  mettoit  que  fon  nom  dans 
les  tentatives  qu’on  faifoit  pour  découvrir 
de  nouveaux  pays , pour  former  de  nou- 
veaux établiffiements.  Tout  s’exécutoit 
aux  dépens  des  particuliers.  Ils  fe  rui- 
noient  s’ils  étoient  ^malheureux  *,  mais 
leurs  fuccès  étendoient  toujours  l’empire 
de  la  métropole.  Depuis  les  premières 
expéditions , jamais  elle  ne  forma  de 
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plan  , jamais  elle  n’ouvrit  fes  tréfors , ja- 
mais elle  ne  leva  des  troupes.  La  foif  de 
l’or , & l’efprit  de  chevalerie  qui  régnoit 
encore,  excitoient  feuls  l’induftrie  ÔC  l’ac- 
tivité. Ces  aiguillons  étoient  fi  puHTants , 
que  non-fculement  le  peuple,  mais  beau- 
coup de  perfonnes , d’un  rang  diftingué , 
voloient  parmi  les  fauvages  à la  zone  tor- 
ride , fous  un  ciel  le  plus  fouvent  mal- 
fain.  Peut-être  n’y  avoit-il  alors  fur  la 
terre  que  l’Efpagnol  alfez  frugal  , aflez 
endurci  à la  fatigue,  allez  accoutumé  aux 
intempéries  d’un  climat  chaud,  pour  fup- 
porter  tant  d’incommodités. 

Cortez  , qui  avoir  éminerriment  ces 
qualités , attaque,  en  palTant,  les  Indiens 
de  Tabafeo  , les  bat  plufieurs  fois,  leur 
accorde  la  paix,  fait  alliance  avec  eux, 
&C  emmene  plufieurs  de  leurs  femmes, 
qui  le  fuivent  avec  joie.  Cet  emprefie- 
ment  avoir  une  caufe  trop  légitime. 

En  Amérique,  les  hommes  fe  livroient 
généralement  à cette  débauche  honteufe 
qui  choque  la  nature  & pervertit  l’inftinéi 
animal.  On  a voulu  attribuer  cette  dépra- 
vation à la  foibldfe  phyfique  , qui,  cepen- 
dant, devroit  plutôt  en  éloigner  qu’y  en- 
traîner. Il  faut  en  chercher  la  caufe  dans 
la  chaleur  du  climat,  dans  le  mépris  pour 
un  fexe  foible , dans  l’infipidité  du  plaifif 
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entre  les  bras  d’une  femme  haralî'ée  de 
fatigues,  dans  l’inconflance  du  goût,  dans 
la  bizarrerie  qui  pouffe  en  tout  à des 
jouiffances  moins  communes , dans  une 
recherche  de  volupté , plus  facile  à con- 
cevoir qu’honnête  à expliquer.  D’ailleurs, 
ces  chaffes  qui  feparoient  quelquefois , 
pendant  des  mois  entiers , l’homme  de 
la  femme , ne  tendoient-ellcs  pas  à rap- 
procher l’homme  de  l’homme  ? Le  relie 
n’efl  plus  que  la  fuite  d’une  pslîion  géné- 
rale 6C  violente  , qui  foule  aux  pieds  , 
même  dans  les  contrées  policées , l’hon- 
neur , la  vertu  , la  décence  , la  probité , 
les  loix  du  fang  , le  fentiment  patrioti- 
que : fans  compter  qu’il  eft  des  aélions 
auxquelles  les  peuples  policés  ont  atta- 
ché , avec  raifon  , des  idées  de  moralité 
tout-à-fait  étrangères  à des  fauvages. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’arrivée  des  Euro- 
péens fit  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux 
des  femmes  Américaines.  On  les  vit  fe 
précipiter  fans  ménagement  dans  les  bras 
de  ces  lubriques  étrangers,  qui  s’étoient 
fait  des  cœurs  de  tigre,  Sc  dont  les  mains 
•avares  dégoûtoient  de  fang.  Tandis  que 
-les  refees  infortunés  de  ces  nations  fau- 
vages cherchoient  à mettre  entr’eux  6c 
Je  glaive  qui  les  pourfuivoit,  des  déferts 
iminenfes}  des  femmes  jufqu’alors  trop- 
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négligées  , foulant  audacieufement  les 
cadavres  de  leurs  enfants  Sc  de  leurs 
époux  mafiacrés , alloient  chercher  leurs 
exterminateurs  jufque  dans  léur  propre 
camp,  pour  leur  faire  partager  les  tranf- 
ports  de  l’ardeur  qui  les  dévoroit.  Parmi 
les  caufes  qui  contribuèrent  à la  conquête 
du  nouveau  monde  , on  doit  compter 
cette  fureur  des  femmes  Américaines 
pour  les  Efpagnols.  Ce  furent  elles  qui 
ieur  fervirent  communément  de  guides, 
qui  leur  procurèrent  fouvent  des  vivres, 
qui  , quelquefois  , leur  découvrirent 
des  confpirations. 

La  plus  célébré  de  ces  femmes  fut 
appellce  Marina.  Quoique  fille  diin  ca- 
cique allez  puilTant , elle  fut,  par  des 
événements  linguliers , efclave  chez  les 
Mexicains  dès  fa  première  enfance.  De 
nouveaux  hafards  l’nvoicnt  conduite  à 
Tabafeo  avant  l’arrivée  des  Efpagnols. 
.Frappés  de  fa  figvire  ci.  de  fes  grâces , ils 
la  diflinguerenr.  Leur  général  lui  donna 
fon  coeur,  Sc  lui  infpira  une  palhon  très- 
vive.  Dans  de  tendres  embraflemenrs  , 
elle  apprit  bientôt  le  Ca/iillan.  Cortez  , 
de  fon  côté,  connut  l’étendue  de  l’efpriw, 
la  fermeté  du  caraéüere  de  fon  amante  j 
.&  il  n’en  fit  pas  feulement  fon  inter- 
fcete  ) mais  encore  fon  confeil.  De  l’aveu/ 
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de  tous  les  hilWiens  , elle  eut  une  in- 
fluence principale  dans  tout  ce  qu’on  en- 
treprit contre  le  Mexique. 


CHAPITRE  VIII. 


Cort&i  arrive  au  Mexique  *,  fes  combats 
contre  TLifcala. 

C Et  empire  n’étoit  fondé , dit-on , que 
depuis  un  peu  plus  d’un  liecle.  Pour  ajou- 
ter foi  à une  cliofe  li  peu  croyable , il 
faudroit  d’autres  témoignages  que  ceux 
des  Efpagnols , qui  n’avoieni  ni  le  talent, 
ni  la  volonté  de  rien  examiner^  il  faudroit 
une  autre  autorité  que  celle  de  leurs  fa- 
natiques prêtres , qui  vouloient  établir  leur 
propre  fuperllition  fur  les  ruines  du  culte 
de  ces  peuples.  Que  fauroit  • on  de  la 
Chine  , fi  les  Portugais  avoient  pu  l’in-  . 
cendier,  la  bouleverfer  ou  la  détruire 
comme  le  Bréfil?  Parleroit-on  aujourd’hui 
de  l’antiquité  de  fes  livres  , de  fes  loix 
de  fes  mœurs  ? Quand  on  aura  lailTé 
pénétrer  au  Mexique  quelques  philofo- 
phes  , pour  y déterrer  & défricher  les 
ruines  de  fou  hiftoire  ^ que  ces  favants  ne 
feront  pas  des  moines  ni  des  Efpagnols> 
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mais  des  Angiois , des  François  qui  au- 
ront toute  la  liberté  , tous  les  moyens  de 
découvrir  la  vérité  : peut-être  alors  la 
faura-t-on  , (i  la  barbarie  n’a  pas  détruit  1 

les  anciens  monuments  qui  pouvoient  en 
marquer  la  trace. 

On  n’a  pas  des  lumières  plus  certaines 
fur  les  fondateurs  de  l’empire , que  fur 
l’époque  de  fa  fondation.  C’ell:  encore  une 
de  ces  connoiiTances  que  l’ignorance  des 
Efpagnols  a dérobées  à notre  curiofité. 

Leurs  crédules  hiltoriens  ont  écrit  d’une 
maniéré  incertaine  Sc  vague  , que  des 
barbares  fortis  du  Nord  de  ce  continent, 
mais  qui  formoient  un  corps  de  nation , 
avoient  réulTi  à fubjuguer  fuccelTiveinent 
des  fauvages,  nés  fous  un  ciel  plus  doux, 

&.  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété,  ou  qui 
ne  compofoient  que  des  fociétés  peu  nom- 
breufes. 

Tout  ce  qu’il  eft  permis  d’aflurer,  c’efl: 
que  le  Mexique  obéiflbit  à Montezuma, 
lorfque  les  Efpagnols  abordèrent  aux  cô- 
tes de  l’empire.  Le  fouverain  ne  tarda 
pas  à être  averti  de  l’arrivée  de  ces  étran- 
gers. Dans  cette  vafte  domination , des 
couriers,  placés  de  diftance  en  diltance, 
inftruifoient  rapidement  la  cour  de  tout 
ce  qui  arrivoit  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  Leurs  dépêches  confiAoient  en 
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des  toiles  de  coton  , où  éroient  repréfeir- 
tees  les  diiférentes  circonftances  desatfar- 
' res  qui  mériroient  l’attention  du  gouver- 

r nement.  Les  figures  étoient  entremêlées 

de  caraderes  hiéroglyphiques , qui  fup- 
pléoient  à ce  que  l’art  du  peintre  n’avoit 
I pu  exprimer. 

On  devoir  s'attendre  qu’un  prince  que 
fa  valeur  avoir  élevé  au  trône , dont  les 
conquêtes  avoient  étendu  l’empire  , qui 
' avoir  des  armées  nombreufes  &C  aguer- 

ries, feroit  attaquer' ou  attaqueroit  lui- 
, même  une  poignée  d’aventuriers  , qui 

ofoient  infefier  fon  domaine  de  leurs  bri- 
gandages. Il  n’en  fut  pas  ainli  ; les  Es- 
pagnols y toujours  invinciblement  pouf- 
fés  vers  le  merveilleux,  cherchèrent , dans 
tm  miracle , l’explication  d’une  conduite 
Il  viliblement  oppofée  au  caradtere  du 
monarque  , fi  peu  afibrtie  aux  circonftan- 
ces  où  il  fe  trouvoit.  Les  écrivains  de  cette 
fuperfiitieufe  nation  n’ont  pas  craint  de 
publier  à la  face  de  l’univers , qu’un  peu 
avajit  la  découverte  du  nouveau  monde  ^ 
on  avoir  annoncé  aux  Mexicains  , que 
bientôt  il  arriveroit  du  côté  de  l’Orient 
un  peuple  invincible,  qui  vengeroit,  d’uue 
maniéré  à jamais  terrible  , les  dieux  irri- 
tés par  les  plus  horribles  crimes  , par 
celui , en  particulier  , que  la  nature 
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repoufTe  le  plus  vivemenr^  Si  que  cette 
prédi£lion  fatale  avoit  feule  enchaîné  les 
talents  de  Montezuma.  Ils  ont  cru  de 
trouver,  dans  cette  impollure  , le  double 
avantage  de  juftifier  leurs  ufurpations, 
d’alfocier  le  ciel  à leurs  cruautés.  Une 
fable  fi  grofiîere  a long- temps  trouvé  des 
partifans  dans  les  deux  hémifpheres  ^ Si 
cet  aveuglement  n’efi  pas  aufil  furpre- 
nant  qu’on  le  pourroit  xroire.  Quelques 
réflexions  pourront  en  développer  les 
caufes. 

La  terre  a éprouvé  d’anciennes  révolu- 
tions. Le  globe  , outre  fon  mouvement 
journalier  &i  fon  mouvement  annuel,  qui 
vont  l’un  Si  l’autre  d’Occident  en  Orient, 
peut  en  avoir  un  infenfible  , auffi  lent  que 
les  fiecles , qui  le  fait  tourner  au  Midi 
par  une  révolution  que  Thomme  com- 
mence à peine  de  nos  jours  à imaginer, 
fans  que  fes  calculs  en  ofent  encore  cher- 
cher les  commencements , ni  fuivre  la 
durée. 

Cette  pente  n’efi:  qu’apparente , fi  c& 
font  les  deux  qui  , par  un  mouvement 
dont  la  lenteur  efl  proportionnée  à l’im- 
menfité  de  leurs  orbes,  penchent  Si  en- 
traînent avec  eux  le  foleil  vers  le  pôle  ^ 
elle  ell:  réelle  , fi  notre  globe  , par  f* 
conAitution  phyfiq^ue,  tombe,  pour  akiA 
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dire  , infenliblement  vers  un  point  oppofc 
à la  direélion  de  ce  mouvement  caché 
des  cieux  : mais , quoi  qu’il  en  foit , par 
une  fuite  naturelle  de  cette  pente  , l’axe 
de  la  terre  déclinant  toujours , il  pourroit 
arriver  que  ce  que  nous  appelions  la 
fphere  oblique  devînt  droite  , êc  que  la 
fphere  droite  fût  oblique  à Ton  tour  ; 
que  les  lieux,  fitués  aujourd’hui  fous  l’é- 
quateur , eulfent  été  fous  les  pôles  6C 
que  les  zones  glaciales  de  nos  jours  enflent 
été  la  zone  torride. 

- On  comprend  uès-lors,que  cette  grande 
révolution  de  toute  la  malle  du  globe,  en 
doit  continuellement  produire  une  foule 
de  particulières  fur  fa  face  \ que  la  mer, 
comme  l’inllrument  de  toutes  ces  petites 
révolu. ions,  en  fuivant  la  pente  de  cette 
inclinaifon  de  l’axe , quitte  un  pays  pour 
couvrir  l’autre  , &C  caufe  ainfl  ces  inon- 
dations ou  ces  déluges  fucccflTifs  qui  ont 
parcouru  la  furface  de  la  terre , noyé  fes 
divers  habitants,  & lailTé  par -tout  des 
monuments  viliblcs  de  ruine  8c  de  dévalé 
tation  , & des  traces  profondes  de  fes 
ravages  dans  le  fouvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d’un  élément 
contre  l’autre , de  la  terre  qui  engloutit 
une  partie  de  l’Océan  dans  fes  cavités 
intérieures , de  la  mer  qui  ronge  eni- 
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porte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  fes  abymes  ^ ce  combat  éternel  des 
deux  éléments  incompatibles,  ce  femble, 
& pourtant  inféparables , tient  les  habi- 
tants du  globe  dans  un  péril  fenfible , Sc 
dans  des  alarmes  vives  fur  leur  deftinée. 
La  mémoire  ineffaçable  des  changements 
arrivés  infpire  naturellement  la  crainte 
des  changements  à venir.  De  là  ces  tra- 
ditions univerfelles  de  déluges  paffés , 
cette  attente  de  rembrafemcnr  du  monde. 
Les  tremblements  de  terre  occafionés  par 
les  inondations  6c  les  volcans , que  ces 
fecoiiffes  reproduifent  à leur  tour  ^ ces 
crifes  violentes  dont  aucune  partie  du 
globe  ne  doit  être  exempte , engendrent 
ôc  perpétuent  la  terreur  parmi  les  honr- 
mes.  On  trouve  cette  frayeur  répandue 
ÔC  confacrée  dans  toutes  les  fuperftitions 
dont  elle  eft  l’origine.  Cette  crainte  eft 
plus  vive  dans  les  pays  où , comme  l’Amé- 
riqeie  , les  marques  de  ces  révolutions  du 
globe  font  plus  fenfibles  Sc  plus  récentes. 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  feul 
mal  le  germe  de  mille  autres.  11  en  attend 
de  la  terre  & des  cieux  \ il  croit  voir  la 
mort  fur  fa  tête  8t  fous  fes  pied».  Des 
événements  que  le  hafard  a rapprochés 
lui  paroiffent  liés  dans  la  nature  même 
& dans  l’ordre  des  chofes.  Comme  il 
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n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre  , fans 
qu’elle  fe  trouve  fous  rafpe<fl  de  quelque 
Cüuflcllation  , on  s’en  prend  aux  étoiles 
de  tous  les  malheurs  dont  on  ignore  la 
caufe;,  &.  de  fimples  rapports  de  fituaiion 
entre  des  planètes , ont  pour  l’efprit  hu- 
main , qui  a toujours  cherché  dans  les 
ténèbres  l’origine  du  mal,  une  influence 
immédiate  néceffaire  fur  toutes  les 
révolutions  qui  les  fuiven:  ou  les  accom- 
pagnent. 

Mais  les  événements  politiques,  comme 
^les  plus  intérelfants  pour  l’homme,  ont 
toujours  eu  à fes  yeux  une  dépendance 
tres-prochaine  du  mouvement  des  aftres. 
De  là  les  faillies  prédirions  ôc  les  terreurs 
qu’elles  ont  infpirées  j terreurs  qui  ont 
toujours  troublé  la  terre , îk.  dont  l’igno- 
rance ell:  tout  à la  fois  le  principe  bc  la 
mefure. 

Quoique  Montezuma  eût  pu , comme 
tant  d’autres,  être  attt'int  de  cette  maladie 
de  l’efprit  humain,  rien  ne  porte  à penfer 
qu’il  air  eu  une  foiblcfle , alors  fi  com- 
mune. Mais  fa  conduite  politique  n’en  fut 
pas  meilleure.  Depuis  que  ce  prince  étoit 
fur  le  trône , il  ne  montroir  aucun  des 
talents  qui  l’y  avoient  fait  monter.  Du 
fein  de  la  mollefle,  il  méprifoit  fes  fujets, 
il  opprimoit  fes  tributaires.  L’arrivée  des 


Digitized  by  Google 
J 


ET  POLITIQUE.  IzV.  VI,  47 
Efpagnols  ne  rendit  pas  du  relTort  à cette 
ame  avilie  ÔC  corrompue.  Il  perdit  en 
négociations  le  temps  qu’il  falloit  em- 
ployer en  combats , & voulut  renvoyer 
avec  des  prcfents,  des  ennemis  qu’il  falloit 
détruire.  Cortcz , à qui  cet  engourdilfe- 
inent  convenoit  beaucoup,  n’oublioit  rien 
pour  l’entretenir.  Ses  difcours  étoient  d’un 
ami.  Sa  million  fe  bornoit,  difoit  il , à 
entretenir,  de  la  part  du  plus  grand  mo- 
narque de  rOrient,  le  puiirant  maître  dix 
Mexique.  A toutes  les  inftances  qu’on  fai- 
foit  pour  jtrelfer  fon  rembarquement,  il 
répondoit  toujours  qu’on  n’avoit  jamais 
renvoyé  un  ambalfadeur  fans  lui  donner 
audience.  Cette  oblfination  ayant  réduit 
les  envoyés  de  Montezuma  à recourir , 
félon  leurs  inftruéiions,  aux  menaces,  êC 
à vanter  les  tréfors  & les  forces  de  leur 
patrie  : voilà,  dit  le  général  Efpagnol , 
en  fe  tournant  vers  fes  foldats , voilà  et 
que  nous  cherchons,  de  grands  périls  & de 
grandes  rickejfes.  Il  avoit  alors  fini  fes 
préparatifs,  & acquis  toutes  les  connoif 
fances  qui  lui  étoient  nécefTaires.  Réfolti 
à vaincre  ou  à t^érir , il  brûla  fes  vaif- 
fcatix , & marcha  vers  la  capitale  de 
î empire. 

Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république 
die  Tlaicala,  de  tout  temps  enuemie.des 
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Mexicains , qui  vouloient  la  foumettre  à 
leur  domioation.  Cortez,  ne  doutant  pas 
qu’elle  ne  dût  favorifer  fes  projets , lui  fit 
demander  pafiage , 5i  propofer  une  al- 
liance. On  refufa  l’un  & l’autre,  pour  des 
raifons  qui  ne  font  pas  venues  jufqu’à  nous. 
Les  merveilles  qu’on  jracontoit  des  Efpa- 
gnols  ctonnoient  le  Tlafcalteques , mais 
ne  les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre 
ou  cinq  combats.  Une  fois  les  Efpagnols 
furent  rompus , & ils  étoient  en  danger 
d’être  vaincus , fi  la  divifion  ne  s’étoit  pas 
mife  dans  l’armée  de  leurs  ennemis.  Cor- 
tez Ce  crut  obligé  de  fe  retrancher,  6c 
les  Tlafcalteques  fe  firent  tuer  fur  les 
parapets.  Que  leur  manquoit-il  pour  vain- 
cre ? Des  armes. 

Un  point  d’honneur  qui  tient  à l’hu- 
manité jim  point  d’honneur  qu’on  trouva 
chez  les  Grecs  au  fiege  de  Troyes , qui  fe 
fit  remarquer  chez  quelques  peuples  des 
Gau^s , êc  qui  paroît  établi  chez  plu- 
fieurs  nations , contribua  beaucoup  à la 
défaite  de  Tlafcalteques.  C’éroit  la  crainte 
ôc  la  honte  de  lailfer  enlever,  par  l’en- 
nemi , leurs  blcflcs  & leurs  morts.  A 
chaque'  moment  Iq  foin  de  les  enlever 
rompoit  l’armée  ÔC  raleniiflbit  les  atta- 
ques. 

Le  gouvernenient  de  ces  peuples  étoit 

fort 
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fort  extraordinaire,  ôc  peut  être  un  excel- 
lent modèle  à fuivre,  du  moins'à  plufieurs 
égards.  Le  pays  étoit  partagé  en  plulieurs 
cantons,  où  régnoient  des  hommes  qu’on 
appelloit  caciques.  Ils  conduifoient  leurs 
fujets  à la  guerre  , levoient  les  impôts  , 
&.  rendoient  la  juliiee  ^ mais  il  falloir  que 
leurs  édits  fuiTent  confirmés  par  le  fénat 
de  Tlafcala , qui  étoit  le  véritable  fouve- 
rain.  11  étoit  compofé  de  citoyens  choifis 
dans  chaque  diftriét  par  les  alfemblées  du 
peuple. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  mœurs 
extrêmement  féveres.  Ils  puniiToient  de 
mort  le  menfonge,  le  manque  de  refjîcél: 
du  fils  à fon  pere , le  péché  contre  na- 
ture. Les  loix  permettoient  la  pluralité 
des  femmes  •,  le  climat  y portoit , ÔC  le 
gouvernement  y cncourageoir. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  ho- 
noré , comme  il  l’eft  toujours  chez  les 
peuples  fauvages  ou  conquérants.  A la 
guerre , les  Tlafcalteques  portoient  dans 
leurs  carquois  deux  fléchés,  fur  lefquellcs 
étoient  gravées  les  images  de  deux  de 
leurs  anciens  héros.  On  commençoit  le 
combat  par  lancer  une  de  ces  fléchés  , 
& l’honneur  obligeoit  à la  reprendre. 

Dans  la  ville , ils  étoient  vêtus  j mais- 

Tome  III,  G 
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ils  fe  clépouillüient  de  leurs  habits  pour 

combattre. 

On  vantoit  leur  bonne  foi  leur  fran- 
chifo  dans  les  traités  publics  j ôc  en- 
tr’eux  ils  honoroient  les  vieillards. 

Le  larcin  , l’adultere  ÔC  rivrognerie 
étoient  en  horreur.  Ceux  qui  étoient  cou- 
pables de  ces  crimes  étoient  bannis.  Il 
lî’étoit  permis  de  boire  des  liqueurs  fortes, 
qu’aux  vieillards,  épuifés.par  des  travaux 
militaires. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  jardins, 
des  bains.  Ils  airaoient  la  danfe  , la 
poefie , les  repréfentations  théâtrales.  Une 
de  leurs  principales  divinités  étoit  la 
déefle  de  l’amour.  Elle  avoit  un  temple; 
ôc  l’on  y célébroit  des  fêtes  auxquelles 
accouroit  toute  la  nation. 

Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu  , ni 
des  plus  fertiles  de  ces  contrées.  Il  étoit 
montueux , mais  fort  peuplé  , fort  euh 
tivé  , fort  heureux. 

Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols 
ne  daignoient  pas  admettre  dans  l’efpece 
humaine.  Une  des  qualités,  qu’ils  mépri- 
foient  le  plus  chez  les  Tlafcalteques  , 
c’étoit  l’amour  de  la  liberté.  Ils  ne  trou-' 
voient  pas  que  ce  peuple  eût  un  gou- 
vernement , parce  qu’il  n’avoit  pas  celui 
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d’un  feul  hommes  ni  une  police,  parce 
qu’il  n’avoir  pas  celle  de  Madrid  5 ni  des 
venus , parce  qu’il  n’avoir  pas  leur  cuire  j 
ni  de  l’efprir  , parce  qu’il  n’avoir  pas 
leurs  opinions. 

Jamais  peut- erre  aucune  nation  ne  fut 
idolâtre  de  fes  préjugés  , au  point  où 
l’étoient  alors  , où  le  font  encore  aujour- 
d’hui les  Efpagnols.  Ces  préjugés  fai- 
ibient  le  fond  de  toutes  leurs  penfées  , 
iniluoient  fur  leurs  jugements , formoient 
leur  caraélere.  Ils  n’employoient  le  génie 
ardent  & vigoureux  que  leur  a donné  la 
nature,  qu’à  inventer  une  foule  de  fophif* 
mes  , pour  s’affermir  dans  leurs  erreurs. 
Jamais  la  déraifon  n’a  été  plus  dogmati- 
que , plus  décidée  , plus  ferme  & plus 
fubtilc.  Ils  étoient  attachés  à leurs  ufages 
comme  à leurs  préjugés.  Ils  ne  reconnoif- 
foient  qu’eux  dans  l’univers  de  fenfés  , 
d’éclairés,  de  vertueux.  Avec  cet  orgueil 
national , le  plus  aveugle  qui  fut  jamais, 
ils  auroient  eu  pour  Athènes , le  mépris 
qu’ils  avoient  pour  Tlafcala.  Ils  auroient 
traité  les  Chinois  comme  des  bêtes  j Sc 
par-tout  ils  auroient  outragé  , opprimé  , 
dévafté. 

Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  hau- 
taine fi  dédaigneufe  , les  Efpagnol? 

C Z 
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firent  alliance  avec  les  Tlafcalteques 
qui  leur  donnèrent  des  troupes  pour  les 
conduire  & les  appuyer. 


CHAPITRE  IX. 


Cortci  fe  rend  à Mexico  ; mesurs  , reli- 
gion , gouvernement , richejfes  de  l'em- 
pire à L'arrivée  des  Efpagnols, 

A V E c ce  fecours , Cortez  s’avançoit 
vers  Mexico  , à travers  un  pays  abon- 
dant , arrofe  de  belles  rivières  , couvert 
de  villes , de  bois , de  champs  cultivés , 
& de  jardins.  La  campagne  étoit  féconde 
en  plantes  inconnues  à l’Europe.  On  y 
voyoit  une  foule  d’oifeaux  d’un  plumage 
éclatant,  des  animaux  d’efpeces  nouvel- 
les. La  nature  étoit  différente  d’ellc- 
même , Sc  n’en  étoit  que  plus  agréable 
ÔC  plus  riche.  Un  air  tempéré,  des  cha* 
leurs  continues , mais  fupportables , en- 
tretenoient  la  parure  & la  fécondité  de 
la  terre.  On  voyoit  dans  le  même  canton , 
des  arbres  couverts  de  fleurs , des  arbres 
chargés  de  fruits.  On  femoit  dans  un 
champ  le  grain  qu’on  moiffonnoit  dans 
l’autre. 
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Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fen- 
lïbles  à ce  nouveau  fpe£tacle.  Tant  de 
beautés  ne  les  touchoient  pas.  Ils  voyoient 
l’or  fervir  d’ornement  dans  les  maifons  ' 
ôc  dans  les  temples , embellir  les  àrmes 
4es  Mexicains , leurs  meubles  & leurs  ' 
perfonnes  j ils  ne  voyoient  que  ce  métal. 
Semblables  à ce  Mammona  dont  parle 
Milton , qui  dans  le  ciel  oubliant  la  divi- 
nité même,  avoit  toujours  les  yeux  fixés 
fur  le  parvis  qui  étoit  d’or. 

Montczuma,  que  Tes  incertitudes  , 8c 
peut-être  la  crainte  de  commettre  fon 
ancienne  gloire  , avoient  empêché  d’atta- 
quer les  Eifpagnols  à leur  arrivée  \ de  fe 
joindre  depuis  aux  Tlafcalreques  plus 
hardis  que  lui  ; d’afiaillir  enfin  nos  vain- 
queurs , fatigués  de  leurs  propres  triom- 
phes : Montezuma  dont  les  mouvements 
s’étoient  réduits  à détourner  Cortéz  du 
deflein  de  venir  dans  fa  capitale,  prit  le 
parti  de  l’y  introduire  lui- même.  Il  com- 
mandoit  à trente  princes , dont  plulieurs 
pouvoient  mettre  fur  pied  des  armées.  Ses 
richeffes  étoient  immenfes , 8c  fon  pou- 
voir abfolu.  On  prétend  que  Tes  fujets 
avoient  des  connoiiïances  , des  lumiè- 
res, de  la  poütedé , de  l’induilrie.  Ce 
peuple  étoit  guerrier  ôc  rempli  d’hoqi- 
çeur. 
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Si  l’empereur  du  Mexique  eût  fii  faire 
iifage  de  ces  moyens  , fon  trône  eût  été, 
inébranlable.  Mais  ce  prince  oubliant  ce 
qu’il  fe  devoit,  ce  qu’il  devoit  à fa  cou- 
ronne, ne  montra  pas  le  moindre  cou- 
rage , la  moindre  intelligence.  Tandis 
qu’il  pouvoit  accabler  les  Efpagnols  de 
toute  fa  puilfance  , malgré  l’avantage  de 
leur  difcipline  & de  leurs  armes,  il  voulut 
employer  contr’eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à Mexico  de  préfents, 
d’égards , de  carelîes  , & il  faifoit  atta- 
quer la  Vera-Cruz,  colonie  que  les  Efpa- 
gnols  avoient  fondée  pour  s’alTurer  une 
retraite  , ou  pour  recevoir  des  fecours. 
Il  faut,  dit  Cortez  à fes  compagnons, 
en  leur  apprenant  cette  nouvelle  ; il  faut 
étonner  ces  barbares  par  une  action  d'éclat  : 
j'ai  réfolu  d'arrêter  l empereur,  & de  rns 
rendre  maître  de  fa  perfonne.  Ce  deiîéiii 
fut  approuvé.  Aufii-tôt , accompagné  de 
fes  ofliciers  , il  marche  au  palais  de 
Montezuma,  & lui  déclara  qu’il  faut  le 
fuivrê  , ou  fe  réfoudre  à périr.  Ce  prince , 
par  une  balTelfe  égale  à la  témérité  de 
fes  ennemis,  fe  met  entre  leurs  mains.  Il 
ell  obligé  de  livrer  au  fupplice  les  géné- 
raux qui  n’avoient  agi  que  par  fes  ordres  5 
et  il  met  le  comble  à fon  avilhleincnt 
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en  rendant  hommage  de  fa  couronne  au 
roi  d’Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  , Cortez 
-apprend  que  Narvaez,  envoyé  avec  une 
petite  armée  par  le  gouverneur  de  Cuba, 
vient  pour  lui  ôter  le  commandement 
de  la  lienne.  11  marche  à fon  rival , il  le 
combat , il  le  fait  prifonnier  , oblige  les 
vaincus  à mettre  bas  les  armes , puis  les 
leur  rend  , en  leur  propofant  de  le  fuivre. 

Il  gagne  leur  cœur  par  fa  confiance  SC 
fa  magnanimité  , l’armée  de  Narvaez 
•fe  range  fous  fes  drapeaux.  Il  reprend 
la  route  de  Mexico  , où  il  avoir  lalifé 
deux  cents  hommes  qui  gardoient  l’em- 
pereur. 

Il  y avoit  des  mouvements  dans  la 
nobleiTe  Mexicaine  , qui  étoit  indignée 
de  la  captivité  de  fon  prince  ^ le  zele 
indifcret  des  Efpagnols  , qui,  dans  une 
fête  publique  en  l’honneur  des  dieux  du 
pays,  renverferent  les  autels  ô;  malfa- 
crerent  les  adorateurs  6c  les  prêtres,  avoit 
fait  prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare 
que  leur  fuperftirion  ^ mais  leurs  prêtres 
étoient  des  monfrres  , qui  faifoient  l’abus 
le  plus  affreux  du  culte  abominable  qu’ils 
avoienr  impofé  à la  crédulité  de  la  nation. 
Elle  reconaoiiToic , comme  tous  les  peu- 
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pies  policés  , un  être  fuprême,  une  vie 
à venir  , avec  fes  peines  & fes  récom- 
penfes  ^ mais  ces  dogmes  utiles  étoient 
mêlés  d’abllirdités , qui  les  rendoient  in- 
croyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique,  on  atten- 
doit  la  fin  du  monde  à la  fin  de  chaque 
iieclc  J cette  année  ctoit  dans  l’em- 
pire un  temps  de  deuil  ÔC  de  défola- 
lion. 

Les  Mexicains  invoqnoient  des  pnif- 
fances  fubalternes  , comme  les  autres 
nations  en  ont  invoqué , fous  le  nom 
de  génies  , de  camis  , de  camitous  , 
d’anges  , de  fétiches.  La  moindre  de 
CSS  divinités  avoit  fes  temples , fes  ima- 
ges , fes  fonéfions  , fon  autorité  parti- 
culière , 5c  toutes  faifoient  des  mira- 
cles. 

Ils  avoient  une  eau  farréc  dont  on  fat- 
foit  des  afperlions.  On  en  faifoit  hoir» 
à l’empereur.  Les  pèlerinages,  les  pro- 
ceflîons,  les  dons  faits  aux  prêtres  étoient 
de  bonnes  œuvres. 

On  connoilToit  chez  eux  des  expia- 
tions, des  pénitences,  des  macérations, 
des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions 
leur  étoient  particulières.  Tous  les  ans 
ils  choifilfoient  un  efclave.  On  l’enfer- 
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moit  dans  le  temple,  on  l’adoroit  , on 
l’encenfoit  , on  l’invoquoit , on  finif- 
foit  par  régorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on  ne 
trouvoit  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pétrif- 
folent  en  certains  jours  une  ftatue  de 
pâte  qn’ils  faifoient  cuire.  Ils  la  plaçoient 
fur  l’autel , où  elle  devenoit  un  dieu.  Ce 
jour-lâ  , une  foule  innombrable  de  peu- 
ple fe  rendoit  dans  le  temple.  Les 
prêtres  découpoient  la  ftatue  , ils  en  don- 
noient  un  morceau  à chacun  des  afllrtants , 
qui  le  mangeoit , & fe  croyoit  fanélifié 
après  avoir  mangé  fon  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  que 
des  hommes  i mais  les  Mexicains  immo- 
loient  aufli  des  prifonniers  de  guerre  dans 
le  temple  du  dieu  des  batailles.  Les 
prêtres,  dit-on,  mangeoient  enfuite  ces 
prifonniers , 6c  en  envoyoïent  des  mor- 
ceaux à l’empereur,  &.  aux  priacipaux 
feigneurs  de  l’empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque 
temps  , les  prêtres  faifoient  dire  à l’em- 
pereur que  les  dieux  mouroient  de  faim  5 
& dans  la  feule  vue  de  faire  des  prifon-' 
lîiers  , on  recommençoit  la  guerre. 

A fous  égards  cette  religion  étoit  atroce' 
& terrible.  Toutes  fes  cérémonies  étoient 
lugubres  5c  fanglaates.  Elle  tenoit  faus-- 
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ccife  l’homme  dans  la  crainte.  Elle  devoir 
rendre  les  hommes  inhumains.,  ÔC  les 
prêtres  touc-puilfants. 

Ün  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpa- 
gnols  d’avoir  été  révoltés  de  ces  abTurdes 
barbaries  •,  mais  il  ne  falloir  pas  les  dé- 
truire par  de  plus  grandes'  cruautés  : il 
ne  falloir  pas  Te  jerer  fur  le  peuple  alTem- 
blé  dans  le  premier  remplc  de  la  ville  , 
&.  l’égorger  : il  ne  falloir  pas  aiîafiiner  les 
nobles  pour  les  dépouiller. 

Cortez  à Ton  rerour  à Mexico,  rrouva' 
les  Efpagnols  afiiégés  dans  le  quartier  où 
il  les  avoir  lailîcs  pour  garder  l’empereur. 
U eut  de  la  peine  à pénétrer  jufqu’à  eux; 
St  quand  il  fut  à leur  rcte  , il  lui  fallut 
livrer  de  grands  combats.  Les  Mexicains 
montrèrent  un  courage  extraordinaire.  Ils. 
fe  dévouolcnt  gaiement  à une  mort  cer- 
taine. Ils  fc  jetoient  nus  St  mal  armés 
dans  les  rangs  des  Efpagnols,  pour  rendre 
leurs  armes  inutiles,  ou  pour  les  leur 
arracher.  Plufieurs  tentèrent  d’entrer  dans 
le  palais  de  Cortez  , par  les  embrafures 
du  canon.  Tous  vouioient  mourir  pour 
délivrer  leur  patrie  de  ces  étrangers  qu-i 
prétendoient  y régner.  Cortez  venoit  de 
s’emparer  d’un  temple,  qui  étoit  un  polie 
■avantageux.  Il  regardoit  d’une  plate- 
ibtme  le  combat , où. les  Indiens  s’achatî- 
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noient  pour  recouvrer  ce  qu’ils  nvoienc 
perdu.  Deux  jeunes  nobles  Mexicains 
jettent  leurs  armes  , St  viennent  à lui 
comme  déferteurs.  Ils  mettent  un  genou 
à terre  dans  la  pofture  de  fuppliants  ^ ils 
le  faifiirent  , s’élancent  de  la  plate- 
forme , dans  l’efpérance  de  le  faire  périr 
en  l’entraînant  avec  eux.  Cortez  s’en  dc- 
barrafle,  & fe  retient  à la  balultrade. 
Les  deux  Mexicains  meurent  viéHmes 
d’une  entreprife  généreufe  & inutile. 

Cette  aélion,  &.  d’autres  d’une  vigueur 
pareille  , faifoient  defirer  aux  Efpagnols 
qu’on  pût  trouver  des  voles  de  concilia- 
tion. Enfin  Montezuma  consent  à devenir 
rinrtrument  de  l’efclavage  de  fon  peuple; 
&.  il  Ce  montre  fur  le  rempart,  pour 
engager  fes  fujets  à fe  retirer.  Leur  in- 
dignation lui  apprend  que  fon  régné  dt 
fini,  & les  traits  qu’ils  lui  lancent,  le 
percent  d’un  coup  mortel. 

I.e  fuccefieur  de  ce  vil  monarque,  croit 
fier,  intrépide.  Il  avoir  du  fens,  de  l’ima- 
gination. Il  pouvoir  ramener  les  bons 
fuccès  , Sc  réüfier  aux  mauvais.  Sa  péné- 
tration lui  fit  démêler  que  les  attaques 
vives  ne  lui  réufiîroient  que  difficilement 
contre  un  ennemi  qui  avoir  des  armes  fi 
fupérieures,  & que  la  meilleure  manière 
de  le' combattre  , étoit  de  lui  couper. 
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les  vivres.  Cortez  ne  s’apperçoit  pas 
plutôt  de  ce  changement  de  fyftême  , 
qu’il  penfe  à fc  retirer  chez  les  Tlafcal- 
teques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une 
grande  célérité,  un  fecret  impénétrable, 
des  mefures  bien  combinées.  On  fe  mit 
en  marche  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
L’armée  défiloit  en  filence  fur  une  digue, 
lorfqu’on  reconnut  que  fes  mouvements 
avoient  été  obfervés  avec  une  dilllmula- 
tion,  dont  des  Mexicains  n’étoient  pas 
crus  capables.  Son  arriere-garde  fut  atta- 
quée avec  impétuofité  par  un  corps 
nombreux  , Sc  fes  flancs  , par  des  canots 
dilhibués  aux  deux>  côtés  de  la  chauffée. 
Si  les  Mexicains  , qui  avoient  plus  de 
troupes  qu’ils  n’en  pouvoient  faire  agir  , 
avoient  eu  la  précaution  d’en  jeter  une 
partie  à l’extrêrfiité  de  cette  chauffée  , ou 
même  de  la  rompre,  tous  les  Efpagnols 
auroient  infailliblement  péri  dans  cette 
aéfion  fanglante.  Leur  bonheur  voulut 
que  leur  ennemi  ne  fût  pas  profiter  de 
tous  fes  avantages,  6c  ils  arrivèrent  enfin 
fur  les  bords  du  lac , après  des  dangers 
& des  fatigues  incroyables.  Le  défordre 
où  ils  étoient , les  expofoit  encore  à une 
défaite  entière.  Une  nouvelle  faute  vint 
à leux  fecours. 
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L’aurore  permit  à peine  aux  Mexicains 
de  découvrir  le  champ  de  bataille  dont 
ils  étoient  reliés  les  maîtres , qu’ils  appcr- 
çurent  parmi  les  morts  deux  fils  de  Moa- 
tezuma , que  les  Efpagnols  emmenoient 
avec  quelques  autres  prifonniers.  Ce  fpec- 
tacle  les  glaça  d’effroi.  L’idée  d’avoir 
maffacré  les  enl'ants  , après  avoir  immolé 
le  pere , étoit  trop  forte  , pour  que  des 
âmes  foibles  âc  énervées  par  l’habitude 
d’une  obéiffance  aveugle  , puffent  la  fou- 
tenir.  Ils  craignirent  de  joindre  l’impiété 
au  régicide,  6l  ils  donnèrent  à de  vaines 
cérémonies  funèbres  un  temps  qu’ils  dé- 
voient au  falut  de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle,  l’armée  battue, 
qui  avoit  perdu  deux  cents  Efpagnols , 
mille  Tlafcalteques , la  meilleure  partie 
de  Ton  artillerie , 6c  à laquelle  il  ne  reftoit 
prefque  pas  un  foldatqui  ne  fûtbleiré,  fe 
remettoit  en  marche,  ün  ne  tarda  pas  à 
la  pourfuivre  , à la  harceler,  à l’envelop- 
per enfin  dans  la  vallée  d’Otumba.  Le 
feu  du  canon  8c  de  la  moufquéterie , le 
fer  des  lances  6c  des  épées  n’empêchoient 
pas  les  Indiens  , tout  nus  qu’ils  étoient , 
d’approcher , 6c  de  fe  jeter  fur  leurs  en- 
nemis avec  une  grande  aniinot^é.  La  va- 
leur alloit  céder  au  nombre , lorfque  Cor- 
tez  décida  de  la  fortuae  de  cette  journée. 
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Il  avoit  entendu  dire  que  dans  cette  partie 
du  nouveau  monde  , le  fort  des  batailles 
dciiendoit  de  l’étendard  royal.  Ce  drapeau, 
dont  la  forme  étoit  remarquable , 5:  qu’on 
ne  mettoit  en  campagne  que  dans  les  oc- 
calions  les  plus  importantes  , étoit  allez 
près  de  lui.  11  s’élance  avec  fes  plus  braves 
compagnons , pour  le  prendre.  L’un  d’eux 
le  failit,  5c  l’emporte  dans  les  rangs  des 
Efpagnols.  Les  Mexicains  perdent  cou- 
rage , Us  prennent  la  fuite  en  jetant  leurs 
armes.  Cortez  pourfuit  fa  marche  , ÔC 
arrive  fans  obftacle  chez  les  Tlafcalte- 
ques. 

Il  n’avoit  perdu  ni  le  deffein  , ni  l’efpé- 
rance  de  foumettre  l’empire  du  Mexique  ^ 
mais  il  avoit  fait  un  nouveau  plan.  Ilvou- 
loit  fe  fervir  d’une  partie  des  peuples,  pour 
alfujertir  l’autre.'  La  forme  du  gouverne- 
ment, la  difpofition  des  efprits , la  fitua- 
tion  de  Mexico  fiivorifoient  fon  projet, 
fie  les  moyens  de  l’exécuter. 

L’empire  étoic  électif , Sc  quelques  rois 
on  caciques  ctoient  les  cleâieurs.  llschoi- 
liiToicnt  d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui 
falfoit  jurer  que  tout  le  temps  qu’il  feroit 
fur  le  trône  , les  pluies  tomberoient  à 
propos  jjfiles  rivières  ne  cauferoient  point 
de  ravages  , les  campagnes  n’éprouve- 
roient  point  de  rtérilité  , les  hommes  ne. 
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périroîent  point  par  les  influences  mali- 
gnes d’un  air  contagieux.  Cet  ufage  pou- 
voir tenir  au  gouvernement  théocratu^ue , 
dont  on  trouve  encore  des  traces  dans 
prefque  tomes  les  nations  de  l’univers.^ 
Peut-être  aufîî  le  but  de  ce  ferment  bi- 
zarre étoit-il  de  faire  entendre  au  nouveau 
fouverain  , que  les  malheurs  d’un  état 
venant  prefque  toujours  des  défordres  de 
l’adminiUration  , il  devoir  régner  av'ec 
tant  de  modération  ÔC  de  fageife  , qu’on 
ne  pût  jamais  regarder  les  calamités  pu- 
bliques comme  l’eftet  de  fon’ imprudence , 
ou  comme  une  jufte  punition  de  fes  dérè- 
glements. 

On  avoir  fait  les  plus  belles  loix  pour 
obliger  à ne  donner  la  couronne  qu’au 
mérite  ; mais  la  fuperflition  donnoit  aux 
prêtres  une  grande  influence  dans  les 
élections. 

Dès  que  l’empereur  étoit  inftallé  , il 
étoit  obligé  de  faire  la  gtierre  , & d’ame- 
ner des  prifonniers  aux  dieux.  Ce  prince 
quoique  éieétif,  étoit  fort  abfolu  , parce 
qu’il  n’y  avoir  point  de  loix  écrites , 6C 
qu’il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 

Prerque  toutes  les  formes  de  la  juftice 
& les  étiquettes  de  la  cour  étoient  confa- 
ciées  par  la  religion. 

Les  loix  puniifüient  les  crimes  qui  fè.* 
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punifTent  par-tout  ^ mais  les  prêtres  fau- 
voient  fouvent'  les  criminels. 

Il  y avoit  deux  loix  propres  à faire  périr 
bien  des  innocents,  ÔC  qui  dévoient  appe- 
fantir  fur  les  Mexicains  le  double  joug  du 
defpotifme  & de  la  fuperllition.  Elles 
condamnoient  à mort  ceux  qui  auroient 
blelTé  la  fainteté  de  la  religion  , ôc  ceux 
qui  auroient  bleifé  la  majefté  du  prince. 

On  voit  combien  des  loix  fi  peu  précifes 
facilitoient  les  vengeances  particulières, 
ou  les  vues  intéreflees  des  prêtres  ÔC  des 
courtifans. 

On  ne  parvenoit  à la  noblefie  , 8c  les 
nobles  ne  parvenoient  aux  dignités  que 
par  des  preuves  de  courage , de  piété  Si 
de  patience.  On  faifoit  dans  les  temples 
un  noviciat  plus  pénible  que  dans  les 
armées  j Si  enfuite  , ces  nobles  auxquels  > 
il  en  avoit  tant  coûté  pour  l’être , fe  dé-  ' 
vouoient  aux  fonftioas  les  plus  viles  dans 
le  palais  des  empereurs. 

Cortcz  penfa  que  dans  |a  multitude  des 
vaflaux  du  Mexique , il  y en  auroit  qui 
fecoueroient  volontiers  le  joug,  & s’^alTo- 
cieroient  aux  Efpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicains 
étoient  haïs  des  petites  nations  dépen- 
dantes de  leur  empire  , & combien  les 
empereurs  faifoient  fentir  durement  leur 
puiflance; 
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II  s’étoit  apperçu  que  la  plup^irt  des 
provinces  dételloicnt  la  religion  de  la 
capitale,  5c  que  dans  Mexico  même,  les 
nobles  6c  les  hommes  riches , dans  qui 
l’efprit  de  fociété  diminuoit  la  férocité 
des  préjugés  ÔC  des  mœurs  du  peuple, 
n’avoient  plus  que  de  l’indilFérence  pour 
cette  religion.  Plufieurs  d’entre  les  nobles 
étoient  révoltés  d’exercer  les  emplois 
les  plus  humiliants  auprès  de  leurs  maî- 
tres. 

Après  avoir  reçu  quelques  fuiblcs  fe- 
cours  des  Efpagnols , obtenu  des  troupes 
de  la  république  deTlafcala,  ÔC  fait  quel- 
ques nouveaux  alliés , Corte'z  retourna 
vers  la  capitale  de  l’empire. 

Mexico  étoit  litué  dans  une  iHe  nu  mi- 
lieu d'un  grand  lac.  Si  l’on  en  croit  les  £f- 
pagnols  , cette  ville  contenoit  vingt  mille 
maifons,  un  peuple  immenfe,  de  beaux 
édifices.  Le  palais  de  l’empereur,  bâti  de 
' marbre  ÔC  de  jafpe  , étoit  d’une  étendue 
. prodigieufe.  On  y admiroit  les  fontaines,  , 
les  bains , les  ornements  5c  les  liâmes  qui 
repréfemoieiit  des  animaux.  Il  étoit  rem- 
pli de  tableaux , qui , quoique  faits  avec 
des  plumes , avoient  de  la  couleur  , de 
l’éclat , de  la  vérité.  La  plupart  des  caci- 
ques avoient,  ainfi  que  l’empereur,  des 
ménageries  où  étoient  ralfemblés  tous  les 
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animaux  du  nouveau  continent , dC  des 
appartements  où  croient  étalées  des  cu- 
rioHrés  naturelles.  Leurs  jardins  étoient 
peuplés  de  plantes  de  toute  el'pece.  Tout 
ce  que  la  nature  a de  rare  ÔC  de  brillant 
étoit  un  objet  de  luxe  chez  un  peuple 
riche,  où  la  nature  étoit  belle,  ôi  où  les 
arts  étoient  imparfaits.  Les  temples 
étoient  en  grand  nombre,  la  plupart 
magnifiques,  mais  teints  de  fang,  &C  ta- 
piilés  des  têtes  des  malheureux  qu’on 
avoit  facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de 
Mexico  étoit  une  place  reinplie  ordinai- 
rement de  plu»  de  cent  mille  homuies , 
couverte  de  tentes  6c  de  boutiques  , où 
ks  marchands  ctaloient  toutes  les  richef- 
fes  des  campagnes  Si.  l’indultrie  des  Mexi- 
cains. Des  oifeaux  de  toutes  couleurs , 
des  coquillages  brillants , des  fleurs  fans 
nombre  , des  ouvrages  d’orfèvrerie,  des 
émaux  donnoienr  à ces  marchés  un  coup- 
d’ceil  plus  éclatant  & plus  beau  que  ne 
peuvent  en  avoir  les  foires  les  plus  riches 
de  l’Lurope. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  cefle 
des  rivages  à la  ville,  de  la  ville  aux  riva- 
ges : le  lac  étoit  bordé  de  plus  de  cin- 
quante villes , Si  d’une  multitude  debourgs 
ôi  de  hameaux. 
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Il  y avoit  fur  ce  lac  trois  chaulTées  fort 
longues,  ÔC  qui  étoient  le  chef-d’œuvre 
de  i’indulhie  Mexicaine.  Ce  peuple  , qui 
n’étoit  pas  d’une  antiquité  bien  reculée  ^ 
fans  communication  avec  des  peuples 
éclairés , fans  l’ufage  du  fer,  fans  le  fc- 
cours  de  l’écriture  , fans  aucun  des  arts  à 
qui  nous  devons  l’avantage  d’en  connoître 
ÔC  d’en  exercer  d’autres , fitué  dans  un 
climat  où  le  génie  de  fbomme  n’eil:  point 
éveillé  par  les  befoins  ^ ce  peuple  étoit  un 
des  plus  ingénieux  de  la  terre. 

La  fauÜétc  de  cette  defeription  pom- 
peufe  peut  être  mife  aiféraent  à la  por- 
tée de  tous  les  efprits.  Pour  y parvenir, 
il  ne  fufinroit  pas  d’oppofer  l’état  actuel 
du  Mcjtique  , à d’état  cffi  les  conquérants 
prétcrident  l’avoir  trouvé.  Qui  ne  conr.oît 
les  ravages  d’une  tyrannie  deitrucrive  , oC 
d’une  longue  opprelTion  ? Mais  ([ue  l’on 
compare  les  diverfes  relations  des  E-fpa- 
gnols , 6c  qu’on  juge  de  b créance  qu'elles 
méritent.  Veulent- ils  donner  une  grande 
idée  de  leur  courage  & de  leur  fuccès , 
l’empire  dont  ils  fe  rendent  les  maîtres 
eft  un  royaume  redoutable , riche , policé.. 
Ont- ils  à juftlfier  leurs  férocités  , rien  n’eft- 
fi  vil  , fi  corrompu , fi  barbare  que  ces 
peuples. 

S’il  étoit  poflible  d’affeoir  un  jugement 
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folide  fur  un  peuple  qui  p.’eft:  plus , ofl 
diroit  peut-êrre  que  les  Mexicains  furent 
fournis  à un  defpotifme  aulfi  cruel  que 
mal  combiné  \ qu’ils  foupçonnerent  plutôt 
la  nécefliré  des  tribunaux  réguliers,  qu’ils 
n’en  goîrcrent  les  avantages  ; que  le  petit 
nombre  d’arts  qu’ils  extrçoient,  étoient 
auHi  défectueux  par  les  formes  ■>  qu’ils 
étoient  riches  par  la  matière  ^ qu’ils 
s’étolcnr  plus  éloignés  des  peuples  fauva- 
ges , qu’ils  ne  s’étoient  rapprochés  des 
peuples  policés  \ 5c  que  la  crainte  , cette 
grande  roue  des  gouvernements  arbitrai- 
res , leur  tenoit  lieu  de  morale  de 
principes. 

Quoi  qu’il  en  foit , Cortez  commença 
par  s’aiTurcr  deS  caciqncs  qui  régnoient 
dans  les  villes  (ituées  fur  les  bords  du  lac. 
Quelques-uns  .joignirent  leurs  troupes  aux 
Efpagnols  ^ les  autres  leur  furent  fournis. 
Cortez  s’empara  de  la  tête  de  trois  chauf- 
fées qui  conduifoient  à Mexico.  Il  voulut 
aufli  te  rendre  maître  de  la  navigation  du 
lac.  Il  fit  conllruire  des  brigantins  qu’il 
arma  d’une  partie  de  fon  artillerie  ^ Ô£ 
dans  cette  fituation  , il  attendit  que  la 
famine  lui  donnât  l’empire  du  nouveai^ 
monde. 

Guatimozîn  fit  des  efforts  extraordinai- 
res pour  fe  dégager.  Ses  fujets  combat- 
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tirent  avec  autant  cie  tureur  que  jamais. 
Cependant  les  Efpagnols  confervcrent 
leurs  polies , ôc  portèrent  leurs  attaques 
jufq  u’au  centre  de  la  ville.  Lorfque  les 
Mexicains  purent  craindre  qu’elle  ne  fût 
emportée , quand  les  vivres  commencè- 
rent à leur  manquer,  ils  voulurent  fativer 
leur  empereur.  Ce  prince  confentit  à 
tenter  de  s’échapper  , pour  aller  conti- 
nuer la  guerre  dans  le  nord  de  fes  états. 
Une  partie  des  liens  fe  dévoua  noblement 
à la  mort  pour  faciliter  fa  retraite,  en 
occupant  les  alîiégcants  j mais  un  brigan- 
tin  s’empara  du  canot  où  étoit  le  géné- 
reux & infortuné  monarque.  Un  financier 
Efpagnol  imagina  que  Guatimozin  avoit 
des  tréfors  cachés  ^ Sc  pour  le  forcer  à 
les  déclarer  , il  le  fit  étendre  fur  des 
charbons  ardents.  Son  favori , expofé  à 
la  même  torturé^,  lui  adrelToit  de  trilles 
plaintes:  G*  moi,  lui  dit  l’empereur  ,/u/s- 
jc  fur  des  rofesî  Mot  comparable  à tous 
ceux  que  l’hilloire  a trnnfmis  à l’admira- 
tion des  hommes.  Un  jour  les  Mexicains 
le  rediront,  à leurs  enfants  , quand  !«' 
temps  fera  venu  de  rendre  aux  Efpagnols 
fupplice  pour  fupplice  , de  noyer  cette 
race  d’exterminateurs  , dans  la  mer  ou 
dans  Ic.fang.  Ce  peuple  aura  peut-être 
les  aéles  de  fes  martyrs  , l’hilloire  de  fes 
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perfécuteurs.  On  y lira  fans  doute  > que 
Guatimozin  fut  tiré  à demi  mort  d’un 
gril  ardent , Sc  que  trois  ans  après  il 
fut  pendu  publiquement  , fous  prétexte 
d'avoir  confpiré  contre  fes  tyraus  & fes 
bourreaux. 


CHAPITRE  X. 

Les  Efpagnols  , devenus  les  maîtres  du 
Mexique  , en  reculent  les  limites. 

Dan.  les  gouvernements  defpotiques  , 
la  perte  du  prince  & la  prife  de  la  capi- 
tale entraînent  ordinairement  la  conquête 
êc  la  foumiflîon  de  tout  l’état.  Les  peu- 
ples ne  peuvent  pas  avoir  de  l’attache- 
ment pour  une  autorité  qui  les  écrafe,  ni 
pour  un  tyran  qui  croit  (e  rendre  refpec- 
table  en  ne  fe  montrant  jamais.  Accou- 
tumés à né  counoître  d’autres  droits  . que 
ceux  de  la  force,  ils  ne  manquent  jamais 
de  fe  foumettre  au  plus  fort.  Telle  fut  la 
révolution  du  Mexique.  Toutes  les  pro- 
vinces fubirent  fans  réfillance  le  joug  du 
vainqueur.  Il  donna  à cet  empire  le  nom 
de  Nouvelle-Efpagne  , SC  quoiqu’il  eût 
cinq  cents  lieues  de  long  fur  deux  cen» 
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de  large,  fes  frontières  furent  encore  re- 
culées. 

Les  conqiiérantg'y  ajoutèrent  d’abord 
du  côté  du  fud , le  vaite  efpace  qui  s’é- 
tend depuis  Gudtimala  jufqu’au  golfe  de 
Darien.  Cet  agrandilfement  coûta  peu 
de  temps , de  fang  de  dépenfe  ^ mais 
il  fut  de  peu  d’utilité.  Les  provinces  qui 
le  compofent  font  à peine  connues.  On 
n’y  voit  que  peu  d’Efpagnols , la  plupart 
fort  pauvres  , qui , par  leur  tyrannie , 
ont  réduit  les  Indiens  à fe  réfugier  dans 
des  montagnes  & dans  des  forêts  impé- 
nétrables. De  tous  ces  fauvages,  les  feuls  v 
qui  forment  encore  une  nation  , ce  font 
les  Mofquites.  Après  avoir  quelque  temps 
combattu  pour  les  plaines  fertiles  qu’ils 
habitoient  dans  le  pays  de  Nicaragua, 
ils  fe  fauverent  au  cap  de  Gracias-à-Dios, 
dans  des  rochers  arides.  Défendus  du.côté 
de  la  terre  par  des  marais  impraticables, 
& du  côté  de  la  mer  par  des  plages  diffi- 
ciles , ils  bravent  le  courroux  de  leur  en- 
nemi. Leurs  liaifons  avec  les  corfaires 
Anglois  & François,  qu’ils  ont  fouvent 
fuivis  dans  des  expéditions  très-périllcu- 
fes  , ont  bien  pu  augmenter  leur  rage 
contre  leurs  opprelTeurs,  accroître  leur, 
audace  naturelle , accoutumer  leurs  mains 
aux  armes  à feu  j mais  leur  population 
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qui  n’a  jamais  été  confidérable  , a roif- 
jours  diminué  par  degré.  fJIle  ne  paiTe 
pas  aftuellement  deut  mille  hommes. 
Leur  foiblefTe  les  met  hors  d’état  de  don- 
ner la  moindre  inquiétude. 

L’accroiirement  que  la  Nouvelle-Efpa- 
gne  a pris  du  côté  du  nord,  eft  plus  con- 
fidérable  , & doit  devenir  beaucoup  plus 
important.  On  n’a  parlé  jurqu’ici  que  du 
nouveau  Mexique,  découvert  en  1553, 
conquis  au  commencement  du  dernier 
fiecle , révolté  vers  le  milieu  j & remis 
bientôt  après  fous  le  joug.  Tout  ce  qu’on 
fait  de  cette  immenfe  province,  c’eft  qu’on 
y a fixé  quelques  fauvages  errants , intro-- 
duit  un  peu  de  culture , foiblement  ex- 
ploité quelques  riches  mines , 6c  formé 
un  établilfement,  nommé  Santa-Fé.  Cette 
conquête  , qui  ell:  dans  l’intérieur  des 
terres , auroit  été  fuivie  d’une  bien  plus 
utile  fur  les  bords  de  la  mer , fi  depuis 
cent  ans  qu’elle  eft  entamée , on  s’y  étoit 
attaché  avec  l’attention  qu’elle  méritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  étendoit 
à peu  près  fes  bornes  jufqu’à  l’entrée  de 
la  mer  Vermeille.  Depuis  ces  limites  , ' 
jufqu’à  l’endroit  où  le  continent  fe  joint 
à la  Californie , efi:  un  golfe  qui  a près  de 
vingt  degrés  de  longueur.  Sa  largeur  eft 
tantôt  de  foixante , tantôt  de  cinquante 

lieues , 
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lieues,  &.  rarement  en  a-t-elle  moins  de 
quarante.  On  trouve  dans  cet  efpacô 
beaucoup  de  bancs  de  fable  , 6c  un  alfez 
grand  nombre  d’illes.  La  côte  ell  habitée 
par  pluficurs  nations  fauvages,  la  plupart 
ennemies.  Les  Efpagnols  y ont  formé 
quelques  peuplades  éparfes , auxquelles, 
fuivant  leur  ufage  , ils  ont  donné  le  nom 
de  provinces.  Leurs  milîionnaires  ont 
pouffé  plus  loin  les  découvertes , ÔC  ils  fe 
flattoient  de  donner  à leur  nation  plus  de 
richelTes  qu’elle  n’en  avoit  trouvé  dans 
fes  polfeflions  les  plus  renommées. 

Plufieurs  caufes  fe  font  long -temps 
réunies  pour  rendre  leurs  travaux  inutiles  ; 
& à mefure  qu’ils  ralfembloient  & civili-. 
foient  quelques  fauvages , on  les  enlevoit 
pour  les  précipiter  dans  des  mines.  Cette 
barbarie  ruinoit  les  établilfemcnts  naif- 
fants,  & empêchoit  d’autres  Indiens  de 
venir  s’y  incorporer.  Les  Efpagnols,  trop 
éloignes  des  yeux  du  gouvernement,  s’y 
permettoient  les  crimes  les  plus  inouis. 
Le  vif  argent , les  étoffes , les  autres  mar- 
chandifes'y  étoient  apportées  de  la  V'^cra- 
Cruz  à dos  de  luulet , par  une  routa 
diffctle  ôc  dangereufe,  de  lix  à fept  cents 
lieues  ; ce  qui  leur  donnoit  à leur  terme 
une  valeur  fi  confidérable , que  la  plupart 
àc  ceux  qui  exploitoicnt  les  mines , étoient,. 

Tome  III.  P 


Digitized  by  Coogle 


1 


74  Histoire  philosophique 
forcés  de  les  abandonner , dans  l’impofli- 
.bilité  de  les  foutenir.  Enfin  , quelques 
hordes  de  barbares , ou  par  férocité , ou 
dans  la  crainte  , bien  fondée  , d’être  un 
jour  alTervis , tomboient  , lorfqu’on  s’y 
attendoit  le  moins,  fur  les  travailleurs, 
aflez  opiniâtres  pour  lutter  contre  tant  de 
difficultés. 

On  efpéra  qu’il  fe  formeroît  un  nouvel 
ordre  ds  chofes  , lorfque  le  jéfuite  Ferdi- 
nand Confang  eut  parcouru,  en  1746, 
par  ordre  du  gouvernement,  le  golfe  en- 
tier de  la  Californie.  Cette  navigation  , 
faite  avec  le  plus  grand  foin  & beaucoup 
d’intelligence  , inftruifit  l’Efpagne  de  tout 
ce  qu’il  lui  étoit  important  de  favoir.  Elle 
connut  les  côtes  de  ce  continent , les  ports 
que  la  nature  y a placés,  les  lieux  fablon- 
neux  & arides  qui  ne  font  pas  fufceptibles 
de  culture,  les  rivières,  qui,  par  la  ferti- 
lité qu’elles  répandent  fur  leurs  bords , • 
invitent  à y former  des  peuplades.  Rien 
à l’avenir  ne  devoir  empêcher  les  vaiiTeaux 
fortis  d’Acapulco  d’entrer  dans  la  mer 
Vermeille  , de  porter  avec  des  frais  mé- 
diocres , dans  les  provinces  qui  la  bor- 
dent, des  miffionnaires , des  foldats,  des 
mineurs  , des  vivres  , des  marchandifes  , 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  aux  colonies , 
' d’en  revenir  chargés  de  métaux.  L’ima-; 
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^nation  Efpagnole  alloit  plus  loin.  Déjà 
elle  voyoit  Aibjugué  tout  le  continent,  juf- 
c]u’au  nouveau  Mexique  , &.  s’élever  un 
nouvel  empire,  aulTi  étendu,  auffi  riche 
que  l’ancien,  6c  qui' lui  feroit  fupérieur 
par  la  température  & la  falubrité  du 
climat. 

Ces  efperances  n’étoient  pas  chiméri- 
ques ; mais  pour  les  voir  fc  réalifer , il 
falloit , ou  gagner  les  naturels  du  pays 
par  des  aftes  d’humanité , ou  les  fubju- 
guer  par  la  force  des  armes.  11  ne  pouvoit 
pas  tomber  dans  refprir  des  deftrutteurs 
du  nouvel  hémifphere , d’employer  le  pre- 
mier de  ces  moyens,  8c  l’on  n’a  été  en 
état  de  taire  ufage  du  fécond  qu’en  1768, 

Les  fuccès  n’ont  pas  été  complets.  Ils 
furent  aflez  rapides  dans  le  Mexique,  H. 
par-tout  où  la  population  étoit  nombreufe 
ou  rapprochée.  Les  contrées,  peu  habi- 
tées fubirent  plus  lentement  le  joug, 
parce  que  c’étoit  une  néceflité  de  trouver 
les  hommes  pour  les  aflêrvir,  & qu’ils 
fuyoient  dans  les  forêts  quand  l’Efpagnol 
fe  montroit , ôt  ne  reparoiflbient  que 
lorfque  le  défaut  de  fubfiftance  l’avoit 
forcé  de  fe  retirer.  AulTi  n’elLce  qu’après 
trois  ans  de  courfes  , de  travaux  & de 
cruautés , qu’on  eft  parvenu  à fubjuguer 
les  Sériés  les  Platos , les  Sibupapas^ 
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Leurs  voifins  les  Papagos , les  Nizoras,' 
les  Zopas , défefpérant  de  défendre  leur 
liberté  , ont  fubi  le  joug  fans  combattre. 
Les  troupes  étoient  encore  occupées,  en 
1771  , à pourfuivre  les  Apaches , la  plus 
belliqueufedeces  nations,  la  plus  paflîon- 
née  pour  l’indépendance.  On  défefjîere  de 
la  foumettre  j mais  on  travaille  à l’exter-» 
miner,  à l’éloigner  du  moins  de  la  nou-» 
velle  Bifcaye,  qui  refteroit  expofée  à fes 
incurfions. 

Les  richefles  qu’on  vient  de  trouver 
dans  les  provinces  de  Senora  & de  Cina-t 
loa , qui  forment  ce  qu’on  appelle  aujour-» 
d’hui  la  Nouvclle-Andaloufie  , paroiflent 
au  defTus  de  tout  ce  qu’on  a vu  ailleurs. 
Il  y a une  mine  d’or  de  quatorze  lieues , 
qui  offre  , à deux  pieds  de  profondeur  , 
des  tréfors  immenfes.  Entre  les  mines 
d’argent,  l’une  rend  huit  marcs  par  quin- 
tal de  minéral , & les  pierres  qu’on  tire 
de  l’autre  font  prefque  de  l’argent  vierge. 
Si  la  cour  de  Madrid,  qui  vient  de  publier 
ces  découvertes,  n’a  pas  été  trompée;  fi 
les  mines , qui  ont  fouvent  beaucoup  de 
fuperficie,  Sf  peu  de  profondeur,  ne  don- 
nent pas  elles-mêmes  de  faulfes  efpéran-? 
ces , malheur  aux  peuples  fauvages  nou-; 
vellementaffervis,  ils  feront  enfevelis  louij 
Rivants  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
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CHAPITRE  XL 


Climat  ) fol-,  population  du  Mexique* 

I 

XL/ A Nîouvelle-Efpagne  efi:  prefque  en* 
tiérement  fimée  dans  la  2one  torride* 
L’air  y eft  excefîîvemertt  chaud  , humide 
mal-fain  fur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font  infini- 

4 

ment  moins  fenrir  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  Sud  , & prefque  point  dans  l’intérieur 
du  pays , où  il  régné  une  chaîne  de  mon* 
tagnes  qu’on  regarde  comme  une  conti- 
nuation des  Cordelieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La 
partie  orientale  efi:  bafie,  marccageufe, 
inondée  dans  la  faifon  des  pluies , cou- 
verte de  forêts  impénétrables,  & tout-à- 
fait  inculte.  On  peut  croire  que  fi  les  Ef* 
pagnols  la  laiiïent  dans  cet  état  de  défo- 
lation  , c’efi:  qu’ils  ont  jugé  qu’une  fron- 
tière deferte  ÔC  meurtrière  fourniroit  une  ^ 
meilleure  defenfe  contre  les  flottes  enne- 
mies, qu’on  ne  pourroit  l’efpérer,  foit 
des  fortifications  & des  troupes  , dont 
l’entretien  coûteroit  des  frais  immenfes, 
foit  des  naturels  du  pays  qui  font  elfcmU 
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nés  8c  peu  attachés  à la  domination  de 
leurs  conquérants.  Le  terrein  de  l’Occi- 
dent eft  plus  élevé  , de  meilleure  qualité, 
couvert  de  champs  8c  d’habitations.  Dans^ 
la  profondeur  des  terres  on  trouve  des 
contrées  que  la  nature  a traitées  libérale- 
ment 5 mais,  comme  toutes  celles  qui 
font  fituées  fous  le  tropique  , elles  font 
plus  abondantes  en  fruits  qu’en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire  n’eft 
pas  moins  varice  que  fon  fol.  Ses  habitants 
les  plus  dihingués  font  les  Efpagnok  en- 
voyés par  la  cour,  pour  occuper  les  places 
du  gouvernement.  Ils  font  obligés , comme 
ceux  qui , dans  la  métropole  , afpirent  à 
quelques  emplois  eccléliaftiques  , civils 
ou  militaires , de  prouver  qu’il  n’y  a eu 
, ni  hérétiques  , ni  juifs , ni  mahomérans, 
ni  démêlés  avec  l’inquifitlon  dans  leur 
'famille,  depuis  quatre  générations.  Les 
négociants,  qui  veulent  palfer  au  Mexi- 
que , ainli  que  dans  le  refte  de  l’Améri- 
que , fans  devenir  colons , font  aftreints 
à la  même  formalité.  On  les  oblige  de- 
plus  à jurer  qu’ils  ont  trois  cents  palmes 
de  marchandifes  en  propre  dans  la  flotte 
où  ils  s’embarquent,  8c  qu’ils  n’emméne- 
ront  pas  leurs  femmes  avec  eux.  A ces 
conditions  abfurdes  , ils  deviennent  les 
agents  principaux  du  corrimercc  de  l’Eu- 
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tope  avec  les  Indes.  Quoique  leur  privi-  . 
Jege  ne  doive  durer  que  trois  ans , 6c  un 
peu  plus  long-temps  pour  des  pays  plus 
éloignés , il  ell  très-précieux.  A eux  feuls 
appartient  le  droit  de  vendre  , comme 
comminîonnaires  , la  majeure  partie  de 
lacargaifon.  Si  ces  loix  étoienrobfervées  , 
les  marchands  , fixés  dans  le  nouveau 
monde , feroient  bornés  à difpofer  de 
ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre 
compte. 

- La  prédileâion  du  miniftere  pour  les 
Efpagnols  nés  en  Europe  , a réduit  les 
Efpagnols  créoles  à un  rôle  fubalterne. 
Les  defcendants  des  compagnons  de 
Cortez  , les  defcendants  de  ceux  qui  les 
ont  fuivis , conftamment  exclus  de  toutes 
les  places  d’honneur  ou  d’adminillratioa 
un  peu  importantes,  ont  vu  s’afFoiblir  le’ 
puiflant  relTort  qui  avoit  foutenu  leurs 
peres.  L’habitude  d’un  mépris  injufte  qu’ils 
éprouvoient , les  a rendu  enfin  réelle- 
ment méprifables.  Ils  ont  achevé  de 
perdre  dans  les  vices  qui  naiffent  de  l’oifi- 
veté  , de  la  chaleur  du  climat,  & de 
l’abondance  de  toutes  chofes , cette  conf’ 
tance  & cette  forte  de  fierté  qui  carac- 
-térifa  de  tout  temps  leur  nation.  Un  luxe 
barbare  , des  plaifirs  honteux  , des  in- 
trigues romanefques  ont  énervé  tous  les 
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reflbrts  de  leur  ame  j la  fuperllition  a 
achevé  la  ruine  de  leurs  vertus.  Aveuglé- 
ment livres  à des  prêtres  trop  ignorants 
pour  les  éclairer  par  leurs  inRruciions  , 
.trop  corrompus  pour  les  édifier  par  leur 
- conduite,  trop  avides  pour  s’occuper  de 
cette  double  fbnftion  de  leur  minifiere, 
ils  n’ont  aimé  dans  la  religion  que  ce  qui 
alToiblit  l’erprit  , & n’y  ont  rien  vu  de  ce 
qui  pouvoir  reélifier  leurs  mœurs. 

Les  métis  qui  forment  le  troifieme 
ordre  de  citoyens,  font  plus  avilis  en- 
core. On‘ fait  que  la  cour  de  Madrid  , 
pour  remplir  une  partie  du  vuide  im- 
rnenfe  que  l’avarice  & la  cruauté  des  con- 
quérants avoir  formé  , pour  regagner  la 
confiance  de  ce  qui  avoir  échappé  à leurs 
fureurs , encouragea , le  plus  qu’il  lui  fut 
poffible  , le  mariage  des  Efpagnols  avec 
les  Indiennes.  Ces  alliances  , qui  devin- 
rent alfez  communes  dans  toute  l’Améri- 
que , furent  fur-tout  fréquentes  au  Mexi- 
.que  , où  les  femmes  avoient  plus  d’efprit 
éc  d’agrément  qu’ailleurs.  Les  créoles 
rendirent  à cette  race  mêlée  , les  humi- 
liations qu’ils  recevüient  des  Européens. 
-Son  état , d’abord  équivoque  , fi.it  enfin 
fixé,  avec  le  temps,  entre  les  blancs  ÔC 
les  noirs. 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très- grand 
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nombre  dans  la  Nouvelle-Efpagne.  Com- 
me les  naturels  du  pays  font  plus  intelli- 
gents, plus  forts,  plus  laborieux  que  ceux 
des  autres  colonies  , on  n’y  a guere 
apporté  d’Africains  que  ce  qu’il  en  falloit 
P'our  les  fantaifies  & pour  le  fervice  do- 
meftique  des  gens  riches.  Ces  efclaves, 
chers  à des  maîtres  de  qui  ils  dépen- 
dent abfolumcnt , qui  les  ont  achetés  à 
un  très  haut  prix  , 6c  qui  en  font  les 
minières  de  leurs  plailirs  , profitent  de 
la  faveur  qu’ils  ont,  pour  opprimer  les 
Mexicains.  Ils  prennent  fur  ces  hommes  , 
qu’on  dit  libres , un  afeendant  qui  nourrie 
une  haine  implacable  entre  les  doux  na- 
tions. La  loi  a cherch(^à  fomenter  cette 
averfion  , en  prenant  des  mefures  elticaces 
pour  empêcher  tout%.  liaifon  entr’elles. 
Il  efi:  défendu  aux  nsgres  d'avoir  aucun 
commerce  d’amour  avec  les  Indiens , fous  , 
peine  aux  hommes  d’être  mutilés  , aux 
femmes  d’être  rigoureufement  punies.  Par 
toutes  ces  raifons  , les  Africains,  qui  uans 
les  autres  établi/rements  (ont  les  ennemis 
des  Européens,  en  font  les  pardfans  dans 
les  Indes  Efpagnoles. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  appui, 
du  moins  au  Mexique  , où  la  population 
nefi  plus  ce  qu’elle  fut  autrefois.  Les 
premiers  hillorieos  6c  ceux  qui  les  ont 
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copiés  j ont  écrit  que  les  Efpagnols  y 
avoient  trouvé  dix  millions  d’ames.  Ce 
fut  une  exagération  des  conquérants  pour 
relever  l’éclat  de  leur  triomphe  : elle  fut 
adoptée  fans  examen  , avec  d’autant  plus 
de  complaifance  , qu’elle  les  rendoit  plus 
odieux.  Il  fuffit  de  fulvre  avec  attention 
les  brigands  qui  dévallerent  d’abord  ces 
belles  contrées , pour  fe  convaincre  qu’on 
n’avoit  réufTv  à multiplier  les  hommes  à; 
Mexico  & dans  les  campagnes  voiünes , 
qu’en  dépeuplant  le  centre  de  l’empire; 
& que  les  provinces  , éloignées  de  la 
capitale  , ne  dilTéroient  en  rien  des  au- 
tres folitudes  de  l’Amérique  méridionale 
& feptentrionale.  C’ell:  beaucoup  accor- 
der, que  de  col^'enir  que  la  populatiotr 
du  Mexique  n’a  été  enflée  que  de  la 
moitié  : aujourd’h'hi  elle  ne  paile  pas  uns 
million  d’ames.* 

On  croit  comnninément  que  les  pre- 
miers conquérants  fe  faifoient  un  jeu  de* 
malTacrer  les  Indiens  ; que  les  prêtres  mê- 
mes excitoient  leur  férocité.  Sans  doute- 
ces  farouches  fjldats  répandirent  fouvent 
du  fang , fans  motif  même  apparent  ; fans 
doute  leurs  fanatiques  miflüonnaires  ne- 
s’oppoferent  pas  à ces  barbaries  comme- 
ils  le  dévoient.  Cependant  ce  ne  fut  pas; 
la  vraie  fource , la  fource  principale,  dû 
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la  dépopulation  du  Mexique  ; elle  fut  l’ou- 
vrage d’une  tyrannie  lente , & de  l’avarice 
qui  cxigeoit  de  fes  malheureux  habitants 
un  travail  plus  rude  que  leur  tempérament 
ôc  le  climat  ne  le  comportoient. 

Cette  opprelTion  commença  avec  la 
conquête.  Toutes  les  terres  furent  par- 
tagées entre  la  couronne  , les  compa- 
gnons de  Cortez , Sc  les  grands  ou  les 
, minières  qui  avoient  le  plus  de  faveur-à 
la  cour  d’Éfpagne.  Les  Mexicains , fixés 
dans  le  domaine  royal  , étoient  defiinés, 
aux  travaux  publics,  qui,  dans  les  pre- 
miers temps,  furent  coniidérables.  Le 
fort  de  ceux  qu’on  attacha  aux  polTelTtons 
des  particuliers , fut  encore  plus  malheu- 
reux. Tous  gémillüient  fous  un  joug 
afireux  ^ on  les  nourrilfoit  mal  5 on  ne 
leur  donnoit  aucun  falaire , on  exi- 
geolt  d’eux  des  fervices , fous  Iclquels  les 
hommes  les  plus  robuÜcs  auroient  fuc- 
combé.  Leurs  malheurs  attendrirent  Bar- 
thclcini  de  l.as  Cafas. 

Cet  homme,  ü célébré  dans  les  anna- 
les du  nouveau  monde  , avoir  accom- 
pagné fon  pere  au  premier  voyage  de 
Colomb.  La  douceur  ôc  le  caraciere 
fimple  des  Indiens  le  frappèrent  à tel 
point , qu’il  Ce  fit  ecclélialiique  pour  tra- 
vailler à leur  convcrlion.  Bientôt  ce  fut 
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lefoia  qui  roccupa  le  moins.  Comme  Ü 
croit  plus  homme  que  prêtre , il  fut  plus 
révolté  des  barbaries  qu’on  exerçoit  con- 
tr’eux,  que  de  leurs  fuperllitions.  On  le 
voyoit  voler  continuellement  d’un  hé- 
jmifphere  à l’autre  pour  confoler  des  peu- 
-ples  qu’il  portoit  dans  fon  fein , ou  pour 
.adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite,  qui 
.le  rendit  l idole  des  uns  , & la  terreur 
.des  autres,  n’eut  pas  le  fucccs  qu’il  s’étoit 
promis.  L’efpérance  d’en  impofer  par  un 
;caraéfere  révéré  des  Efpa^nols , le  dé- 
-termina  à accepter  l'évêché  de  Chiapa  , 
dans  le  Mexique.  Lorfqu’il  fe  fut  con- 
,vaincu  que  cette  dignité  étoit  une  bar- 
rière infufHfantc  contre  l’avarice  & la 
cruauté  qu’il  vouloit  arrêter,  il  l’abdiqua. 
Ce  fut  alors  que  cet  homme  courageux, 
ferme  , déllntéreiré  , cita  fa  nation  au 
tribunal  de  l’univers  entier.  Il  l’accufa , 
dans  fon  traité  de  la  tyrannie  des-Efpa- 
.gnols  en  Amérique  , d’avoir  fait  périr 
quinze  millions  d’indiens.  On  ofa  blâmer 
l’amertume  de  fon  ftyle  -,  mais  perfonne 
jie  le  convainquit  d’exagération.  Ses  écrit?, 
ctù  refpirent  la  beauté  de  fon  ame  & la 
grandeur  de  fes  fentimenrs , imprimèrent 
fur  fes  barbares  compatriotes , une  flé- 
îrirture  que  le  temps  n’a  pas  effacée  , ôC 
s’effacera  iamais. 
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I.a  cour  de  Madrid , réveUiée  par  les 
cris  du  vertueux  Las  Cafas,  bi  par  l’in- 
dignation de  tous  les  peuples,  fentit  enfin 
que  la  tyrannie  qu’elle  penviettott  étoit 
contraire  à la  religion,  à l’humanité,  c'i 
la  politique  ; elle  fe  détermina  à rompre 
les  fers  des  Mexicains.  Leur  liberté  ne 
fut  plus  gênée  que  par  la  condition  qui 
leur  fut  impofee  de  ne  pas  fortir  du 
■territoire  où  'ils  étoient  établis.  Cette 
précaution  dut  fon  origine  à la  crainte 
qu'on  avoir  qu’ils  n’allafiént  joindre  les 
fauvages  errants  au  Nord  au  Midi  de 
l’empire. 

Avec  la  liberté  , il  auroit  fallu  leur 
Tendre  leurs  terres.  On  ne  le  fit  pas.  Cette 
injufiiee  les  réduifit  à travailler  unique- 
ment pour  leurs  oppreiTeurs.  Seulement 
il  fut  ftatué  que  les  Efpagnols  auxquels 
ils  voudroient  vendre  leurs  fucurs  , fe- 
roient  tenus  de  les  bien  nourrir  , 8C 
de  les  payer  à raifon  de  izo  livres 
par  an. 

Sur  ce  gain,  on  retint  le  tribut  impofe 
par  le  gouvernement,  6>t  cent  fous  pour 
un  ufage  dont  on  eft  bien  étonné  que 
les  conquérants  fe  foient  avifés.  11  fut 
formé  dans  chaque  communauté  une 
cailfe  daftinée  à (ecourir  les  Indiens  ca- 
ducs ou  malades,  à les  fouteoir  dani 
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des  malheurs  particuliers , ou  dans  des  ca- 
lamités publiques. 

Cette  adminiliration  fur  confiée  à leurs 
caciques.  Ils  n’étoient  pas  les  defcendants 
de  ceux  qu’on  avoit  trouvés  au  temps  de 
la  conquête.  Les  Lfpagnols  les  choilirent 
parmi  les  Indiens  qui  paroifibient  les  plus 
attachés  à leurs  iniércrs  ^ & ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  rendre  leurs  dignités  héré- 
ditaires. On  borna  leurs  fonclions  à en- 
tretenir la  police  dans  leur  difirict,  qui 
eut  communément  huit  ou  dix  lieues 
d'étendue  ; à percevoir  le  tribut  des  In- 
diens qui  travailloienc  pour  leur  propre 
•compte  , le  tribut  des  autres  étant  retenu 
par  les  maîtres  qu’ils  fervoient  ^ à pré- 
venir leur  fuite  en  ies  gardant  toujours 
fous  leurs  yeux . Sc  en  ne  fouffrant  pas 
qu’ils  contractalfent  aucun  engagement 
fans  leur  aveu.  Pour  prix  de  leurs  fer- 
vices  , ces  efpeces  de  magiftrats  obtin- 
rent du  gouvernement  une  propriété.  U 
leur  fut  permis  de  prendre  dans  la  caifie 
commune,  cinq  fous  tous  les  ans  pour 
chaque  Indien  fournis  à leur  jurifdiétion. 
On  ies  autorifa  enfin  h faire  cultiver  leurs 
champs  par  les  jeunes  gens  qui  n’étoient 
point  encore  fournis. à la  capitation  , 5c 
à occuper  les  filles  jufqu’au  temps  de 
jeur  mariage  , à des  travaux  propres  à 
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leur  fexc  , lans  autre  falaire  que  leur 
nourriture. 

Ces  iuflitutions , qui  changeoient  tota^ 
kment  le  fort  des  Indiens  du  Mexique  y 
irritèrent  les  Efpagnols  à un  point  in- 
concevable.  Leur  orgueil  ne  pouvoir  Ce 
plier  à voir  des  hommes  libres  dans  les 
Américains  , ni  leur  avarice  s’accoutumer 
à payer  des  travaux  , qui  iufqu’alors  ne 
leur  avoient  rien  coûte,  ils  employèrent 
fiiccc/îîvement , ou  à la  fois , la  rufe,  les 
remontrances  la  violence  , pour  faire 
anéantir  un  arrangement  qui  contrarioit 
fi  fort  icurs  pafùons  les  plus  vives  : leurs 
eiTorts  furent  inutiles.  Las  Cafas  avoic 
fait  à fes  chers  Indiens  des  protecteurs 
qui  fûutinren:  fon  ouvrage  avec  zele  Si 
avec  chaleur.  Les  Mexicains  eux- mêmes 
fe  fentant  appuyés , citèrent  leurs  oppref-. 
feurs  aux  tribunaux  , Si  les  tribunaux 
foibles  ou  conômpus , à la  cour.  Iis  pouf- 
fèrent leur  courage  jufqu’à  refufer  una>- 
rimement  de  travailler  pour  ceux  qui  fe 
montroient'injufces  envers  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes.  Cet  accord  , plus 
que  tout  le  relie,  donna  de  la  folicüré  à 
CO  qui  avoit  été  réglé.  L’ord’re  preferit 
par  les  ioix  s’établit  infenliblemenr.  U 
r'y  eut  plus  de  fylfême  fuivi  d’opprciliony 
mais  feulemexu  beaucoup  de  ces  vc.xar 
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lions  particulicrcs  qu’un  peuple  vaincu 
qui  a perdu  fon  güurernement  , ne  peiit 
gucre  éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’onc 
•fubjugué. 

Ces  injuftices  fourdes  n’Gmpccherent 
pas  les  Mexicains  de  recouvrer  de  temps 
en  temps  quelcpues  [)arce!les  de  l immcnfe 
terr-iroire  dont  on  avoit  dépouillé  leurs 
iperes.  Ils  les  achetoient  du  domaine,  ou 
des  grands  propriétaires.  Ce  no  fut  pas 
leur  travail  qui  les  mit  en  état  de  faire 
ces  acquilirions  ; ils  en  furent  redevables 
au  bonheur  d'avoir  trouvé  , les  uns  des 
mines , les  autres  des  tréfors  qu’on  avoit 
' cachés  au  temps  de  la  conquête.  Le  plus 
grand  nombre  tirèrent  leurs  rciroufces 
des  prêtres  6i  des  moines  auxquels'ils  dé- 
voient le  jour. 

Ceux  mêmes  que  la  fortune  traira 
moins  favorablement,  fe  prdcurcrenr,  par 
le  feul  prolic  tlo  leurs  faiaires  , plus  de 
commodités  qu’ils  n’en  avoient  eu  avant 
de  fubir  un  joug  étranger.  L.’on  Ce  trom- 
peroit  grofiérement  , lî  on  vouloir  juger 
de  l’ancienne  profpériré  des  habitants  du 
Mexique  par  ce  qui  ’a  été  dit  de  fon  em- 
pereur, de  fa  cour  , de  fa  capitale  , des 
gouverneurs  de  fes  provinces.  Le  defpo- 
tifme  y avoit  produit  les  elfe ts  funeltes, 
^u’il  produit  par- tout,  L’état  entier  étpit 
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immolé  aux  caprices,  aux  voluptés,  à la 
magnificence  d’un  petit  nombre. 

Le  gouvernement  tiroit  des  avantages 
confiderables  des  mines  qu’il  faifoit  ex- 
ploiter, de  plus  grands  encore  de  celles 
qui  étoient  entre  les  mains  des  particu- 
liers. Les  falines  lui  rendoient  beaucoup. 
Les  cultivateurs  payoienr  en  nature  , aw 
temps  de  la  récolte  , le  tiers  de  toutes 
les  produélions  des  terres  , Toit  qu’elles 
leur  appartinirent  en  propre  , Toit  qu’ils 
n’en  fulTent  que  les  fermiers.  Les  chaf- 
feurs  , les  pêcheurs , les  potiers , tous 
les  ouvriers  rendoient  chaque  mois  Ist 
même  portion  de  leur  induftrie.  Les  pau- 
vres mêmes  étoient  taxés  à des  contri- 
butions fixes  , que  des  travaux  ou  des 
aumônes  dévoient  les  mettre  en  état 
d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloit  nu. 
L’empereur  lui-même , & les  grands  fci- 
gneurs  ne  fc  couvroient  que  d’une  efpece 
de  manteau  compofé  d’une  pieçe  de  coton  ' 
carrée  & nouée  fur  l’épaule  droite.  Ils 
avoient  des  fandales  pour  chaufllire.  Les 
femmes  du  peuple  n’avoient  pour  tout 
vêtement  qu’une  efpece  de  chemife  à 
demi  manches  qui  leur  tomboit  fur  les 
genoux , qui  étoit  ouverte  fur  la  poi- 
trine. Il  étoit  défendu  aux  gens  du  com- 
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mun  d’élever  les,  maifons  au  delTus  du 
re2-de-chaufl"ée , & d’y  avoir  ni  portes  ni 
fenêtres.  La  plupart  étoienr  bûties  de 
terre  , couvertes  de  plaaches , & n’a- 
voient  pas  plus  de  commodités  que  d’élé- 
gance. Leur  intérieur  étoit  revêtu  de 
nattes , & éclairé  par  des  torches  de  bois 
de  fapin  , quoique  la  cire  & l’huile  -fuffent 
abondantes.  La  fimple  paille  8c  des  cou- 
vertures de  coton  formoient  les  lits. 
Pour  fieges  , on  n’avoit  que  de  petits 
facs  de  feuilles  de  palmier  ^ mais  l’ufage 
étoit  de  s’afleoir  à terre , 8c  même  d’y 
manger.  La  nourriture  , où  la  viande 
entroit  rarement,  étoit  peu  variée  8c  peu 
délicate.  La  plus  ordinaire  étoit  le  maïs 
en  pâte , ou  préparé  avec  divers  aflai- 
fonnements.  On  y joignoit  les  herbes  des 
champs  , qui  n’étoient  pas  trop  dures , 
ou  qui  n’avoient  point  de  mauvaife  odeur. 
Le  cacao  délayé  dans  de  l’eau  chaude, 
8c  aflaifonné  de  miel  ou  de  piment,  étoit 
le  meilleur  breuvage.  Il  y avoir  d’autres 
boUfons , mais  qui  ne  pouvolent  enivrer: 
les  liqueurs  fortes  étoient  fi  rigoureufe- 
ment  défendues , que  pour  en  boire  .il 
falloir  la  permifiîon  du  gouvernement. 
Elle  ne  s’accordoit  qu’aux  vieillards  8c 
aux  malades.  Seulement  dans  quelques 
folemnités  8c  dans  les  travaux  publics. 
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chacun  en  avoitune  mefure  proportionnée 
à l’âge.  L’ivrognerie  étoit  regardée  com- 
me le  plus  odieux  des  vices.  On  rafoit 
publiquement  ceux  qui  s’y  lailToient  fur- 
prendre  , & leur  maifon  étoit  abattue* 

S’ils  exerçoient  quelque  office  public  , ils 
en  étoient  dépouillés , Ôc  déclarés  inca- 
pables de  jamais  polTéder  des  charges. 

Comment  des  hommes , qui  avoient  fi  ‘ 
peu  de  befoins,  ont-ils  pu  ffibir  le  joug 
de  l’efclavage  ? Que  le  citoyen  , accou- 
tumé aux  douceurs  & aux  commodités 
de  la  vie , les  acheté  tous  les  jours  par 
le  facrihce  de  fa  liberté,  ce  n’eft  pas  un 
paradoxe  pour  la  raifon  j mais  que  des 
peuples  , à qui  la  nature  offre  plus  de 
bonheur  que  la  chaîne  fociale  qui  les 
unit,  relient  tranquillement  dans  la  fer- 
vitude , & ne  penfent  pas  qu’il  n’y  a fou- 
vent  qu’une  riviere  à traverfer  pour  être 
libres  : voilà  ce  qu’on  ne  concevroit  ja- 
mais , li  l’on  ne  favoit  pas  combien  l’ha- 
bitude 8c  la  fuperftition  dénaturent  l’ef^ 
pece  humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins 
malheureux.  Nos  fruits,  nos  grains  & nos 
quadrupèdes  ont  rendu  leur  nourriture 
plus  faine,  plus  agréable  plus  abon- 
dante. Leurs  maifons  font  mieux  bâties,, 
mieux  diftribuées  .Sc  mieux  meublées* 
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Des  fouliers , un  caleçon  , une  chemile  ^ 
un  habit  de  laine  ou  de  coton , une  fraife 
&.  un  chapeau  .forment  leur  habille- 
ment. La  conüdération  qu’on  eft  convenu 
d’attacher  à ces  jouilfances,  les  a rendu 
plus  économes  plus  laborieux.  Cette 
aifance  n’eft  pas  univerfelle  fans  doute  \ 
elle  n’ell  même  que  trop  rare  aux  voifi- 
nages  des  mines,  des  villes  5c  des  grandes 
routes  où  la  tyrannie  s’endort  rarement  ; 
mais  fouvent  on  la  trouve  avec  fatisfaéliort 
dans  des  contrées  écartées  où  les  Efpa- 
gnols  ne  fe  font  guere  multipliés , & où 
ils  font  devenus  en  quelque  forte  Mexi- 
cains. 

Les  habitants  de  la  province  de  Chiapa 
fe  dilliaguent  entre  tous  les  autres.  Ils 
doivent  leur  fupériorité  à l’avantage  d’a- 
voir eu  pour  pafteur  Las  Cafas , qui  em- 
pêcha leur  oppreHlon  dans  les  premiers 
temps.  Us  font  au  delfus  de  leurs  compa- 
triotes par  la  taille,  par  l’efprit  & par  la 
force*  Leur  langue  a une  douceur  5c  une 
élégance  particulières.  Leur  territoire  , 
fans  être  meilleur  que  les  autres , ell  infi- 
niment plus  riche  en  toutes  fortes  de  pro- 
ductions. On  les  trouve  peintres , mufi- 
ciens , adroits  à tous  les  arts.  Us  excellent 
fur-tout  à fabriquer  ces  ouvrages , ces  ta- 
bleaux , ces  étolfcs  de  plume  qui  n’ont 


Digitized 


ET  POLITIQUE.  Llv.  Vî.  9^ 
jamais  été  imités  ailleurs.  Leur  ville 
principale  fe  nomme  Chiapa  dos  Indos. 
Elle  n’ell  habitée  que  par  les  naturels  du 
pays  , qui  forment  une  population  de 
quatre  mille  familles  , parmi  lefquelles 
on  trouve  beaucoup  de  noblefie  Indienne. 
La  grande  rlviere  fur  laquelle  cette  ville 
eft  fiîuée , devient  un  théâtre  où  les  ha- 
bitants exercent  continuellement  leur 
adrelfe  6c  leur  courage.  Avec  des  bateaux 
ils  forment  des  armées  navales.  Ils  com- 
battent entr  eux  , ils  s’attaquent , & ils  fe 
défendent  avec  une  agilité  furprenante. 
Ils  n’excellent  pas  moins  à la  courfe  des 
taureaux,  au  jeu  des  cannes , à la  danfe, 
à tous  les  exercices  du  corps.  Ils  bâtilfcnt 
des  villes , des  châteaux  de  bois  qu’ils 
couvrent  de  toile  peinte  , & qu’ils  aHie- 
gent.  Enfin  , le  théâtre  6c  la  comédie 
font  un  de  leurs  amufements  ordinaires. 
On  voit  par  ces  détails  de  quoi  les  Mexi- 
cains étoient  capables  , s’ils  avoient  eu  le 
bonheur  de  paffer  fous  la  domination  d’un 
conquérant,  qui  eût  eu  afiez  de  modéra- 
tion Sc  de  lumière  pour  relâcher  les  fers 
de  leur  fervitude  , au  lieu  de  les  refferrefi 
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CHAPITRE  XII. 

Produciions  du  Mexique, 

X_jEs  occupations  de  ce  peuple  font 
fort  varices.  Les  plus  intelligents,  les  plus 
alfés  s’adonnent  aux  manufaâures  de  pre-. 
miere  nécefTiré,  difperrées  dans  tout  l’em- 
pire. Il  s’en  e(l  établi  de  plus  belles  chez 
ies  '1  lafcaitcques.  Leur  ancienne  capi- 
tale, 6c  la  nouvelle  qui  eft  Angeles,  font 
Je  centre  de  cette  induftrie.  On  y fabrique 
des  draps  allez  fins  , des  toiles  de  coton 
qui  ont  de  l’agrément,  quelques  foieries, 
de  bons  chapeaux,  des  galons,  des  bro- 
deries, des  dentelles,  des  verres  & beau- 
coup de  dincaillerie.  Les  arts  ont  dû  faire 
naturellement  plus  de  progrès  dans  une 
province  qui  avoir  fu  conferver  long-temps 
Ton  indépendance,  que  les  Efpagnols  cru- 
rent devoir  un  peu  ménager  après  la  con- 
quête , 6c  qui  avoir  toujours  montré  plus 
de  pénétration , foit  qu’elle  la  dût  à fon 
climat,  ou  à fon  gouvernement.  A ces 
avantages , s’elt  joint  celui  de  fa  pofition. 
Tous  les  habitants  du  Mexique  qui  paf- 
fent  néceirairement  fur  fon  territoire,  pour 
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aller  acheter  les  marchandifes  d’Europe 
arrivées  à la  Vera-Cruz,  ont  trouve  com- 
mode de  prendre  fur  lei^r  route  ce  que 
la  flotte  ne  leur  fournilToit  pas  , ou  ce 
qu’elle  leur  rendoit  trop  cher. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quel- 
ques-uns des  Mexicains,  que *la  fortune 
ou  la  nature  n’ont  pas  appelles  k des  fonc*' 
lions  plus  diftinguées.  L’Amérique  , auv 
temps  de  fa  découverte  , n’avoit  ni  porcs, 
ni  moutons,  ni  bœufs,  ni  chevaux,  ni 
même  aucun  animal  domeftique.  Colomb 
porta  quelques-uas  de  ces  animaux  utiles 
à Saint-Domingue,  d’où  ils  fe  répandi- 
X rent  par-tout , Sc.  au  Mexique  plutôt  qu’ail- 
leurs.  Ils  s’y  font  prodigieufement  muliU 
pliés.  On  compte  par  milliers  les  bêtes  à 
cornes  , dont  les  peaux  font  devenues 
l’objet  d’une  exportation  confidcrable.  Les- 
chevaux  ont  dégénéré^  mais  on  compofe 
la  qualité  par  le  nombre.  Le  lard  des  co- 
chons y tient  lieu  de  beurre,  La  laine  des 
moutons  y eft  feche  , grolTiere  &.  mau- 
vaife  , comme  elle  l’eli  par-tout  entre  les 
tropiques.  ' 

La  vigne  & l’olivier  ont  éprouvé  la 
même  dégradation.  La  plantation  en  avoit 
cté  prohibée  au  commencement,  dans  la 
vue  de  lailfer  un  débouché  aux  denrées 
de  la  métropole.  On  accorda,  en  lyotSj 
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aux  jéfuircs  peu  après  au  marquis  Del 
Valie  , defcendant  de  Cortez  , Ja  pennif- 
fion  de  les  cultiver.  Les  expériences  n’ont 
pas  été  heureufes.  A la  vérité,  on  n’a  pas 
abandonné  ce  qui  avoir  été  fait  ; mais 
pérfonne  n’a  follicité  la  liberté  de  fuivre 
un  exetnpîe  qui  ne  prélcntoit  pas  de 
- grands  avantages.  D’autres  cultures  ont 
eu  plus  de  fuccès.  Le  coton , le  fucre , 
la  foie,  le  cacao,  lé  tabac  , les  grains 
d'Europe  réulTifîént  tous  plus  ou  moins 
bien.  On  eft  encouragé  aux  travaux  qu’ils 
exigent  par  le  bonheur  qu’ont  eu  les  Ef- 
pagnols',  de  découvrir  des  mines  de  fer 
qui  étoient  entièrement  inconnues  aux 
Mexicains,  8c  des  mines  d’un  cuivre  allez 
dur  pour  fervir  à labourer  les  terres.  Ce- 
pendant tous  ces  objets  , faute  de  bras 
ou  d’aélivité , font  bornés  à une  circula- 
tion intérieure.  Il  n’y  a que  la  vanille, 
l’Indigo  & la  cochenille,  qui  entrent  dans 
Je  commerce  du  Mexique  avec  les  autres 
nations. 

La  vanille  eft  une  plante,  qui,  comme 
le  1 ierre  , s’accroclje  aux  arbres  qu’elle 
rencontre,  les  embraiié  très-étroifemenr, 
ÔC  s’élève  par  leurs  fccours.  Sa  tige , quî 
n’a  que  peu  de  diamètre,  n’cft  pas  tout-à-^ 
fait  ronde.  Quoique  très  fouple.  clic  eft: 
jRftcz  dure.  Son  Acorce  cil  minre , fort> 
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adhérente  & verte.  Elle  eft  partagée 
comme  la  vigne , par  des  nœuds  éloignés 
les  uns  def  autres , de  iix  à fept  pouces. 
C’ell:  de  ces  nœuds  que  fortent  des  feuilles 
alfez  femblables  à celles  du  laurier,  mais 
plus  longues,  plus  larges,  plus  épaiffes, 
plus  charnues.  Elles  font  d’un  verd  très- 
vif,  brillantes  par  defllis , & un  peu  pâles 
par  delTous.  Les  fleurs  font  noirâtres. 

Une  petite  goulfe  , longue  d’environ 
fix  pouces , large  de  quatre  lignes , ridée^ 
mollaflo,  huileufe  , grafle  , quoique  caf- 
fante , peut  être  regardée  comme  le  fruit 
de  cette  plante.  L’intérieur  de  la  goufle 
ell  tapilîe  d’une  poulpe  rouflatre,-  aro- 
matique., un  peu  âcre  , remplie  d’une  ’ 
liqueur  noire,  huileufe  5c  balfamique,  où 
nagent  une  infinité  de  grains  noirs , lui-;, 
fants,  & prefque' imperceptibles. 

La  récolte  de  ces  goufles  commence 
vers  la  fin  de  feptembre , Sc  dure  jufqu’à 
la  fin  de  décembre.  On  les  fait  fécher  à 
l’ombre.  Lorfqu’elles  font  feches  ôc  en 
état  d’être  gardées , on  les  oint  extérieu- 
rement avec  un  peu  d’huile  de  coco , ou 
de  calba , pour  les  rendre  fouples  , les 
mieux  conîcrver,  empêcher  qu’elles  ne 
fechent  trop , ou  qu’elles  ne  fe  brifent. 

C’eft  à peu  près  tout  ce  qu’on  fait  de 
la  vanille  , deûinée  particuliérement  k 
. J'orne  IlL  E 
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parfumer  le  chocolat,  dont  l’ufage  a paff© 
des  Mexicains  aux  Efpagnols , & des 
pagnols  aux  autres  peuples.  Il  n’y  a que 
celle  qui  croît  dans  les  montagnes  inac- 
cefllbles  de  la  Nouvelle-Efpagne , qui  ait 
de  la  réputation.  On  ignore  également  le 
nombre  de  fes  efpeces  ; quelles  font  les 
plus  précieufes  ^ quel  eft  le  terroir  qui 
leur  convient  le  mieux  j comment  on  les 
cultive,  & de  quelle  maniéré  elles  fe  mul- 
tiplient. Tous  ces  fecrets  font  reftés  aux: 
naturels  du  pays.  On  préterrd  qu’ils  ne  font 
parvenus  à fe  conferver  cette  fource  de 
richelfe , que  par  un  ferment  fait  entr’eux, 
de  ne  jamais  rien  révéler  à leurs  tyrans , 
fur  la  culture  de  la  vanille  , ÔC  de  fouIFrir 
les  plus  cruels  tourments  plutôt  que  d’être 
parjures.  Il  eft  plus  vraifemblable  qu’ils 
doivent  un  pareil  avantage  au  caraéfere 
de  la  nation  conquérante  , qui , contente 
des  richelfes  acquifes , accoutumée  à une 
vie  parefleufe , à une  douce  ignorance  , 
lïiéprife  également  , 6c  les  curiofitcs 
d’hiftoire  naturelle , 8c  les  efforts  de  ceux 
qui  s’en  occupent.  L’indigo  lui  eft  pour- 
tfmr  mieux  connu. 

L’indigotier  eft  une  jefpece  de  plante 
dont  la  racine , grofle  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  diamètre  , ôc  longue  de  plus 
4’wn  pied  j a une  légère  odeur  j tirant  fui. 
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■celle  du  perlil.  De  cette  racine  fort  une 
feule  tige  à peu  près  de  fa  grolFeur,  haut» 
.d’environ  deux  pieds,  droite,  dure,  pref^ 
que  ligneufe,  couverte  d’une  écorce  légè- 
rement gercée , de  couleur  de  gris  cendré 
vers  le  bas , verte  dans  le  milieu , rougeâ- 
tre à rextrénj  tc,  fans  apparence  de 
moelle  en  dedans.  Les  feuilles  rangée» 
deux  à deux  autour  de  la  côte , font  de 
figure  ovale,  lifles , douces  au  toucher, 
fillonnées  au  defliis , d’un  verd  foncé  au 
•delTous,  Sc  attachées  par  une  queue  fort 
courte.  Depuis  environ  le  tiers  de  la  tige 
jufque  vers  l’extrémité  , on  voit  des  épis 
chargés  de  douze  à quinze  fleurs  très- 
petites  , 6c  qui  n’ont  point  d’odeur.  Le 
piflil,  qui  eft  dans  le  milieu  de  chaque 
ilcur,  fe  change  en  une  gonfle,  dans  la-’ 
quelle  les  femences  font  renfermées. 

Cette  plante  demande  une  terre  grafle^ 
unie , bien  labourée , 6c  qui  ne  foit  pas 
-trop  feche.  On  feme  fa  graine  qui , pour 
la  figure  8c  la  couleur  , reflêmble  à la 
poudre  à canon,  dans  de  petites  fofles  de 
la  largeur  de  la  houe,  de  deux  à trois 
pouces  de  profondeur,  éloignées  d’un  pied 
les  unes  des  autres , & en  ligne  droite  le 
plus  qu’il  eft  pofnble.  Il  faut  avoir  une 
attention  continuelle  à arracher  les  mau- 
.vaifes  herbes  qui  étoufferoient  aifémem 
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i’indigotier.  Quoiqu’on  le  puilTe  femer  en 
toutes  les  faifons , pn  préféré  communé- 
ment le  printemps  j l’humidité  fait  lever 
la  plante  dans  trois  ou  quatre  jours.  Elle 
eft  mûre  au  bout  de  deux  mois.  On  la 
coupe  avec  des  couteaux  courbés  en  fer- 
pettes , lorfqu’elle  commence  à fleurir  ; 
& les  coupes  continuent  de  lix  en  fix  fe- 
maines,  fi  le  temps  eft  un  peu  pluvieux. 
Sa  durée  efl:  d’environ  deux  ans  ; après  ce 
terme  elle  dégénéré.  On  l’arrache , &L  on 
la  renouvelle. 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le 
fol , parce  qu’elle  ne  pompe  pas  affez 
d’air  & de  rofée  par  fes  feuilles  pour  hu- 
meéfer  la  terre  , il  eft  avantageux  au  cul- 
tivateur d’avoir  un  vafte  efpace  qui  de- 
meure couvert  d’arbres , jufqu’à  ce  qu’il 
convienne  de  les  abattre , pour  faire  oc- 
cuper leur  place  par  l’indigo  ; car  il  faut 
fe  repréfenter  les  arbres  comme  des  fcy- 
phons  par  lefquels  la  terre  & l’air  fe  comr 
fnuniqucnt  réciproquement  leur  fubftance 
fluide  & végétative  , des  fcyphons  où  les 
vapeurs  6c  les  fucs,  s’attirant  tou r-à  tour, 
fe  mettent  en  équilibre.  Ainfi,  tandis  que 
la  feve  de  la  terre  monte  par  les  racines 
jufqu’aux  branches , les  feuilles  afpirent 
l’air  Sc  les  vapeurs  qui,  circulant  par  les 
ifibres  de  l’arbre , redefcendent  dans  la 
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terre , 6c  lui  rendent  en  rofée  ce  qu’elle 
perd  en  feve.  C’elt  pour  obéir  à cette  in-  ' 

fluence  réciproque  j qu’au  défaut  des  i 

arbres  qui  confervent  les  champs  vierges 
pour  y femer  de  l’indigo,  on  couvre  ceux 
qui  font  ufés  par  cette  plante , de  patates' 
ou  de  lianes , dont  les  branches  rampan- 
tes confervent  la  fraîcheur  de  la  terre,  6c 
dont  les  feuilles  brûlées  renouvellent  la 
fertilité. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’îndigo,  le- 
franc  ôt  le  bâtard.  Quoique  l’un  obtienne 
un  plus  haut  prix , à raifon  de  fa  perfec- 
tion , il  eft  communément  avantageux 
de  cultiver  l’autre  , parce  qu’il  eft  plus 
pefant.  On  trouve  un  plus  grand  nombre 
de  terres  propres  au  premier;  le  fécond’ 
réufllt  mieux-  dans  celles  qjui  font  plus  ex-, 
pofées  à la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à 
de  grands  accidents.  On  en  volt  dont  le 
pied  feche,  6c  tombe  par  la  piqûre  d’un 
ver  fort  commun,-  ou  dont  les  feuilles,. 

« qui  font  leur  prix , font  dévorées  en  vingt- 
quatre  heures  par  des  chenilles.  Ce  der- 
nier accident , trop  ordinaire  , a fait  dire 
que  les  cultivateurs  d’indigo  fe  couchent 
riches , 6c  fe  lèvent  ruinés. 

Cette  produflion  doit  être  ramaflee 
avec  précaution  , de  peur  qu’en  la  fe- 
- couant , on  ne  fafle  tomber  la  farine 
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attachée  aux  feuilles  , qui  efl  très-pré- 
cieufe.  On  la  jette  dans  la  trempoire  ; 
c’eft  une  grande  cuve , remplie  d’eau.  Il 
s’y  fait  une  fermentation  qui,  dans  vingt- 
quatre  heures  au  pîys  tard,  arrive  au  degré 
' qu’on  déliré.  On  ouvre  alors  un  robinet 
pour  faire  couler  l’eau  dans  une  fécondé 
cuve  , appellée  la  batterie.  On  nettoie 
aulTî-tôt  la  trempoire  , afin  de  lui  faire 
recevoir  de  nouvelles  plantes , 6c  de  con- 
tinuer le  travail  fans  interruption. 

L’eau,  qui  a palîé  dans  la  batterie  y 
fe  trouve  imprégnée  d’une  terre  très-fub- 
tile , qui  confiitue  feule  la  fécule  ou  fubf- 
tance  bleue  que  l’on  cherche  , & qu’it 
faut  féparer  du  fel  inutile  de  la  plante 
parce  qu’il  fait  furnager  la  fécule.  Pour  y 
parvenir,  on  agite  violemment  l’eau  avec 
des  féaux  de  bois  percés  &.  attachés  à un- 
long  manche.  Cet  exercice  exige  la  plus 
grande  précaution.  Si  on  celfoit  trop  tôt 
de  battre,  on  perdroit  la  partie  colorante 
qui  n’auroir  pas  encore  été  féparée  du  feL 
Si , au  contraire  , on  conrinuoit  de  battre 
la  teinture  après  l’entiere  féparation  , les 
parties  fe  rapprocheroient , formeroient 
une  nouvelle  combinaifon  ^ 6c  le  fel,  par 
fa  réaéUon  fur  la  fécule  , exciteroit  une 
fécondé  fermentation  qui  altéreroit  la  tein- 
ture ÔC  ea  noirciroic  la  couleur,  ÔC  feroit 
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fce  qu’on  appelle  indigo  brûlé.  Ces  acci- 
dents font  prévenus  paf  une  attention  fui- 
vie  aux  moindres  changements  que  fubit 
. la  teinture , & par  la  précaution  que  prend 
l’ouvrier  d’en  puifer  un  peu  de  temps  en 
temps  avec  un  vafe  propre.  Lorfqu'il  s’ap- 
perçoit  que  le«  molécules  colorées,  fe  raf- 
femblent  en  fe  féparant  du  relie  de  la 
liqueur , il  fait  ceflèr  le  mouvement  des 
féaux  pour  donner  le  temps  à la  fécule 
bleue  de  fe  précipiter  au  fond  de  la  cuve, 
où  on  la  lailTe  fe  ralTeoir  jufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  totalement  éclaircie.  On  débou- 
che alors  fucceflivement  des  trous  percés 
à dilTérenres  hauteurs , par  lefquels  cette 
eau  inutile  fe  répand  en  dehors.- 

La  fécule  bleue  qui  ell  reliée  au  fond 
de  la  batterie , ayant  acquis  la  conlillance 
d’une  boue  liquide,  on  ouvre  des  robinets 
qui  la  font  palfer  dans  le  repofoir.  Après 
qu’elle  s’ell  encore  dégagée  de  beaucoup 
d’eau  fuperflue  dans  cette  troilieme  ^ 
derniere  cuve  , on  la  fait  égoutter  dans 
des  facs  ^ d’où , quand  il  ne  filtre  plus 
d’eau  au  travers  de  la  toile , cette  ma- 
tière, devenue  plus  épailTe,  ell  mife  dans 
des  cailTons , où  elle  achevé  de  perdre 
fon  humidité.  Au  bout  de  trois  mois , 
l’indigo  eft  en  état  d’être  vendu. 

Les  blanchilTeufes  l’emploient  pour 
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donner  une  couleur  bleuâtre  au  linge-. 
Les  peintres  s’erP  fervent  dans  leurs  dé- 
trempes* Les  teinturiers  ne  fauroiem  faire 
de  beau  bleu  fan?  Indigo.  Les  anciens  le  . 
tiroiem  de  l’Inde  Orientale.  IJ  a été  tranf- 
planté  dans  des  temps  modernes  en  Amé- 
riqAie.  Sa  culture,  elfayéc ^ucce/Tivement 
en  diflérents  endroits , paroît  fixée  à la 
Caroline,  à Saint-Domingue  R au  Mexi- 
que* L'indigo,  connu  fous  le  nom  de  gua- 
îimala , d’où  il  vient , ell  le  plus  parfait 
de  tous.  La  Nouvelle-Efpagne  tire  un  aflez 
grand  avantage  de  cette  plante  ; mais  elle 
gagne  encore  plus  au  commerce  de  la 
cochenille. 

La  nature  de  la  cochenille , fans  la» 
quelle  on  ne  pourroit  faire  ni  pourpre  ni 
écarlate , & qui  ne  fe  trouve  que  dans  le 
Mexique,  a été  long- temps  inconnue, 
même  aux  nations  qui  en  faifoient  le  plus 
d’ufage.  Les  Efpagnols , naturellement 
réfervés  , & qui  deviennent  myftérieux 
quand  il  s’agit  de  leurs  colonies , gardè- 
rent un  fecret  que  tout  leur  faifoit  croire 
important.  On  eft  enfin  parvenu  à favois 
que  c’eft  un  infeéfe  de  la  grolfeur  & de 
la  forme  d’une  punaife. 

11  a,  comme  tous  les  animaux,  deux 
fexes.  La  femelle  ell  mal  proportionnée, 
lente  ôc  engourdie  i fes  yeux,  fa  bouche > 
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fes  antennes , fes  pieds  font  tellement 
enfoncés , tellement  cachés  dans  les  replis 
de  fa  peau  , qu’il  eft  impoflîble  de  les 
dÜHnguer,  fans  le  fecours  du  microfcope» 
AulTi  a-t-on  pris  long-temps  cet  animal 
pour  une  graine. 

Le  mâle  , qui  eft  très-rare , & qui  fuffit: 
à trois  cents  femelles  ou  davantage , eft. 
àftif,  mince  & grêle  en  comparaifon  de.r 
fa  femelle  ; fon  col  eft  plus  étroit  que  la 
tête , & pfus  encore  que  le  refte  du  corpsir 
Le  thorax  eft  de  forme  elliptique,  un  peu 
plus  long  que  le  col  & la  tête  enfemble^ 
& applati  par  en  bas  ^ fes  antennes  font 
articulées  , & dé  chaque  articulation  for- 
fent  quatre  foies  dilpofées  par  paires  de 
chaque  côte.  H a lix  pattes , chacune  for- 
mée de  trois  pièces.  De  l’extrémité  pof- 
térieure  de  fon  corps  , s’alongent  deux 
grandes  foies”  ou  poils , qui  ont  quatre  ou 
Cinq  fois  fa  longueur.  Il  porte  deux  ailes,.. 
plantées  fur  la  partie  fupérieure  du  tho- 
rax, qui  s’abaiifent  comme  les  ailes  des- 
mouches ordinaires , lorfqu’if  marche  ou 
qu’il  repofe.  Ces  ailes , de  forme  oblon- 
gue  , diminuent  brufquemem  de  largeur 
au  point  de  leur  attache  au  corps.  ÈlleS', 
font  fortifiées  dé  deux  longs  mufcles 
dont  l’un  s’étend  extérieurement  tout  au- 
tour de  l’aile 5c  l’autre , intérieur  2c 
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parallèle  au  premier , fembic  interrompu 
vers  la  fommité  des  aile?.  Le  mâle  ell 
d’un  rouge  clair,  la  femelle  elt  d’un  rouge 
plus  foncé. 

L’arbrifleau  qui  les  nourrit  tous  deux, 
nommé  nopal , eft  armé  d’épines , ÔC  a 
environ  cinq  pieds  de  haur.  1!  a deS' 
feuilles  épaiifes  Sc  ovales.  Sa  fleur  eib 
large , & fon  fruit  a la  figure  d’une  figue. 
11  eft  rempli  d’un  fuc  rouge , auquel  la 
cochenille  doit  vraifemblablemcnt  fa  cou- 
leur. 

Le  nopal  fort  communément  d’aune  ou 
deux  de  fes  feuilles  qu’on  a mifes  dans 
un  trou , Sc  couvertes  de  terre.  Sa  cul- 
ture fc  réduit  à extirper  les  mauvaifes 
herbes  qui  l’environnent.  Il  faut  le  renou- 
veller  fouvent , parce  que  plus  il  eft  jeu- 
ne , plus  fon  produit  eft  confidérable  Sc 
de  bonne  qualité.  On  le  trouve  dans  di- 
verfes  contrées  du  Mexique  , à Tlafcala, 
ù Chalula , à Chiapa , dans  la  nouvelle 
Galice  *,  mais  il  n’y  eft  pas  commun.  Ces 
peuples  ne  le  plantent  jamais , tc  fa  co- 
chenille, qui  eft  telle  que  la  nature  brute 
la  donne  , eft  appellée  fauvage , 8c  n’eft: 
pas  excellente.  Les  feuls  Indiens  d’Oaxaca 
fe  livrent  fans  réferve  a ce  genre  d’ioduf- 
trie.  Jamais  on  ne  les  a vus  rebutés,  ni 
par  les  attentions  continuelles  quelle: 
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Èxige , ni  par  les  malheurs  trop  communs 
auxquels  elle  les  expofe.  Leur  intelli- 
gence , leur  aftivité  , leur  aifance  les 
ont  mis  en  état  de  fupporter  une  mau- 
vaife  récolte , ÔC  d’en  attendre  une  bonne. 
Elles  font  plus  égales  en  général  dans 
un  terrein  aride  où  le  nopal  fe  plaît,  ÔC 
fous  un  ciel  tempéré  où  la  cochenille  eft 
expofée  à moins  d’accidents , que  dans 
les  parties  de  la  province  où  le  froid  le 
chaud  fe  font  fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée, 
les  Mexicains  fement , pour  ainfi  dire  , 
les  cochenilles  fur  la  plante  qui  leur  eft 
propre  , en  y attachant  de  petits  nids  de 
moufle  qui  en  contiennent  chacun  douze 
ou  quinze.  Elles  font  trois  ou  quatre  jours 
après  leurs  petits , qui  fe  répandent  avec 
une  célérité  furprenanre  fur  toutes  les 
branches.  Ils  ne  tardent  pas  à perdre  cette 
aéHvité , & on  les  voit  s’attacher,  fans  plus 
fe  mouvoir,  à la  partie  la  plus  nourrillanre, 
la  mieux  expofée  de  la  feuille,  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  pris  tout  leur  accroiflèmenr. 
Ils  ne  la  rongent  pas , ils  ne  font  que  la 
piquer,  ôc  en  tirer  le  fuc avec  une  petite 
trompe , que  la  nature  leur  a donnée  pour 
cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de 
cochenille , qui  font  autant  de  générations 
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de  cet  animal.  La  derniere  ne  donne 
qu’une  cochenille  médiocre,  parce  qu’elle 
ell  mêlée  de  parcelles  détachées  des 
feuilles  qu’on  a raclées  pour  enlever  le? 
infeftes  nouveaux  nés  , qu’il  ne  feroit 
guere  poflible  de  recueillir  autrement  , 

parce  que  les  jeunes  cochenilles  y font' 
mêlées  avec  les  vieilles  5 ce  qui  diminue: 
conlîdérablement  leur  prix.  Immédiate- 
ment avant  les  pluies,  on  coupe  les  bran- 
ches de  nopal , pour  fauver  les  petits  in- 
Ibftes  qui  y relient.  On  les  ferre  dans  les 
habitations  , où  les  feuilles  confervent 
leur  fraîcheur,  comme  toutes  celles  des' 
plantes  qu’on  nomme  gralTes.  Les  coche- 
nilles y croiflent  pendant  la  mauvaife  fai- 
fon.  Dès  qu’elle  ell  palTée , on  les  met 
fur  des  arbres  extérieurs , où  la  fraîcheur 
vivifiante  de  l’air  leur  fait  bientôt  faire; 
îeurs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt 
recueillies  qu’on  les  plonge  dans  l’eaii 
chaude  pour  les  faire  mourir.  Il  y a dif- 
férentes maniérés  de  les  lecher.  La  meil- 
leure ell  de  les  expofer  pendant  plulieury 
jours  au  foleil',  où  elles  prennent  urvev 
teinte  de  brun  roux  ce  que  lés  Efpa- 
gnols  appellent  renegrida.  La  fécondé  eft 
de  les  mettre  au  four  où  elles  prennent 
tene  couleur  grifâtie  ^ veinée  de  pourpre  j 
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ce  qui  leur  fait  donner  le  nomade  jaf- 
feada.  Enfin  là  plus  parfaite , qui  eft  celle’ 
que  les  Indiens  pratiquent  le  plus  corn-- 
munément,  confifte  à les  mettre  fur  des' 
plaques  avec  leurs  gâteaux  de  maïs  : elles^ 
5’y  brûlent  fouvent  ,,aufii  les  appelle* t-otr- 
negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au. 
régné  animal  , qui'  eft:  l'efpece  la  plu»^ 
périflable , elle  ne  fe  gâte  jamais.  Sans- 
autre  attention  que  cellè  de  l’enfermer 
dans  une  boîte , on  l’a  gardée  des  fiecleff 
entiers , avec  toute  fâ  vertu.  Son  prix  ^ 
qui  eft  toujours  très  haut , auroit  bien  dû' 
exciter  rémulatron  des  nations  qui  culti- 
vent les  ifles  de  l’Amcrique,  Sc  des  autres 
peuples  qui  habitent  des  régions  dont  la* 
température  feroit  convenable  à cet  in- 
feéfe  & à la  plante  dont  il  fe’  nourriu 
Cependant  la  Nouvelle  - Efpagne  eft  ref- 
fée  feule  en  polTeftion  de  cette  riche  pro- 
duélion.  Indépendamment  dé  ce  qu’elle' 
en  fournit  à l’Afie,  elle  en  envoie  tous  Ies‘ 
ans  en  Europe  environ  deux  mille  cinq'  . 
cents  furrons  ou  facs , qui  fe  vendent  à' 
Cadix,  l’un  dans  l’autre,  3300  liv.  C’eft 
un  produit  très-confidérable,  qui  ne  coûte 
aucune  peine  aux  Efpagnols.  Il  fcmbler 
qi.ie  la  nature  leur  ait  donné  gratuitement, 
ce  qu’elle  viûd  clief  aux:  autres  natierns*. 
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Elle  les  a privilégiés  en  leur  accordant 
en  même  temps , & les  produftions  qui 
attirent  le  plus  de  richeircs , l’or  ÔC 
l’argent  qui  font  le  véhicule  ou  le  ligne 
de  toutes  les  produdions. 


CHAPITRE  XIII. 

Mines  du  Mexique, 

T"el  eft  fur  nous  Tempire  de  ces  bril- 
lants & funeltcs  métaux , iqu’ils  ont  ba- 
lancé l’infamie  ÔC  l’exécration  que  méri- 
toient  les  dévaftateurs  de  l’Amérique.  Les 
noms  du  Mexique , du  Pérou  Sc  du  Potofi  , 
ne  nous  font  pas  friiTonner  ^ 5c  nous  fom- 
mes  des  hommes  ! Aujourd’hui  même  qu« 
l’efprit  de  juflice  6c  le  fentiment  de  l’hu- 
' manité  font  devenus  l’ame  de  nos  écrits, 
la  règle  invariable  de  nos  jugements^  un 
navigateur,  qui  defeendroit  dans  nos  ports 
avec  un  vaifleau  chargé  de  riclrelTes  no- 
toirement acquifes  par  des  moyens  au(Tî 
barbares,  ne  palferoit-il  pas  de  fon  bord 
dans  fa  maifon , au  milieu  du  bruit  géné- 
ral de  nos  acclamations?  Quelle  eft  donc 
cette  fagefie  dent  notre  ficelé  s’enorgueil- 
lit Cl  fort?  Qu’eft-ce  donc  que  cet  or, 
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tjni  nous  ôte  l’idée  du  crime  &.  l’horreuir 
du  fang  ? Sans  doute  qu’uo  moyen  d’c-  ^ 
change  entre  les  nations  , un  ligne  repré- 
fentatif  toutes  les  fortes  de  valeurs  ^ 
une  évaluation  commune  de  tous  les  tra- 
vaux, a quelques  avantages.  Mais  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  que  les  nations  fuffsnt 
demeurées  fédentaires,  ifolécs , ignoran- 
tes & hofpiîalieres , que  de  s’être  empoi- 
fonnées  de  la  plus  féroce  de  toutes  les 
pafiîons  ? 

L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  tou- 
jours bien  connue.  On  a cru  long  temps 
qu’ils  éîoient  aulTl  anciens  que  le  monde. 
Ou  penfe  aujourd’hui , avec  plus  de  rai- 
fon , qu’ils  fe  formenr  fucceflivement.  Il 
n’eft  pas  pofTible,  en  effet,  de  douter  que 
la  nature  ne  foit  dans  une  aftion  conti- 
nuelle , & que  fes  reffbrts  ne  foient  auffl 
puiffants  fous  nos  pieds  que  fur  notre 
tête. 

Chaque  métal,  fuivant  les  chimiffesy 
a pour  principe  une  terre  qui  le  conffkue, 
Sc  qui  lui  eft  particulière.  II  fe  montre  à 
nous,  tantôt  fous  la  forme  qui  le  caraéfé- 
rife,  8c  tantôt  fous  des  formes  variées  j 
dans  lefquelles  il  n’y  a que  des  yeux  exer- 
ces qui  puiifent  le  reconnoître.  Dans  le 
premier  cas,  on  l’appelle  vierge,  ÔC  dans 
le  fécond , mincralifé. 
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Soit  vierges , foit  minéralifés , les  mé- 
tïiux  font  quelquefois  épars  par  fragments,: 
dans  les  couches  horizontales  ou  incli- 
nées de  la  terre.  Ce  n’eft  pas  H lieu  de 
leur  origine.-  Ils  y ont  été  entraînés  par' 
les  embrafements , les  inondations , les 
tremblements  qui  bouleverfent  fans  inter- 
ruption notre  miférable  planetCr  Ordi- 
nairement on  les  trouve , tantôt  en  veines- 
lüivies , 6c  tantôt  en  malfes  détachées  y 
dans  le  fein  des  rochers  & des  montagnes^ 
où  ils  ont  été  formés. 

Selon  les  conjeéfures  des  naturaliftes 
dans  ces  grands  atteliers  toujours  échauf- 
fés , s’élèvent  perpétuellement  des  exha- 
laifons.  Ces  liqueurs  fulfureufes  & falines' 
agilfent  fur  les  molécules- métalliques,  les’ 
atténuent , les  divifent , & les  mettent 
en  état  de  voltiger  dans  les  cavités  de  la-. 
terre.  Elles  fe  réunilTent.  Devenues  trop 
pefantes  pour  fe  foutenir  dans  l’air,  elles 
tombent  s’entaflent  les  unes  fur  les 
autres.  Si , dans  leurs  diflérents  mouve- 
ments, elles  n’ont  pas  rencontré  d’autres' 
corps , elles  forment  des  métaux  purs, 
ri  n’en  eft  pas  de  même  , li  elles  fe  font 
combinées-  avec  des  matières  étrangères^ 
La  nature  , qui  femblort  vouloir  les’ 
cacher',  n’a  pu  les  dérober  à l’avidité  de' 
i’iioinrae.  En  muItipUaat  les  obfcxvationsj. 
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ôn  eft  parvenu  à connoître  les  lieux  où 
fe  trouvent  les  mines.  Ce  font,  pour  l’or- 
dinaire , des  montar^nes  , oii  les  plantes 
eroiffent  foiblemenr  &i  jaunilTent  vite  ^ 
où  les  arbres  font  petits  ôc  tortueux  ÿ où 
l’humidité  des  rofces , des  pluies , des 
neiges  même  ne  fe  conferve  pas  ^ où 
s’élèvent  des  exhalaifons  fulfureufes  5c 
minérales  ^ où  les  eaux  font  chargées  de 
fels  vitrioliques  ^ où  les  fables  contiennent 
des  parties  métalliques.  Quoique  chacua 
de  ces  lignes  , pris  folitairement , foit 
équivoque , il  ell  rare  qu’ils  fe  réunill'ent 
tous , fans  que  le  terrein  renferme  quelque^ 
mine. 

Mais  à quelles  conditions  tirons-nous 
cette  richeÂTe  ou  ce  j^ifon  des  abymes 
où  la  nature  l’avoit  re^ifermé  ? Il  faut- 
* percer  des  rochers  à une  profondeur  im- 
menfe  ; creufer  des  canaux  fouterrains, 
qui  garantilTent  des  eaux  qui  affluent  6c 
qui  menacent  de  toutes  parts  entraîner,, 
dans  d’immenfes  galeries  , des  forêts  cou- 
pées en  étaics  ; foutenir  les  voûtes  de  ces 
galeries , contre  l’énorme  pefanteur  des- 
terres qui  tendent  fans  celle  à les  com- 
bler à enfouir  fous  leur  chute  les  hom- 
mes avares  & audacieux  qui  les  omconf. 
truites  ; creulèr  des  canaux  Ôc  des  aque- 
ducs y iavemer  ces  machines  hydrauliqjie^. 
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fl  étonnantes  & fi  variées , Sc  toutes  lei 
formes  diverfes  de  fourneaux  ; courir  le  - 
danger  d ‘être  étouffe  ou  confumé  par  une 
exhalaifon  qui  s’enflamme  à la  lueur  des 
lampes  qui  éclairent  le  travail  ; ôc  périr 
enfin  d’une  phthyfie  qui  réduit  la  vie  de 
l’homme  à la  moitié  de  fa  durée*  Si  l’on 
examine  combien  tous  ces  travaux  fuppo- 
fent  d’übfervations , de  tentatives  6c  d’ef 
fais,  on  reculera  l’origine  du  monde  bien 
au  delà  de  fon  antiquité  connue.  Nous^ 
montrer  l’or,  le  fer,  le  cuivre,  l’étain  8C 
l’argent  employés  par  les  premiers  hom- 
mes, c’eff  nous  bercer  d’un  menfonge  qui 
lie  peut  en  impofer  qu’à  des  enfants* 

I orfque  le  travail  de  la  minéralogie 
cft  fini  , celui  de»  la  métallurgie  com- 
mence. Son  objet  eft  de  féparer  les  mé- 
taux les  uns  des  autres,  Sc  de  les  dégager  * 
des  matières  étrangères  qui  les  envelop- 
pent. 

Pour  réparer  l*or  des  pierres  qui  le 
contiennent,  il  fuffît  de  les  écrafer  8c  de 
les  réduire  en  poudre.  On  triture  enfuite 
la  matière  pulvérifée  avec  du  vif  argent^ 
qui  s’unit  avec  ce  précieux  métal,  mais 
fans  s’unir,  ni  avec  le  roC,  ni  avec  le' 
fable , ni  avec  la  terre  qui  s‘y  trouvoient 
mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu  , on  diftille 
enfuite  le  mercure  , qui , en  partant  , 
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lai(îe  l’or  au  fond  du  vafe  dans  l’état  d’une 
poudre  qu’on  purifie  à la  coupelle.  L’ar- 
gent vierge  n’exige  pas  d’autres  prépa- 
rations. 

Mais , quand  l’argent  eft  combiné  avec 
des  fubftances  étrangères  , ou  avec  des 
métaux  d’une  nature  dilTérente  , il  faus 
une  grande  capacité  ÔC  une  expérience 
confommée  pour  le  purifier.  Tout  auto- 
rife  à penfer  qu’on  n’a  pas  ce  talent  dans 
le  nouveau  monde.  Aiifil  eft- il  générale- 
ment reçu,  que  des' mineurs  Allemands 
ou  Suédois  trouveroient,  dans  le  minéral 
déjà  exploité , plus  de  richelfes  que  l’Ef* 
pagnol  n’en  a déjà  tiré.  Ils  éléveroient 
leur  fortune  fur  des  mines,  qu’un  défaut 
d’intelligence  a fait  rejeter  comme  infuf- 
fifantes  pour  payer  les  dépenfes  qu’elles 
exigeoient. 

L’art  des  Mexicains , quel  qu’il  fût  ^ 
ctoit  encore  infiniment  au  delfus  de  celui 
de  leurs  opprelfeurs.  Aufli  avoient  - ils 
moins  d’argent  que  d’or.  Ces  métaux  n’é- 
toient  pas  pour  eux  un  moyen  d’échanger 
c’étoit  un  objet  de  pur  ornement , de 
limple  curiofité. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivi- 
rent  la  conquête  , les  Efpagnols  s’épar- 
gnoient  les  foins  ,’‘les  travaux  , les  dé- 
penfes inféparables  de  l’exploitation  de* 
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mines.  On  arrachoir  aux  Mexicains  tout- 
ee  qu’ils  avoient  amafTé  de  métaux,  de- 
puis la  fondation  de  leur  empire.  Les- 
temples , les  palais  des  grands,  les  mai- 
fbns  des  particuliers , les  moindres  caba- 
nes , tout  étoit  vifiré  ôc  dépouillé.  Quoi- 
que l’horreur  des  Indiens  pour  leurs  tyranS' 
fît  rentrer  beaucoup  de  ces  richefles  danS' 
la  terre  , en  fît  jeter  encore  plus  dans  le- 
grand  lac  Si  dans  les  rivières , l’avarice 
trouva  de  quoi  fe  fatisfaire  ou  fe  confoler.- 
Gette  fource  épuifée , il  fallut  recourir 
aux  mines. 

On  en  fouilla  d’abord  indilTéremment- 
par-tout,  Sc  par  préférence  fur  les  côtes.- 
L’expérience  ayant  prouvé  que  celles  qui 
étoient  les  plus  voifines  de  l’Océan  , 
étoient  les  moins  abondantes , on  s’en’ 
dégoûta.  Aujourd’hui  l’on  n’en  exploite 
aucune  qui  ne  foit  à une  très-grande  dif- 
tance  de  la  mer  du  Nord  , où  elle  feroit 
expofée  aux  incurfions , peut-être  aux  in- 
vafions  des  Européens.  Ce  qui  s’en  trouve- 
fiir  le  golfe  de  Californie  , paroît  jouir 
d’une  fûreré  entière  , jufqu’à  ce  que  ces 
parages  foient  plus  connus  & plus  fré-- 
qtientés.  Les  principales  font  dans  le 
Zacatecas  , la  nouvelle  Bifcaye  & le 
Mexico  , trois  provinces  fituées  dans  l’in- 
îcrieur  de  l’empire  , où  il  eft  impoflible 
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è rennemi  d’arriver  par  terre,  8c  où  des 
•rivières  navigables  ne  conduifent  pas.  - 
Elles  peuvent  occuper  quarante  mille 
Indiens , dirigés  par  quatre  mille  Efpa- 
■gnols. 

Les  mines  appartiennent  à celui  qui 
les  découvre.  Les  formalités  auxquelles 
il  eft  alTujetti,  fe  réduifent  à faire  ap- 
•prouver  fes  échantillons  par  le  gouver- 
nement. On  lui  accorde  autant  de  ter- 
rein  qu’il'en  veuf,  mais  il  eft  obligé  de 
donner  une  piaftre  ou  5 livres  5 fous  par 
.pied  au  propriétaire.  Le  tiers  de  ce  qu’il 
•acheté,  pafle  au  domaine,  qui,  après 
avoir  eu  long-temps  la  manie  funefte  de 
le  faire  exploiter  pour  fon  compte  , a 
•pris  le  parti  de  le  vendre  à qui  veut  le 
.payer , & par  préférence  au  mineur. 
Toutes  les  mines  abandonnées  tombent 
aiiiTi  dans  les  mains  du  roi. 

Il  tire  420  livres  de  chaque  quintal  de 
•mercure  qu’on  emploie.  Inutilement  les 
gens  éclairés  ont  repréfenté  fouvent  que 
■ce  prix  excefTif  faifoit  néceflaireinent  lan- 
guir les  travaux  •,  on  s’eft  refufé  à leurs 
•înftances.  Tout  ce  qu’elles  ont  produit  , 
c’eft  qu’on  a accordé  un  crédit  de  deux 
ans,  mais  dont  on  fe  fait  payer  lesun- 
•térêts.  Rarement  ceux  qui  entreprennent 
4l’exploiter  des  mines , font-ils  Jaors  d’it^ï 
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de  fe  palfcr  de  ces  facilités.  On  ne  voit 
giiere  fe  livrer  à ces  entreprifes  incer- 
taines & dangercufes,  que  des  hommes 
don^les  affaires  font  équivoques,  ou  tou{- 
à-fait  ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-rout  les  gens 
fages  Sc  aifés , c’eff:  l’obligation  de  livrer 
au  gouvernement  la  cinquième  partie  de 
l’argent  , ôt  la  dixième  partie  de  l’or 
qu’on  arrache  des  entrailles  de  la  terre. 
L’état  s’éroit  long-temps  refufé  à cette 
différence  d’impolition  *,  mais  il  a été 
forcé  d’y  confentir  , parce  que  les  mines 
d’or  , plus  cafuelles  que  celles  d'argent , 
étoient  entièrement  abandonnées.  Les 
unes  & les  autres  feront  bientôt  hors 
d’état  de  payer  le  tribut  qui  leur  eff:  im- 
pofé.  A mefure  que  leurs  produits  fe 
multiplient  dans  le  commerce  , ils  ont 
moins  de  valeur  , ils  repréfentent  moins 
:de  marchandifes.  Cet  avililfement  des 
métaux  auroit  eu  de  plus  grands  eifers 
qu’il  n’en  a eu  , fi  les  travaux  qui  les 
procurent  n’avoient  été  fucceffivement 
fimplifiés.  Cette  économie  approche  tous 
les  jours  de  fon  terme  fenlibîe  ; Sc.  lorf- 
, qu’elle  y fera  parvenue  , la  cour  de 
Madrid  ne  pourra  pas  fe  difpenfer  de 
diminuer  les  droirs , à moins  qu’elle  lîe 
^onfente  à voir  tomber  les  meilleures 
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mines , comme  elle  a vu  négliger  les 
médiocres.  Peut-être  la  verrons  - nous 
bientôt  réduite  à fe  contenter  de  deux 
réaux  ou  vingt- fix  fous  par  marc  qu’elle 
tire  pour  les  droits  de  marque  &.  de 
fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent 
annuellement  environ  foixante-cinq  mib 
lions  de  livres , la  fixieme  partie  à peu 
près  en  or  , le  rcfte  en  argent.  Il  en 
palTc  environ  la  moitié  en  Europe , le 
(ixicme  dans  les  Indes  Orientales , un 
douzième  dans  les  ifles  Efpagnoles.  Le 
refte  coule  par  une  tranfpiration  infen’- 
fible  y dans  les  colonies  étrangères  , ou 
circule  dans  l’empire.  Il  y fert  au  com- 
merce intérieur , êc  au  paiement  de| 
jmpofitions  qui  font  confidérables, 
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CHAPITRE  XIV. 


Impojhions  " établies  au  Mexique, 

Ous  les  Indiens  mâles  paient , depuis 
'dix-huit  ans  jufqu’à  cinquante,  une  capi- 
tation de  ji  livres  i6  fous,  dont  les 
Jîuit  neuvièmes  doivent  être  verfés  dans 
des  cain^s  du  gouvernement , 6c  le  refte 
-cil  deftiné  à divers  ufages.  Les  métis  ^ 
•qui  font  cenfés  Indiens  dans  les  deux 
premières  générations,  & les  mulâtres 
iibres  font  alTervis  au  même  droit.  On 
>en  exempte  les  efclaves  negres  , pouf 
lefquels  on  a donné  au  roi  280  livres  y 
,à  leur  entrée  dans  la  colonie. 

Les  ' Efpagnols  qu’on  n’a  pas  avilis 
jufqu’à  leur  impofer  un  tribut  perfonnel., 
font  alfujettis  à toutes  les  autres  taxes. 
La  plus  forte  clt  celle  de  treate-trois 
pour  cent  du  prix.de  toutes  les  marchan- 
difes  que  l’Europe  leur  envoie.  L’ancien 
monde  en  retient  vingt-cinq  , fous  di- 
verfes  dénominations , & il  en  ell  paye 
huit  à leur  entrée  dans  le  nouveau.  Cet 
impôt  ruineux  n’empêche  pas  quelles 
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ne  foient  foumifes  dans  la  lliite  à l’alca- 
vala. 

L’alcavala  efl:  an  droit  fur  toutes  les 
chofes  qui  fe  vendent  ou  s’échangent,  ÔC 
que  l’on  paie  autant  de  fois  qu’elles  fs 
vendent  ou  s’échangent.  II  fut  établi  dans 
la  métropole,  en  1341 , Sc  s’eft  élevé  peu 
à peu  jufqu’à  dix  pour  cent  de  la  valeur 
de  la  marchandife  vendue  en  gros , SC 
jufqu’à  quatorze  de  la  marchandife  ven- 
due en  détail.  Philippe  II,  après  le  dé- 
faftre  de  fa  flotte , fi  connue  fous  le  titre 
faflueux  d’invincible  , fut  déterminé,  par 
fes  befoins , à introduire  cette  impofîtiori 
dans  le  Mexique  , comme  dans  fes  autres 
colonies.  Quoiqu’elle  ne  dût  exifter  qu’un 
temps,  elle  s’efl  perpétuée.  Il  cfl:  vrai 
qu’elle  n’a  pas  été  augmentée , & qu’elle 
eft  reftée  à deux  6c  demi  pourcent , oii 
elle  fut  d’abord  fixée.  La  cruciade  n’a  pas 
eu  la  même  fiabilité. 

C’efi  une  bulle  qui  donne  de  grandes 
indulgences,  Sc  qui  permet  l’ufage  des 
œufs,  du  beurre,  du  fromage,  pendant 
le  carême.  Le  gouvernement,  à qui  la 
cour  de  Rome  en  a abandonné  le  béné- 
fice , avoit  diftribué  en  quatre  clafles 
ceux  qui  voudroient  en  profiter.  Elle  étoit 
payée  z liv.  6 fous,  par  ceux  quivivoient 
,du  fruit  de  leur  induftrie.  Ceux  qui  étoient 
Tome  HL 
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parvenus  à fe  faire  un  capital  de  lo, 
500  livres,  la  payoient  5 livres  5 fous; 
elle  coûtoit  10  livres  10  fous  à ceux  qui 
polTédoiént  plus  de  58  , 600  livres, 

51  livres  10  fous  au  vice-roi,  & à ceux 
qui  éioient  revêtus  des  dignités  les  plus 
honorables.  On  s’en  rapportoità  la  conf- 
cience  de  chaque  citoyen  , en  l’avertilfant 
qu’il  n’obtenoit  rien,  s’il  ne  proportionnoit 
fa  contribution  à fa  fortune.  Le  Mexique 
feul  rendoit  alors  environ  i , 600 , 000  1. 
Il  eft  vraifemblable  que  cette  fuperftition 
s’afFoiblilfoit , puifque  le  miniftre  a fixé , 
en  lys^î,  pour  tous  les  états,  la  bulle  à 
quarante  fous.  Le  gouvernement  n’oblige 
perfonne  à la  prendre  ; mais  les  prêtres 
refuferoientles  confolations  de  la  religion 
à ceux  qui  ne  l’auroient  pas  achetée  ^ Sc 
il  n’y  a peut-être  pas  dans  toute  l’Améri- 
que Efpagnole  un  homme  alfez  éclairé, 
ou  aflez  hardi , pour  s’élever  au  defliis  de 
cette  tyrannie. 

Un  genre  d’oppreflîon  qui  n’a  pas 
été  porté  fl  patiemment,  c’eft  l’impôt 
qu’on  a mis , dans  les  derniers  temps  , 
fur  le  fel  Sc  fur  le  tabac.  Les  peuples  , 
qui  fouffroient  leurs  anciens  maux 
fans  murmurer  , ont  été  révoltés  de 
ces  nouveautés.  L’une  leur  a paru  fi 
pppofçe  au  droit  naturel , & l’autre  con-j 
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trarioic  fi  fort  un  de  leurs  goûts  les  plus 
vifs , que , quoique  façonnés  de  longue 
main  au  joug  , ils  fe  font  foulevés.  La 
conduite  atroce  des  fermiers  a beaucoup 
ajouté  au  mécontentement.  Il  s’elt  mani- 
fefté  d’un  bout  de  l’empire  à l’autre , avec 
un  éclat  qui  a retenti  jufqu’en  Europe. 
Des  tempéraments  ont  pallié  le  mal;-^ 
mais  les  efprits  font  toujours  dans  une*’ 
fermentation  que  la  métropole  appaifera 
difficilement  fans  quelques  facrifices.  Un 
des  plus  agréables  à fes  colonies , feroit 
celui  du  papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  réguliers 
que  l’Efpagne  exige  de  fes  colonies , elle' 
y leve  dans  des  temps  fâcheux,  fous  le' 
nom  d’emprunt , des  fommes  confidéra- 
bles  dont  on  n’a  jamais  payé  ni  les  inté- 
rêts , ni  les  capitaux.  Cette  vexation  , qui 
a commencé  du  temps  de  Philippe  II, 
s’eft  perpétuée  jufqu’à  nos  jours.  Elle  a 
été  plus  fouvent  répétée  fous  Philippe  V,' 
que  dans  le  cours  des  autres  régnés  •,  ce 
qui  n’a  pas  peu  contribué  à rendre  le  nom 
François  odieux  dans  ces  contrées.  La 
contribution  , qui  a porté  fur  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  fortune , a été  plus 
forte  au  Mexique  qu’ailleurs  j parce  que 
les  Européens , les  créoles , les  métis , 
les  mulâtres , les  Indiens  fur- tout  y jouifi 
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fpient  d’une  plus  grande  aifance.  La  pro{^ 
périté  publique  y a été  bien  diminuée  par 
çes  loix  fifcales , 6c  Tel]:  tous  les  jours 
encore  plus  par  l’avidité  du  clergé. 

11  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout 
çe  qui  fe  récolte.  Les  fondions  de  fon 
état  lui  font  payées  à un  prix  extravagant, 

^ Ses  terres  font  immenfes , & acquièrent 
tous  les  jours  plus  d’étendue.  On  le  croit 
en  poirefllon  du  quart  des  revenus  de  l’em- 
pire. Le  feul  évêque  d’Angeles , a 1,260, 
poo  livres  de  rente.  Ces  richelfes  feanda* 
leufes  ont  tellement  multiplié  les  ecclé- 
fjaftiques  , qu’ils  forment  aujourd’hui  le 
cinquième  de  toute  la  population  des 
blancs.  Quelques  - uns  font  nés  dans  la 
colonie.  La  plupart  font  des  aventuriers 
arrivés  d’Europe  , pour  fe  fbuftraire  à 
l’autorité  de  leurs  fupérieurs , ou  pour 
faire  promptement  fortune. 

Celle  de  la  couronne  n’eft  pas  ce  qu’elle 
devroit  être.  Les  droits  établis  fur  les  mar- 
çhandifes  qui  arrivent  de  Cadix , & fur 
les  mines,  le  vif-argent,  la  capitation  , les 
impôts,  le  domaine,  font  de  fi  grands 
objets , qu’on  ne  peut  revenir  de  fa  fur- 
prife,  quand  on  voit  que  le  monarque  ne 
retire  annuellement  du  Mexique , quoique 
la  mieux  adminiltrée  de  fes  polTeflions , 
^q’environ  6,  300  ^ 900  livres.  Le  relie  | 
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• t’eft-â-dire , prefque  tout , eft  abforbé  pair 
Je  gouvernement  civil  & militaire  du  pays , 
qui  font  l’un  & l’autre  dans  le  plus  grand 
défordre. 

Les  finances  font  en  proie  à une  foulé 
de  comhiis  répandus  par- tout*,  aux  corré^- 
gidors  , qui  ont  l’adminiftration  des  pro- 
vinces j aux  commandants  des  places^  à 
trois  confeils  fupérieurs  de  juftice  , con- 
nus fous  le  nom  d’audience  ^ à ceux  qui 
ont  la  plénitude  de  l’autorité  , ou  au!(t 
fubalternes  qui  gagnent  la  confiance  des 
gens  en  place.  Une  partie  dé  ces  rapines 
pafle  en  Europe  ^ l’autre  fert  à nourrit 
l'orgueil , la  parefie , le  luxe , le  liberti- 
nage d’un  petit  nombre  de  villes  du  Mexî* 
que,  de  fa' capitale  finguliérement. 

Mexico,  qui  put  quelque  temps  doutct 
ft  les  Efpagnols  étoient  un  eflaim  de  bri-* 
gands  ou  un  peuple  conquérant , fe  vit 
prefque  totalement  détruit  par  les  guerres  - 
cruelles  dont  il  fut  le  théâtre.  Cortez  ne 
tarda  pas  à le  rebâtir.  On  Ta  depuis  aug- 
menté 6c  embelli. 

Ses  rues  font  larges  , droites  , & fe 
Coupent  à angles  droits.  Les  maifons  y 
font  alfez  fpacieufes , mais  fans  commo- 
dités , ni  décoration.  Aucun  dés  édifices 
publics , qu’on  montre  avec  le  plus  d’of- 
tentation  aux  voyageurs,  ne  rappelle  ü 

F 3- 


Digitized  by  Google 


'ii6  Histoire  philosophique 
refprit  les  beaux  jours  de  rarchitcc- 
ture  , pas  même  les  bons  temps  gothi- 
ques. Les  places  principales  ont  une  fon- 
taine au  milieu,  6c  font  affez  régulières j 
c’eft  tout  leur  mérite.  On  voit  une  prome- 
nade avec  un  jet- d’eau  , où  fe  réuniflent 
huit  allées , dont  les  arbres  ont  une  forme 
& un  feuillage  peu  agréables.  La  fuperf- 
tition  a entalfé  les  tréfors  de  toutes  les 
parties  du  monde  dans  d’innombrables 
églifes  , fans  qu’il  y en  ait  aucune  qui 
cleve  l’ame  à des  idées  fublimes , ou  qui 
remplilfe  le  cœur  de  fentiments  agréa- 
bles. 

'■  L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville  efl: 
très- tempéré.  On  y fupporte  toute  l’an- 
née des  vêtements  de  laine.  Les  moindres 
précautions  fuffifent  pour  n’avoir  rien  à 
îbuffrir  de  la  chaleur.  Charles-Quint  de- 
mândoit  à un  Èfpagnol  qui  arrivoit  de 
Mexico  , combien  il  y avoir  de  temps 
entre  l’été  & l’hiver:  autant,  répondit-il 
avec  vérité  & avec  efprit , qu'il  en  faut 
pour  pajfer  du  folcil  à L'ombre. 

La  ville  cil  bâtie  au  milieu  d’un  grand 
lac , qu’une  langue  de  terre  fort  étroite 
divife  en  deux  parties  ; celle  dont  l’eau 
efl:  douce  , tranquille  poilfonneufe  , 
tombe  dans  l’autre  qui  efl;  falée  , commu- 
nément agitée  6c  fans  poiffons.  La  cir- 
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conférence  de  tout  ce  lac , qui  efl:  inégal 
dans  fon  étendue  , elt  d’environ  trente 
lieues. 

- On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de  ces 
eaux.  L’opinion  la  plus  commune  &.  la 
plus  vraifemblable  les  fait  fortir  d’une 
grande  & haute  montagne  fituée  au  Sud^ 
Oueft  de  Mexico,  avec  cette  différence 
que  l’eau  falée  coule  fous  une  terre  rem- 
plie de  mines , qui  lui  communique  fa 
qualité. 

Avant  la  conquête , Mexico  & beau- 
coup eTautres  villes  lituées  fur  les  bords 
du  lac , étoient  expofées  à des  inonda- 
tions qui  en  rendoient  le  féjour  dangereux. 
Des  digues,  conftruites  avec  une  dépenfe 
&.  des  travaux  incroyables , ne  fuffifbient 
pas  toujours  pour  détourner  les  torrents 
qui  fe  précipitoient  des  montagnes.  Les 
Efpagnols  ont  auffi  éprouvé  ces  calamités. 
La  plupart  de  leurs  bâtiments , quoique 
élevés  avec  foin  &.  fur  pilotis , font , après 
quelques  années , enfoncés  de  quatre,  de 
cinq  & de  fix  pieds , dans  un  terrein  qui 
n’eft  pas  affez  ftable  pour  les  foutenir. 
Ces  inconvénients  infpirerent  le  projet 
de  ménager  un  écoulement  aux  eaux.  Des 
relations  d’une  enflure  gigantefque  affu- 
rent  qu’en  1604,  quatre  cent  foixante- 
onze  mille  cent  cinquante-quatre  Indiens 
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furent  occupés  à creufer  ce  canal.  Pour 
^trouver  les  fonds  nécelfaircs,  on  exigea 
le  centième  du  prix  des  mai  Tons  , des 
terres,  des  marchandifes  j impôt  inconnu 
dans  le  Nouveau  - Monde.  L’ignorance  ^ 
le  découragement , les  intérêts  particu- 
liers firent  échouer  cette  noble  £c  fage 
entreprife. 

Le  vice-roi  Ladeyrera  penfa , en  1 63  5 , ' 
qu’il  feroit  avantageux  , qu’il  étoit  même 
ïndifpenfable  de  bâtir  ailleurs  Mexico. 
L’avarice , qui  ne  vouloir  rien  facrifier  3 
la  volupté  , qui  craignoit  d’interrompre 
fes  plailirs  ; la  parefie , qui  redoutoit  les 
foins  ; toutes  les  partions  fe  réunirent  pour 
traverferune  idée , qui  en  elle- même  étoit 
fufceptible  d’objeêiions  raifonnables. 

Les  nouveaux  efforts  qu’on  a faits  de- 
puis pour  rendre  ce  féjour  auffi  fur  qu’il 
ell  agréable  , n’ont  pas  été  tout-à-fait 
heureux  foit  que  l’art  ait  été  mal  em- 
ployé , foit  que  la  nature  ait  oppofé  au 
fuccès  des  obftacles  infurmontables, 
Mexico  refte  toujours  expofé  à la  fureur 
des  eaux  ^ 6c  la  crainte  des  débordements 
a beaucoup  diminué  fa  population.  La 
plupart  des  hiftoriens  affurent  qu’elle  paf- 
foit  autrefois  deux  cent  mille  âmes  5 
aujourd’hui  elle  n’cft  que  de  cinquante 
paille.  Elle  eft  formée  par  des  Efpagnols, 
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des  métis , des  Indiens , des  negres des 
mulâtres , par  tant  de  races  différentes  y 
. depuis  le  blanc  jufqu’au  noir,  qu’à -peine 
parmi  cent  vifagef  en  trouveroit-on  deux 
de  l'a  même  couleur. 

Avant  cette  émigration  , les  richeffes 
S’étoient  accumulées  dans  Mexico  à un  , 
point  incroyable.  Tout  ce  qui  ailleurs  efï 
de  fer  5c  de  cuivre , fut  d’argent  ou  d’or. 

On  fit  fervir  ces  brillants  métaux , ainfï 
que  les  perles  & les  pierres  précieufes , à 
l’ornement  des  chevaux,  des  valets,  des 
meubles  les  plus  communs , aux  plus  vils 
offices.*  Les  mœursqui  fuivent  toujours  le 
Cours  du  luxe,  fe  montèrent  au  ton  de 
cette  magnificence  romanefque.  Les  fem- 
mes , dans  l’intérieur  de  leurs  palais , fu- 
rent ferv’ies  par  des  milliers  d’efclaves,  6c 
ne  parurent  en  public  qu’avec  un  cortege 
réfervé  , parmi  nous , 5 la  majefté  du 
trône.  Les  hommes  ajoutoient  à ces  pro-' 
fu fions , des  profitions  encore  plus  gran-'* 
des , pour  des  négrelTes  qu’ils  élevoient 
publiquement  au  rang  de  leurs  maître/Tes, 
Ce  luxe,  fi  effréné  dans  les  aftions  ordi- 
naires de  la  vie  , palfoit  toutes  les  bornes 
à l’occafion  de  la  moindre  fête.  L orgueil 
général  étort  alors  en  mouvement , 8ç 
chacun  prodiguoit  les  millions  pour  jufU- 
fier  le  lieu.  Les  crimes  néceffaires  poqjr 

F 5 


DIgitized  by  Google 


^ 130  Histoire  philosophique 
fbutenir  ces  extravagances  croient  efîacés 
d’avance  ^ la  fuperftition  déclaroit  faint 
& jufte  tout  homme  qui  donneroit  beau- 
coup à l’églife. 

Les  tréfors , & le  luxe  qui  en  eft  la 
fuite,  ont  dû  nécelTairement  diminuer  à 
Alexico , à mefure  que  ceux  qui  les  pof- 
fédoient  ont  été  chercher  un  afyle  à An- 
geles , 5c  dans  d’autres  villes.  Cependant 
l’avantage  qu’a  cette  capitale  d’être  au 
centre  de  la  domination,  le  liege  du  gou- 
vernement, le  lieu  de  la  fabrication  des 
monnoies , le  féjour  des  plus  grands  pro- 
priétaires des  terres,  & des  plus*  riches 
négociants , a toujours  fixé  dans  fes  mains 
la  plupart  des  grandes  adaires  de  l’empire. 
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CHAPITRE  XV. 

’Lidifons  du  Mexique  avee  le  rejle  de  l'Amé- 
rique , avec  les  Indes  orientales  , avec 
l'Europe, 

Celles  qu’il  fait  avec  les  autres  par- 
ties de  l’Amérique , font  très-bornées.  Par 
la  mer  du  Nord , il  reçoit  de  Maracaïbo 
& de  Caraque  du  cacao  fort  fupérieur  au 
lien  , 6c  des  negres  par  la  voie  de  la  Ha- 
vane ÔC  de  Canhagene  j il  donne  en 
échange  des  farines  6l  de  l’argent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  Sud  lui 
font  plus  utiles,  fans  être  beaucoup  plu» 
conlidérables.  Dans  les  premiers  temps , 
il  fut  permis  au  Pérou  d’envoyer  tous  les 
ans  à la  Nouvelle-Efpagne  deux  vailfeaux, 
dont  les  cargaifons  réunies  ne  dévoient 
pas  valoir  plüs  .d’nn  million  dix  mille  li- 
vres. Cette  navigation  fut  réduite  peu 
après  à la  moitié.  On  la  fupprima  totale- 
ment , en  1636  , fous  prétexte  qu’elle 
ruinoit  le  commerce  de  la  métropole , 
par  l’abondance  des  marchandifes  des 
Indes  Orientales  qu’elle  introduifoit.  L.es 
Xié^ociants  de  Lima  fc  plaignirent  long- 
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temps,  Sc  inutilement,  d’une  loi  barbare 
qui  les  privoit  du  double  avantage  de 
vendre  le  ’fuperflu  de  leurs  denrées , 6C 
de  recevoir  celles  qui  leur  manquoient. 
La  communication  entre  les  deux  colo- 
ries  fut  enfin  rétablie  , mais  avec  des  ref- 
triélions  qui  prouvent  que  le  gouverne- 
ment n’avoit  pas  acquis  des  lumières , Sc 
qu’il  ne  faifoit  que  céder  à l’importunité. 
Depuis  cette  époqiie , des  bâtiments  ex- 
pédiés de  Callao  îk.  de  Guaya  quil  portent 
du  cacao,  des  huiles,  des  vins,  des  eaux- 
de-vie  , à Acapulco  & à Sonlbnate  , fur 
la  côte  de  Guatimala,  ÔC.  en  rapportent 
du  brai , du  goudron,  du  rocou,  de  l’ia- 
digo,  de  la  cochenilile,  du  fer,  dos  mer- 
ceries d’Angeles,  & autant  qu’ils  peuvent 
en  contrebande , des  marchandifes  arri‘- 
vées  des  Philippines  ces  illcs  (i  célébrés 
en  Europe  par  les  rapports  qu’elles  ont 
avec  le  Mexique.  L’importance  de  cette 
communication  paroît  exiger  que  nous 
remontions  à fon  origine. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid , dont  les 
fuccès  étendoient  de  plus  en  plus  l’ambî» 
tion , eut  formé  le  plan  d’un  grand  éra*- 
blilfement  en  Afie , elle  s’occupa  férieir- 
fement  des  moyens  de  le  faire  réufiir.  Ce 
projet  devoir  rencontrer  de  grandes  difii^ 
cukés.  Les  licbelTes  de  l’Amérique  aitv- 
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foîent  fi  piiUfcimment  les  Efpagnols  qui 
confenroient  à s’expatrier,  qu’il  ne  pa- 
roilToit  pas  pofiîble  de  les  engager  à s’aller 
fixer  aux  Philippines , à moins  qu’on  ne 
eonfemît  à leur  faire  partager  ces  tréfors. 
On  fe  détermina  à cefacrihee,  La  colonie 
naiifante  fut  aurorîfée  à envoyer  tous  1er 
ans  en  Amérique  des  marehandifes  dt 
rinde , pour  y être  échangées  contre  des 
métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  (uites  fi 
confidérables  , qu’elle  excita  la  jaloufie 
de  la  métropole.  On  parvint  à calmer 
un  peu  les  efprns , en  réduifant  à 3 , 
150,  000  livres,  le  commerce  que  dans 
la  fuite  il  feroit  permis  de  faire.  Cette 
fomme  fut  partagée  en  douze  mille  aéfiorrs 
égales.  Chaque  chef  de  famille  en  devoir 
avoir  une , les  gens  en  place  , un  nombre 
proportionné  à leur  élévation.  Les  com- 
munautés rcligfeufes  furent  comprifes 
dans  l’arrangement , fuivant  l’étendue  d‘é 
leur  crédit,  & Topinibn  qiPon  avoir  de 
leur  utilité.  On  en  accorda  cinq  cents  aux 
jéfuites,  dont  les  occupations  les  entre- 
prifes  paroilfoient  exiger  de  plus  grande 
moyens. 

Les  vailfeaux  qui  partoient  d’abord  dé 
rifie  de  Cebu , & enfuite  de  celle  de  Lur 
çon,  prirent  dans  les  premiers,  temps  i‘a 
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route  du  Pérou.  La  longueur  de  cette 
navigation  éroit  excedlve.  On  découvrit 
des  vents  alifés  qui  ouvroient  une  route 
au  Mexique  moins  longue  de  la  moitié, 
&.  cette  branche  de  commerce  fe  porta 
fur  fes  côtes , où  il  s’ell  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans,  au  milieu  de 
juillet,  du  port  de  Manille,  un  galion 
qui  eft  communément  de  dix-huit  cents 
à deux  mille  tonneaux.  Après  s’être  dé- 
barralTé  d’une  foule  d’illes  & de  rochers 
qui  ralentiiroient  fa  marche,  il  fait  route 
à l’eft  vers  le  nord,  pour  trouver  à la  hau- 
teur de  trente  degrés  de  latitude  les  vents 
d’oueft , qui  le  mènent  droit  au  terme  de 
fon  voyage.  Ce  vailfeau  extrêmement 
chargé,  eft  fix  mois  en  route  , parce  que 
ceux  qui  le  montent,  navigateurs  timides, 
ne  tendent  jamais  leur  grande  voile  pen- 
dant la  nuit,  Sc  qu’ils  amènent  fouvent 
toutes  les  voiles  fans  néceflîté.  Il  atteint 
enfin  le  Mexique.  , 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  ref- 
femblent  pas  à celles  du  Pérou , où  le  voi- 
finage  St  la  hauteur  des  Cordelieres  font 
régner  un  printemps  éternel , des  vents 
réguliers  £<  doux.  Dès  qu’on  a palîé  la 
ligne  à la  hauteur  de  Panama , la  libre 
communication  de  l’athmofphere  de  l’eft 
ifoueft  n’étant  plus  interrompue  par  cette 
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chaîne  prodigieufe  de  montagnes,  le  cli- 
mat devient  dilVérent.  A la  vérité  , la  na- 
vigation elt  fûre  ÔC  facile  dans  ces  parta- 
ges, depuis  le  milieu  d’oéfobre  , jufqu'aii 
commencement  de  mai  j mais  durant  le 
relie  de  l’année , les  coups  de  vent  d’oueft , 
les  tourbillons  violents , les  pluies  excef- 
lives , des  chaleurs  étouffantes , les  calmes 
abfolus,  tous  ces  obllacles  qui  fe  réunif- 
fent,ou  qui  fe  fuccedent,  rendent  la  mer 
fâcheufe , dangereufe  même.  Dans  toute 
cette  étendue  de  côtes , qui  eft  de  plus  de 
fix  cents  lieues,  on  ne  voit  pas  une  feule 
barque,  ni  le  moindre  canot,  foit  pour 
Je  commerce , foit  pour  la  pêche.  Les 
ports  mêmes  qu’on  y trouve  répandus, 
font  ouverts,  fans  défenfe,  expofés  aux 
caprices  du  premier  corfaire  qui  voudra 
tourner  fon  avidité  de  ce  côté- là.  Celui 
d’Acapulco  où  arrivent  les  galions , eft  le 
feul  qui  ait  attiré  l’attention  du  gouver- 
nement. 

On  y arrive  par  deux  embouchures , 
dont  une  petite  ifle  forme  la  féparation, 
& on  y entre  de  jour  par  un  vent  de 
mer,  comme  on  en  fort  de  nuit  par  im 
vent  de  terre.  Un  mauvais  fort,  quarante- 
deux  pièces  de  canon , 6c  une  garnifon 
de  foixante  hommes , le  défendent.  Il 
eft  également  étendu , fur  îic  commode. 
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Le  badin  qui  forme  ce  port,  ell  entouré 
de  hautes  montagnes  fi  arides,  quelles 
manquent  même  d’eau.  On  y refpire  un 
air  embrafé,  lourd  mal  fain  , oi’i  per- 
fonne  ne  peut  s’accoutumer  que  des 
nègres  nés  fous  un  climat  à peu  près 
femblable  , ou  quelques  mulâtres.  Cette 
foiblc  Sc  roalhcuretife  population  efï 
grodle , à .l’arrivée  des  galions , par  les 
négociants  de  toutes  les  provinces  du 
Mexique  qui  viennent  échanger  des  bijous 
d’Europe  , leur  cochenille  -,  ÔC  environ 
dix  millions  d’argent , contre  les  épice- 
ries , les  moulTelines,  les  toiles  peintes  , 
les  foieries , les  aromates,  les  ouvrages 
d’orfèvrerie  de  l’Afie.  Après  un  féjour  d’en- 
viron trois  mois , le  vailfeau  reprend  la 
route  des  Philippines,  avant  le  premier 
avril  , avec  une  ou  deux  compagnies 
d’infanterie  dedinée  à recruter  la  gariu- 
fon  de  Manille.  Une  partie  des  richedes 
dont  il  efl  chargé  , s’arrête , dans  la 
colonie  , le  refte  fe  dldribue  aux  na- 
tions qui  avoienr  contribué  à former  fâ 
cargo  i Ton. 

L’efpace  immenfe  que  les  galions  ont 
à parcourir , a fait  rechercher  des  lieux 
où  ils  pulfent  Te  rafraîchir.  Le  premier 
qu’on  a rencontré,  eft  fur  la  route  d’Aca- 
pulco aux  Philippines,  dans  les  iHescoa- 
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Ijiaes  d’abord  fous  le  nom  cl’ifles  de  Lar- 
rons , Si.  depuis  fous  celui  d’ifles  M»- 
riannes.  Elles  furent  découvertes  , en 
1521,  par  Magellan.  On  les  perdit  de 
vue.  Les  galions  s’aviferent  dans  la  fuite 
d’y  relâcher  j mais  il  n’y  fut  formé  d’éta- 
bliffement  fixe  qu’en  1678. 

Elles  font  (huées  à l’extrémité  de  la 
mer  du  Sud , près  de  quatre  cents  lieues 
à l’Orient  des  Philippines.  Leur  polition 
dans  la  zone  torride  n’empêche  pas  que 
k climat  n’y  foit  a(Tez  tempéré.  L’air  y 
eft  pur , le  ciel  ferein , le  terrein  fer- 
tile. Avant  leur  communication  avec  les 
Européens  , les  habitants  toujours  nus  , 
ne  vivoient  que < de  fruits  , de  racines  ÔC 
de  poilTons.  Comme  la  pêche  étoh  leur 
occupation  ordinaire  , leur  feule  occupa- 
tion , ils  étoient  parvenus  à imaginer,  à 
conftruire  les  canots  les  plus  parfaits 
qn’on  ait  trouvés  dans  le  tour  du  globe. 

Les  peuples  très- nombreux,  répandus 
dans  une  douzaine  d’ides , les  feules  ha*- 
bitées  de  cet  archipel  , ont  péri  fuc-  - 
cefTivement  depuis  l’invafion  des  Efpa-  ’ 
gnols,  ou  par  des  maladies  contagieufes , 
ou  par  les  mauvais  traitements  qu’ils 
éprouvoient»  Ce  qui  reftoit , au  nombre 
de  deux  mille  fept  cents  perfonnes  , 3 
été  concentré  dans  l’ide  de  Guam , qiii 
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peut  avoir  vingt  cinq  à trente  lieues  de 
circuit.  Elle  a une  garnifon  de  cent  hom- 
mes , chargée  de  défendre  deux  petits 
forts  fitués  fur  deux  rades  , dont  l’une 
reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arrive  tous 
les  deux  ans  des  Philippines , ôc  l’autre 
cft  deltinée  à fournir  des  rafraîchilTe- 
ments  au  galion.  Cette  derniere  eft  fi 
mauvaife  , que  le  vaifleau  n’y  féjourne 
jamais  plus  de  deux  jours,  ÔC  que  dans 
ce  court  efpace  , il  ell  fouvent  expofé 
aux  plus  grands  dangers.  Il  eft  bien 
extraordinaire  que  l’Efpagne  n’ait  pas  fait 
chercher  un  meilleur  port  , ou  bien  fin- 
gulier  qu’on  n’en  ait  point  trouvé  dans 
un  fi  grand  nombre  d’illes.  La  Cali- 
fornie préfente  un  afyle  plus  afluré  aux 
galions,  qui  vont  des  Philippines  à Aca- 
pulco. 

La  Californie  eft  proprement  une  lon- 
gue pointe  de  terre  qui  fort  des  côtes 
feptentrionales  de  l’Amérique,  & s’avance 
entre  l’eft  & le  fud  jufqu’à  la  zone  tor- 
ride : elle  eft  baignée  des  deux  côtés 
par  la  mer  Pacifique.  La  partie  connue 
de  cette  péninfule  a trois  cents  lieues  de 
longueur  , fur  dix,  vingt,  trente  qua- 
rante de  large. 

Il  eft  impofiible  que  dans  un  fi  grand 
cipace , la  nature  du  fol  Sc  la  tempéra- 
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turc  de  l’air  foient  par  tout  les  mêmes.' 
On  peut  dire  cependant,  qu’en  général 
le  climat  y elt  fec  6c  chaud  à l’excès  5 
le  terrein  nu , pierreux  , montueux  , fa* 
blonneux,  ftérile  par  conféquent,  6c  peu 
propre  au  labourage  & à la  multiplica- 
tion des  beftiaux.  Parmi  le  petit  nombre 
d’arbres  qu’on  y trouve,  le  plus  utile  eft 
le  pitahaya,  dont  les  produôions  font  la 
principale  nourriture  des  Californiens.  Ses 
branches  cannelées  SC  perpendiculaires 
n’ont  point  de  feuilles , & c’eft  des  tiges 
que  naît  le  fruit.  11  eft  épineux  comme 
le  marron  d’Inde  ^ mais  fa  chair  reflem- 
ble  à celle  de  la  figue , avec  cet  avan- 
tage , qu’elle  eft  encore  plus  douce 
plus  délicate. 

La  mer,  plus  riche  que  la  terre,  offre, 
des  poiffbns'de  toutes' fortes  , dans  la 
plus  grande  abondance,  & du  goût  le 
plus  exquis.  Mais  ce  qui  rend  le  golfe 
de  la  Californie  plus  digne  d’attenTion  , 
ce  font  les  perles , qui , dans  la  faifon 
de  la  pêche  , y attirent  les  habitants 
de  toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Efpagne. 

Les  Californiens  font  bien  faits  8c  fort 
robuftes.  Une  pufillanimité  extrême,  l’in- 
conllance  , la  parelTe  , la  ftupidité , 
même  l’infenfibilité  forment  leur  carac- 
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tere.  Ce  font  des  enfants  ^ en  qui  la 
raifon  n’eft  pas  encore  développée.  Ils 
font  plus  bafanés  que  les  Mexicains.  Cette 
diflerence  de  couleur  prouve  que  la  vie 
policée  de  la  fociété  fenvcrfe  ou  changé 
entièrement  l’ordre  & les  Joix  de  la  na- 
ture , puifqu’on  trouve  fous  la  zone  tem- 
pérée un  peuple  fauvage  plus  noir  que 
ne  le  font  les  nations  civilifées  de  la  zone 
torride. 

Avant  qu’ori  eût  pénétré  chez  les  Cali- 
forniens , ils  n’avoient  aucune  pratique 
de  religion  ^ Sc  leur  gouvernement  étoiî 
tel  qu’on  devoit  l’attendre  de  leur  igno- 
rance. Chaque  nation  étoit  un  aflem- 
blage  de  plufieurs  cabanes  , plus  ou 
moins  nombreufes  , foutes  unies  ert- 
tr’elles  par  des  alliances  , mais  fans 
aucun  chef.  L’obéilfance  filiale  n’y  étoit 
pas  même  connue.  Les  hommes  n’y  con- 
noilfoient  aucune  efpece  de  vêtement  ^ 
mais  les  femmes  cachoient  leur  nudité 
avec  un  foin  extrême. 

Soit  qu’on  eût  appris,  foit  qu’on  ignorât 
ces  particularités , le  Mexique  n’eut  pas 
été  plutôt  réduit  & pacifié , qu’on  s’oc- 
cupa de  la  conquête  de  la  Californie. 
Cortez  y aborda  en  15x6.  Il  n’eu’t 
pas  feulement  le  temps  de  la  recon*- 
noître  , parce  qu’il  fut  forcé  de  rûtournet 
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à fon  goip.’ernement , ©ù  le  bruit  de  fa 
mort  avoir  difpofé  les  efprits  au  fouléve- 
menr.  Les  différentes  tentatives  qu’on  fit 
depuis  pour  s'f  établir , échouèrent  toutes, 
Les  efforts  de  la  cour  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  des  particuliers.  Pour 
peu  qu’on  fuive  avec  attention  l’efprit 
qui  les  dirigeoit , on  trouve  un  défaut 
d’humanité,  de  courage  & de  confiance, 
qui  explique  ces  revers.  Il  n’y  eut  pas  une 
feule  expédition  qui  ne  fût  ou  mal  con- 
certée , ou  follement  conduite, 

L’Efpagne, fatiguée  de  fes  pertes  & de 
fes  dépenfes , avoit  entièrement  renoncé 
à l’acquifition  de  la  Californie  , lorfque 
les  Jéfuites  demandèrent,  en  , qu’il 
leur  fût  permis  de  l’entreprendre.  Dès 
qu’ils  eurent  obtenu  le  confentement  du 
gouvernement  , ils  commencèrent  l’exé- 
cution du  plan  de  légifiation  qu’ils  avoienç 
formé , d’après  des  notions  exaéles  de 
la  nature  du  fol , du  caraâere  des  habi- 
tants , de  l’influence  du  climat.  Le  fana- 
tifme  ne  guidoit  point  leurs  pas.  Ils  arri- 
vèrent chez  les  fauvages  qu’ils  vouloient 
çivilifer , avec  des  curiofités  qui  puffent 
les  amufer , des  grains  defiinés  à les 
nourrir,  des  vêtements  propres , à' leur 
plaire.  La  haine  de  ces  peuples  pour  le 
pom  Efpagnol , ne  tint  pas  contre  çç| 
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démonltrations  de  bienveillance.  Ils  y 
répondirent  autant  que  leur  peu  de  fen- 
fibilité  & leur  inconlîance  le  pouvoient 
permettre.  Ces  vices  furent  vaincus  en 
partie,  par  les  religieux" inrtituteurs  qui 
fuivoient  leur  projet  avec  la  chaleur  ÔC 
l’opiniâtreté  particulières  â leur  corps. 
Ils  fe  firent  charpentiers , maçons , tifle- 
rands,  cultivateurs,  & réiifiirent, par  ces 
moyens , à donner  la  connoilTance  ÔC  à 
un  certain  point,  le  goût  des  premiers 
arts  à ces  peuples  fauvages.  On  les  a 
tous  réunis  fucceflivement.  En  1745,  ils 
formoient  quarante-trois  villages , féparés 
par  la  fiérilité  du  terrein  & la  difette 
d’eau.  Cette  république  augmentera , à 
mefure  que  les  fuccefleurs  de  ceux  qui 
l’ont  formée  poufferont  leurs  travaux  vers 
le  Nord  , où,  félon  un  plan  judicieufe- 
ment  arrêté , devoir  fe  faire  la  jonéfion 
des  mifiions  de  la  péninfule  avec  celles 
du  continent.  Elles  ne  font  féparées  que 
par  le  fleuve  Colorado. 

La  fubfirtance  de  ces  bourgades  a pour 
bafe  le  bled  & les  légumes  qu’on  y cul- 
tive , les  fruits  & les  animaux  domefli- 
ques  de  l’Europe  , qu’on  travaille  tous  les 
jours  'à  y multiplier.  Les  Indiens  ont 
chacun  leurs  champs  & la  propriété  de 
ce  qu’ils  récoltent  j mais  tel  cil  leur 
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peu  de  prévoyj^ce,  qu’ils  difllperoient  en 
un  jour  ce  qu’ils  auroient  recueilli  , fi 
leurs  miflionnaires  «e  s’en  chargeoient 
pour  le  leur  diftribuer  à propos.  Ils  fabrU 
quent  déjà  quelques  étoffes  grolfieres.  Ce 
qui  peut  leur  manquer , eft  acheté  avec 
les  perles  qu’ils  pêchent  dans  le  golfe  , 
avec  le  vin  , allez  approchant  de  celui 
de  Madere,  qu’ils  vendent  à la  Nouvelle- 
Efpagne  & aux  galions , & dont  l’expé- 
rience a appris  qu’il  étoit  important  do 
leur  interdire  l’ufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort'fimples 
fuffîfent  pour  conduire  cet  état  naiflant, 
Le  miffîonnaire  choifit , pour  le  faire 
obferver  , l’homme  le  plus  intelligent  du 
village  & celui-ci  peut  infliger  le  fouet 
& la  prifon  , les  feuls  châtiments  que 
l’on  connoilfe. 

Il  n’y  a dans  toute  la*Californie  que 
deux  garnifons  de  trente  hommes  cha- 
cune , ÔC  un  foldat  auprès  de  chaque 
miflîonnaire.  Ces  troupes  étoient  choilies 
par  les  légiflateurs , & à leurs  ordres  , 
quoique  payées  par  le  gouvernement.  La 
cour  de  Madrid  n’avoit  pas  vu  d’incon- 
vénient à lailfer  ces  foibles  moyens  dans 
des  mains  qui  avoient  acquis  fa  con- 
fiance ; 6c  on  lui  a démontré  qu’il  n’y 
lavoit  que  cet  expédient  pour  empê- 
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çher  ropprefTion  de  fes  roiiveaux  fujets; 

Ils  feront  heureux  tant  qu’on  ne  con- 
Boîtra  pas  de  mines  fur  leur  territoire. 
S’il  y en  a,  comme  la  grande  quantité 
qui  s'en  trouve  de  l’autre  côté  du  golfe 
le  fait  préfumer , elles  ne  feront  pas 
plutôt  découvertes  , que  l’édifice  élevé 
avec  tant  de  foin  & d’intelligence  fera 
renverfé.  Ce  peuple  difparoîtra  comme 
tant  d’autres  , de  la  furface  de  la  terre. 
L’or  que  le  gouvernement  d’Efpagne  tire^' 
Toit  de  la  Californie  , le  priveroit  des 
avantages  que  fa  politique  peut  trouver 
aujourd’hui  dans  les  travaux  de  fes  mif- 
fionnaires.  Il  faut  plutôt  les  encourager 
i’i  poufler  plus  loin  leurs  entreprifes  utiles. 
Elles  mettront  peut-être  la  cour  de  Ma- 
drid en  état  de  bâtir  des  forts  , qui  lui 
permettroient  de  voir  d’un  œil  tranquille 
la  découverte  du  palfage  que  les  Anglois 
cherchent  depuis  fi  long- temps  par  le 
nord-ouefl  â la  mer  Pacifique.  On  a cm 
auflî  que  fes  remparts  pourroient  être  une 
barrière  contre  les  Ruifes , qui,  en  1741» 
ont  pénétré  jufqu’à  douze  degrés  du  cap 
de  Mendodno,  la  polîtion  la  plus  fepten- 
trionale  qu’on  ait  reconnue  de  la  Ca- 
lifornie. Mais  fl  l’on  eût  obfervé  que 
cette  navigation  ne  pouvoit  être  entre? 
^tife  que  des  mers  de  Kamschatka  , orj 
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aiiroit  femi  qu’^il  ne  pouvoir  s’y  faire 
que  de  foibles  armements  de  fimple  cu- 
riofité  , & hors  d’état  de  caufèr  la  moin- 
dre inquiétude. 

Un  avantage  plus  certain , moins  éloM 
gné , c’fift  la  facilité  que  donne  la  Cali- 
fornie , pour  réduire  les  provinces  qui 
s’étendent  de  l’autre  côté  du  golfe  jufqu’au 
Colorado.  Ces  riches  contrées  font  fi  éloi- 
gnées du  Mexique  , & d’un  accès  fi  diffi- 
cile , qu’il  paroifToit  auffi  dangereux  d’en 
tenter  la  conquête , qu’inutile  de  la  faire. 
La  liberté  , la  fûreté  de  la  mer  de  Califor- 
nie doivent  encourager  à l’entreprendre  , 
donner  les  moyens  d’y  réuffir  , 5c  en 
aÛurer  le  fruit.  Les  philofophes  eux- 
mêmes  inviteront  la  cour  de  Madrid  à 
ces  expéditions , lorfqu’ils  lui  auront  vu 
abjurer  folemnellement  les  principes  fana- 
tiques ÔC  deftruéleurs , qui  ont  été  juf- 
qu’ici  la  bafe  de  la  politique. 

. En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  â 
ces  vaftes  fpéculations , la  Californie  fert 
de  lieu  de  relâche  aux  vailTeaux  qui  vont, 
des  Philippines  au  Mexique.  Le  cap  San- 
Lucas , fitué  à l’extrémité  méridionale  de 
la  péninfule  , eft  l’endroit  où  ils  s’arrê- 
tent. Iis  y trouvent  un  bon  port , des 
rafraîchilTements , 6c  des  fignaux  qui  les 
avertilTent  s’il  a paru  quelque  ennemi 
Tome  III,  G 
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dans  ces  parages , les  plus  dangereux 
pour  eux  , &.  ceux  où  ils  ont  été  le  plus 
fouvent  attaqués.  Ce  fut  en  1734,  que 
le  galion  y arriva  pour  la  première  fois. 
Ses  ordres  & fes  befoins  l’y  ont  toujours 
amené  depuis. 

• Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gou- 
vernements de  l’Europe  de  tenir  les 
colonies  dans  la  dépendance  la  plas 
abfolue  de  la  métropole  , a toujours 
rendu  fufpeôes  à beaucoup  de  politiques 
Efpagnols  , les  liaifons  du  Mexique  avec 
l’Afie.  L’opinion  où  l’orî  a été,  où  l’on 
eft  encore  , qu’il  n’eft  pas  poflîble  de 
conferver  les  Philippines , fans  cette  com- 
munication , les  a feules  empêché  de 
réufllir  à l’interrompre.  Ils  font  feulement' 
parvenus  à la  borner,  en  empêchant  le 
Pérou  d’y  prendre  part.  Ce  vafte  empire 
a été  privé  par  des  lolx  féveres  6c  multi- 
pliées , de  l’avantage  de  tirer  direéfe- 
ment  de  l’Orient  les  marchandifes  dont 
il  avoit  befoin  , de  la  liberté  même  de 
les  tirer  indireélement  de  la  Nouvelle- 
Efpagne* 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi 
&.  fécond  d’Alberoni.  Plein  des  vues  les 
plus  étendues  pour  la  profpérité  5c  pour 
la  gloire  dé  la  monarchie  qu’il  reiïiifci- 
;oit,  il  vouloir  retenir  les  tréfors  du  Nou- 
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■veau-Monde , auxquels  elle  n’avoit  fervi 
jufqu’alors  que  d’entrepôt.  Dans  fon  plan, 
i’Orient  devoir  fournir  tout  l’habillement 
aux  colonies  Efpagnols , à la  métropole 
même  , qui  l’auroit  reçu  par  le  canal 
de  fes  colonies.  Il  s’attendoit  bien  que 
les  puilTances  dont  cet  arrangement  blef- 
feroit  les  intérêts  & ruineroit  l’indulhie 
chercheroient  à le  rraverfer  5 mais  il  tra- 
vailloit  à braver  leur  courroux  dans  les 
mers  d’Europe  , & il  avoir  déjà  donné 
fes  ordres  , pour  qu’on  mît  les  côtes  ôC 
les  ports  de  la  mer  du  Sud  en  état  de  ne 
rien  craindre  des  efeadres  fatiguées  qui 
pourroient  les  attaquer. 

Ces  vues  manquoienrde  jufteffe.  Albe- 
Toni  entraîné  par  l’enthoufiafme  *de  fes 
opinions , par  fa  haine  pour  des  nations 
qui  vouloient  enchaîner  fa  politique , ne 
s’appercevoit  pas  que  les  foieries  , , les 
toiles  arrivées  en  Efpagne  par  la  voie  qu’il 
fe  propofoii , feroient  d’un  prix  cxceflif, 
d’un  prix  qui  en  arrêteroit  néceflâ-ir-ment 
la  confommation.  A l’égard  du  projet  de 
faire  habiller  les  deux  Amériques  par  l’Afie, 
nous  n’y  voyons  rien  que  de  très-fenfé. 

Les  colons  feroierit  vêtus  plus  agréa- 
blement, à meilleur  marché,  d’une  n a» 
niere  plus  convenable  au  climat,  les 
guerres  de  l’Europe  ne  les  expoferoient 
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pas  à manquer  des  chofes  de  premier© 
nécefllré.  Ils  feroient  plus  riches , plus 
affeftionnés  à leur  patrie  principale  , plus 
en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis 
qu’elle  leur  attire.  Ces  ennemis  eux- 
mêmes  feroient  moins  redoutables,  parc» 
qu’ils  perdroient  peu^à  peu  les  forces 
que  l’approvilionnement  du  Pérou  & du 
Mexique  leur  procure.  Enfin,  l’Efpagne, 
en  percevant  fur  les  marchandifes  des  , 
Indes  les  mêmes  droits  qu’elle  perçoit 
fur  celles  que  lui  fournifient  fes  rivaux  , 
ne  perdroit  aucune  branche  de  fes  re- 
venus. Elle  pourroit  même  , fi  fes  befoins 
l’exigeoient,  obtenir  de  fes  colonies  , des 
fecours  qu’elles  n’ont  aéfuellcment  ni  la 
volonté  ni  le  pouvoir  de  lui  fournir^ 
Nous  n’infifterons  pas  davantage  fur  le 
commerce  du  Mexique  avec  les  Indes 
orientales  j il  faut  parler  de  fes  liaifons 
avec  l’Europe  par  la  mer  du  Nord , Sc 
commencer  par  celle  que  forment  les 
productions  du  Guatimaîa. 

La  province  de  Guatimaîa  ^ l’une  des 
plus  grandes  de  *la  Nouvelle-Efpagne  , 
fut  conquife  , en  1514  2>C  15^5»  ps*? 
Pierre  d’Alvarado  , ‘ un  des  lieutenants 
de  Cortez.  Il  y bâtit  plufieurs  villes  & etv 
particulier  la  capitale,  qui  porte  le  nom 
la  jprovince.  Elle  eft  ûtuée  dans  un^  • 
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dallée  large  d’environ  trois  milles  , ÔC 
bornée  par  deux  montagnes  alTez  élevées. 
De  celle  qui  eft  au  fud  coulent  des  ruif- 
feaux  ôc  des  fontaines  j qui  procurent 
aux  villages  litués  fur  la  pente,  une  fraî- 
cheur délicieufe  , ÔC  y entretiennent  per- 
pétuellement des  fleurs  & des  fruits. 
L’afpeâ  de  la  montagne  qui  eft  au  nord  , 
elf  effroyable.  Il  n’y  paroît  jamais  de 
verdure.  On  n’y  voit  que  des  cendres  , 
des  pierres  calcinées.  L'ne  efpece  de  ton- 
nerre , que  les  habitants  attribuent  au 
bouillonnement  des  métaux  mis  en  fufion 
dans  les  cavernes  de  la  terre  , s’y  fait 
entendre  continuellement.  Il  fort  de  ces 
fourneaux  intérieurs , des  flammes  , des 
torrents  de  foufre  , qui  rempliffent  l’air 
d’une  infeâion  horrible.  Guatimala  , fui- 
vant  l’expreffion  du  pays,  eft  fituée  entre 
le -paradis  & l’enfer. 

Sa  pofition , fon  éloignement  de  Mexico 
& de  Guadalaxara  la  firent  choifir  pour 
être  le  fiege  d’une  audience , qui  étend 
fa  jurifdiélion  fur  trois  cents  lieues  au  fud, 
cent  au  nord  , foixante  à l’eft  , & douze 
à l’oueft  , vers  la  mer  du  Sud.  Les  avan- 
tages que  cette  diftinéfion  lui  procuroit , 
lui  formèrent  de  bonne  heure  une  affez 
grande  population  , & cette  population 
'üt  valoir  les  dons  qu’elle  tenoit  de  U 
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nature.  Il  n’y  a point  de  contrées  dan» 
cette  partie  du  Nouveau- Monde , où  elle 
ait  répandu  fes  bienfaits  avec  plus  de 
profiifion.  L’air  y eft  très  fain  , & le 
climat  fort  tempéré.  La  volaille  8c  le 
gibier  y font  d’une  abondance  8c  d’une 
délicateife  extrêmes.  La  terre  ne  produit 
nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  rivières, 
les  lacs  , la  mer  offrent  de  tous  côtés 
du  poifTon  exquis.  Les  bœufs  s’y  font 
tellement  multipliés  , qu’il  faut  faire  tuer 
tous  ceux  qui  font  devenus  fauvages  dans 
les  montagnes , de  peur  qu’ils  ne  nuifent 
à la  culture,  par  leur  nombre  excefîîf.  ' 
Cette  fertilité  n’eft  pourtant  pas  ce  qui 
rend  le  Guatimala  précieux  à la  métro- 
pole. L’Efpagne  ne  tient  pioprement  à 
fa  colonie  , que  par  l’indigo  qu’elle  ea 
retire.  11  eft  fort  fupérieur  à celui  que 
produit  le  refte  de  -l’Amérique.  On  em- 
ploie à cette  culture  quelques  negres,  8c 
une  partie  des  Indiens  qui  ont  furvécu 
à la  tyrannie  des  conquérants.  Les  tra- 
vaux de  ces  efclaves  en  fourniftcnt  annuel- 
lement, pour  l’Europe  feulement,  deux 
mille  cinq  cents  furrons  , qui  fe  vendent 
l’un  dans  l’autre  à Cadix  1680  liv.  Cette 
riche  production  eft  portée  à dos  de  mu- 
lets , avec  quelques  autres  objets  peu 
Importants  ; au  bourg  Saint-Thomas , 
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fïtué  à foixante  lieues  de  Guatimala,  dans 
le  fond  d’un  lac  très-profond  , qui  fe 
perd  dans  le  golfe  de  Honduras.  Ces 
marchandifes  y attendent  toujours , pour 
être  échangées , celles  qui  font  envoyées 
d’Europe  fur  quelques  bâtiments  médio- 
cres , qui  arrivent  communément  dans  le 
mois  de  juillet  ou  d’août.  Leur  cargaifon 
en  retour  eft  groflle  de  quelques  cuirs , 
de  quelque  calfe,  quelque  falfe-pareille, 
qui  eft  tout  ce  que  fournit  au  commerce 
la  province  de  Honduras , quoiqu’elle  ait 
cent  cinquante  lieues  de  long , fur  foixante 
& quatre  vingts  de  large.  L’éclat  que  lui 
donnèrent  d’abord  fes  mines  d’or  ne  fut 
que  paftager  j elles  tombèrent  dans  un 
oubli  entier  , après  avoir  fervi  de  tom- 
beau à près  d’un  million  d’indiens.  Le 
territoire  qu’ils  habitoient,eft  refté  inculte 
& défert  j c’eft  aujourd’hui  la  plus  pauvre 
de  l’Amérique.  Les  hommes  6c  les  terres 
s’y  font  fondus  en  or,  ôc  l’or  eft  devenu 
à rien. 

Guatimala  fournit  prefque  toute  la 
valeur  de  6 , ooo , ooo  livres  , que  for- 
ment fes  produèHons  jointes  à telles  de 
Honduras.  Le  lac  où  ces  richefles  vont 
fe  réunir  eft  tout- à-fait  ouvert , quoiqu’il  • 
,eût  été  facile  de  le  mettre  à l’abri  'd« 
toute  iafultc.  On  le  pouvoir  d’autant  plus 
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aifément,  que  Ton  entré^e  cfl:  rétrécie  par 
deux  rochers  élevés,  qui  s’avancent  des 
deux  côtés  à la  portée  du  canon.  Il  eft 
vraifemblable  que  TETpa.'^ne  ne  changera 
de  conduite , que  lorA[u’e!!e  aura  été  punie 
de  fa  négligence.  Rien  ne  feroit  plus  aifé. 

Les  vailTeaux  qui  entreprendroient 
cette  expédition  , relleroient  en  toute 
fureté  dans  la  rade.  Mille  ou  dou7e  cents 
hommes  débarqués  à Saint-Thomas,  tra- 
verferoient  quinze  lieues  de  montagnes  , 
où  ils  trou  veto  i en  t des  chemins  com- 
modes & des  fubiiitarices.  Le  refie  de  la 
route  fe  feroit  à travers  des  plaines  peu- 
plées 6f  abondantes.  On  arriveroit  à 
Guatimala  qui  n’a  pas  un  foldat , ni  la 
moindre  fortitîcation.  Scs  quarante  mille 
âmes , Indiens  , nègres , métis  , F.fpa- 
gnols  , qui  n’ont  jamais  vu  d’épee , fe- 
roient  incapables  de  la  moindre  réfif- 
tance.  Ils  livreroient  à l’ennemi , pour 
fauver  leur  vie  , les  richefles  immenfes 
qu’ils  accumulent  depuis  deux  fîecles , 8c 
la  contribution  feroit  au  moins  de  trente 
millions.  Les  troupes  regagneroient  leurs 
bâtiments  avec  ce  butin  ; fi  elles  le 
vouloient  , avec  des  otages  , qui  aflii- 
reroi^nt  la  tranquillité  de  leur  retraite. 
Le  commerce  de  Campêche  feroit  expofé 
à la  même  invafion,  s’il  en  valoir  la  peine. 
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On  trouve  entre  les  golfes  de  Cam^ 
pêche  6c  de  Honduras  une  grande  pénin- 
fule  , nommée  Yucatan.  Quoiqu’elle  n’ait 
ni  ruilTeau , ni  riviere  , l’eau  eft  par- tout 
fi  près  de  la  terre  , 6c  les  coquillages 
font  en  fi  grand  nombre,  qu’il  eft  vifible  que 
cet  efpace  immenfe  a fait  autrefois  partie 
de  la  mer.  Lorfque  les  Efpagnols  la  dé- 
couvrirent, ils  y trouvèrent  peu  de  popu- 
lation, peu  de  culture,  6c  n’y  trouvèrent 
point  de  métaux.  Elle  fut  méprifée.  On  ' 
s’apperçut  dans  la  fuite  que  les  arbres 
qui  la  couvroient  étoient  propres  pour 
la  teinture  , 6c  l’on  y bâtit  la  ville  de 
Campêche,  qui  devint  l’entrepôt  de  cette 
produébion  précieufe  , 6c  qui  lui»  donna 
fbn  nom. 

Si  cet  arbre  étoit  moins  gros , il  reftem- 
bleroit  aftez  à l’aube-épine.  Ses. feuilles 
font  petites , 6c  d’un  verd  pâle.  Sa  partie 
la  plus  intérieure , d’abord  rouge , devient 
noire  , quelque  temps  après  que  le  bois 
a été  abattu.  Il  n’y  a que  le  cœur  de 
l’arbre  qui  donne  le  noir  6c  le  violet. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de 
cette  produébion  l’avantage  d’être  un 
marché  très  confidérable.  Elle  recevoir 
tous  les  ans  pluficurs  vailfeaux  , dont  les 
cargaifons  fe  diftribuoient  dans  l’inté- 
rieur des  terres  , 6c  qui  prenoient  en 
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retour,  des  bois  ôc  des  métaux  que  cette 
circulation  y attiroit.  Cette  profpérité  alla 
toujours  en  augmentant  , jurqu’à  l’éta- 
blilTement  des  Angîols  à la  Jamaïque. 

Parmi  la  foule  des  corfaires  qui  ibr- 
toient  tous  les  jours  de  cette  ille  , de- 
venue célèbre  , plufieurs  allèrent  croifer 
dans  la  baie  de  Campêche  , pour  inter- 
cepter les  vailTeaux  qui  y naviguoient. 
Ces  brigands  connoifToient  fi  peu  la  valeur 
du  bois  qui  en  étoit  Tunique  produéHon, 
que  lorfqu’ils  en  trouvoient  des  barques 
chargées , ils  n’en  emportoient  que  les 
ferrements.  Un  d’entr’eux  , ayant  enlevé 
un  gros  bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre 
chofe  le  conduifit  dans  la  Tamife  avec 
le  feul  projet  de  Tarmer  en  courfe  ; ôC 
contre  fon  attente , il  vendit  fort  cher  un 
bois  dont  il  faifoit  fi  peu  de  cas , qu’il 
n’avoit  cefie  d’en  brûler  pendant  fon 
voyage.  Depuis  cette  découverte,  les  cor- 
faires qui  n’étoient  pas  heureux  à la  mer , 
ne  manquoient  jamais  de  Ce  rendre  à la 
riviere  de  Champetqn , où  ils  embar- 
quoient  les  piles  de  bois  qui  Ce  trouvoient 
toujours  formées  fur  le  rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  TEfpagne 
ayant  mis  des  entraves  à leurs  violences  , 
plufieurs  d’entr’eux  fe  livrèrent  à la  coupe 
du  bois  d’iadç,  Le  cap  Catoche  leur  ça . 
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fournit  d’abord  en  abondance.  Dès  qu’ils 
Je  virfût  diminuer,  ils  allèrent  s’établir 
entre  Tabafco  8c  la  riviere  de  Cham- 
peton  , autour  du  lac  Trifte , 8c  dans 
i’ifle  aux  Bœufs  qui  en  ell  fort  proche. 
En  1675 , ils  y étoient  deux  cents  foixante. 
Leur  ardeur  , d’abord  extrême  , ne  tarda 
pas  à fe  ralentir.  L’habitude  de  l’oifivcté 
reprit  le  defliis.  Comme  ils.  étoient  la 
plupart  excellents  tireurs,  la  challê  de- 
vint leur  pafîion  la  plus  forte  •,  ÔC  leur 
ancien  goût  pour  le  brigandage  fut 
réveillé  par  cet  exercice.  Bientôt  ils  com- 
mencèrent à faire  des  courfes  dans  les 
bourgs  Indiens , dont  ils  enlevoient  les 
habitants.  Les  femmes  étoient  deftinées 
à les  fervir  , 5c  on  vendoit  les  hommes 
à la  Jamaïque  , ou  dans  d’autres  illes. 
L’Efpagnol  , tiré  de  fa  léthargie  par  ces 
excès  , les  furprit  au  m.ilieu  de  leurs  dé- 
bauches , 8c  les  enleva  la  plupart  dans 
leurs  cabanes.  Ils  furent  conduits  prifon- 
niers  à Mexico  j où  ils  finirent  leurs  jours 
dans  les  travaux  des  mines. 

Ceux  qui  avoient  échappé  , fe  réfugiè- 
rent dans  lé  golfe  de  Honduras  , où  ils 
furent  joints'par  des  vagabonds  de  l’Amé- 
rique feptentrionale.  Ils  parvinrent,  avec’ 
le  temps  , à former  un  corps  de  quinzé‘ 
cents  hommes.'  L’indépendance , le  liber- 
) ' ■ ' Q6 
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tinage  , l’abondance  où  ils  vivoient  leur 
lendoient  agréable  le  pays  marécageux 
qu’ils  habitoienr.  De  bons  retranchements 
airuroient  leur  fort  &.-leur  fublillance  j 
ils  fe  bornoient  aux  occupations  que  leurs 
malheureux  compagnons  gémilToient  d’a- 
voir négligées.  Seulement  ils  avoient  la 
précaution  de  ne  jamais  entrer  dans  l’in- 
térieur du  pays  pour  couper  du  bois , fans 
çtre  bien  armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand 
fuccès.  A la  vérité,  la  tonne  qui  s’étoit 
vendue  jufqu’à  neuf  cents  livres , étoit 
tombée  infenfiblement  à très-bas  prix  ^ 
mais  on  fe  dédommageoit  par  la  quan- 
tité, de  ce  qu’on  perdoit  fur  te  prix.  Les 
coupeurs  livroient  je  fruit  de  leurs  peines,: 
foit  aux  Jama’icains  qui  leur  portoient  du. 
vin  de  Madere  , des  liqueurs  fortes,  des 
toiles , des  habits  , foit  aux  colonies  An- 
gloifes  du  nord  de  l’Amérique , qui  leur 
fournilToient  leur  nourriture. Ce  commerce 
toujours  interlope  , & qui  fut  l’objet  de 
tant  de  déclamations , eû  devenu  licite, 
en  176t.  On  a alTuré  à la  Grande-Bre- 
tagne la  liberté  de  couper  du  bois  , mais 
fans  pouvoir  élever  des  fortifications 
avec  l’obligation  même  de  détruire  celles 
qui  avoient  été  confirukes.  La  cour  de 
Madrid  a fait  rarement  des  facrifices  qui 
iui  akne  plus  coûté  que  celui  d’établir 
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au  milieu  de  fes  poireflîons  une  nation 
active  , puiffante  , ambitieufe.  Mais  il  eft 
polTible  de  rendre  cette  concelTion  à peu 
près  inutile  y ÔC  voici  comment. 

L’Yucatan  eft  coupé  du  nord  eft  au 
fud'Oueft,  c’efl  à-dire , dans  prefque  toute 
fa  longueur,  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Au  nord  de  ces  montagnes  eli:  la 
baie  de  Campêche  , dont  le  terrein  fec 
& aride  donne  un  bois  d’excellente  qua- 
lité , & qui  fe  vend  dans  tous  les  mar- 
chés à peu  près  le  double  de  celui  que 
coupent  les  Anglois  à la  baie  méridionale 
de  Honduras  , où  le  fol , gras  & prefque 
marécageux  , n’en  produit  qu'une  efpece 
bâtarde , & qui  donne  moins  de  tein- 
ture. Si,  comme  les  exprelîîons  un  peu 
vagues  du  traité  portent  à le  penfer,  la 
Grande-Bretagne  n’a  acquis  que  le  droit 
de  s’établir  dans  les  lieux  que  fes  fujets 
avoient  ufurpés  : l’Efpagne  peut  mettre 
fin  à fes  inquiétudes , en  encourageant 
la  coupe  de  fon  excellent  bois , de 
maniéré  à fournir  la  confommation  de 
l’Europe  entière.  Par  cette  politique 
judicieufe  , elle  ruinera  la  colonie  An- 
gloife  , & fe  débarralfera  fans  violence, 
d’un  vohînage  encore  plus  dangereux, 
qu’il  ne  le  lui  paroît  ; alors  elle  regagnera 
une  branche  importante  de  commerce 
qui  eft  réduite  depuis  long-temps  à û pet^ 
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de  choie , que  Campêchc  ne  reçoit  plus 
de  la  métropole  qu’un  vaiireau  tous 
les  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu’il  n’en- 
ieve  pas  , eft  porté  fur  de  petits  bâti- 
ments à ^a  \^era-Cruz  , qui  efl:  le  vrai 
point  d’union  du  Mexique  avec  l’Ef- 
pagne. 

Vieja  Vera-Cruz  fervit  d’abord  d’en- 
trepôt. Cette  ville  , fondée  par  Cortez  , 
dans  le  lieu  même  où  il  prit  terre  , eft 
placée  fur  une  riviere  qui  manque  d’eau 
une  partie  de  l’année,  mais  qui , dans  la 
faifon  pluvieufe  , peut  recevoir  les  plus 
grands  vailTcaux.  Le  danger  auquel  ils 
éroient  expofés  , dans  une  pofition  où 
rien  ne  les  defendoit  contre  la  violence 
des  vents  fi  communs  dans  ces  parages , 
fit  chercher  un  abri  plus  fûr  ^ 6c  on  le 
trouva  dix  huit  milles  plus  bas  fur  la  même 
côte.  0,1  y bàcit  V'^era  Cruz  Nueva  , ù 
foixante- douze  lieues  de  la  capitale  du 
Mexique. 

Vera-Cruz  Nueva  eft  fituée  fous  un 
ciel  , qu’un  foleil  brûlant  & des  pluies 
continuelles  rendent  alternativement  fâ-‘ 
cheux 'Sl  mal  fain.  Des  fables  arides  la. 
bornent  au  nord-,  £<  des  marais  infeéis  à 
l’oueft.  Ses  rues  font  droites  , mais  fes' 
maifons  bâties  de  bois.  On  n’y  voit  point 
de  nobieiTe , Sc  les  négociants  eux  mêmes 
préfèrent  le  féjour  d’Aogeles.  JLè  petit 
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nombre  d’Efpagnols  , fixés  par  l’avarice 
ou  par  l’indigence  , dans  un  lieu  fi  trifte 
& fi  dangereux , vivent  dans  une  retraite 
& avec  une  parfimonie  ignorées  dans  les 
autres  places  de  commerce. 

La  ville  a pour  fortifications  un  mur, 
huit  tours  placées  de  diftance  en  difiance, 
2>C  deux  basions  qui  donnent  fur  le  rivage. 
Ces  ouvrages,  foiblcs  en  eux  mêmes , ôC 
mal  entendus  , font  dans  un  défordrs 
inexprimable  ^ auffi  ne  compte  t-on  pour 
la  défenfe  de  la  place  , que  fur  la  forte- 
refle  de  faine  Jean  d’Ylliia , bâtie  fur  ua 
roc  , en  face , Sc  à un  mille  de  la  ville. 

Ce  port  a l’inconvénient  de  ne  contenir 
que  trente  ou  trente-cinq  bâtiments,  qu’ii 
ne  met  pas  même  toujours  à l’abri  de  la 
fureur  des  vents  du  nord.  On  n’y  entre 
que  par  deux  canaux  fi  refierrés  , qu’il 
n’y  peut  pafier  qu’un  navire.  Les  appro- 
ches mêmes  en  font  rendues  dangereufes 
par  plufieurs  petites  ifles , que  les  Efpa- 
gnols  nomment  Cayos  , Sc  par  un  grand 
nombre  de  rochers  à fleur  d’eau  pref- 
que  imperceptibles.  Ces  obflacles  qu’oti: 
croyoit  ne  pouvoir  être  furmontés  qu’avec 
des  connoifianccs  locales,  acquifes  par’ 
une  expérience  de  plufieurs  années,  ayant 
éré  vaincus  par  des  corfaires  audacieux 
qui  furprirent  la  place  en  171Z  , on  conf- 
truifit  fur  k rivage  des  tours,  où  des  fen-. 
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tinelles  attentifs  veillent  continuellement 
à la  fureté  commune. 

C’efl:  dans  ce  mauvais  port , le  feul 
proprement  qui  foit  dans  le  golfe,  qu’ar- 
rive la  flotte  deflinée  à approvifionner 
le  Mexique  des  marchandifes  de  l’Eu- 
rope. On  l’expédie  de  Cadix  tous  les 
deux , trois  ou  quatre  ans  , Tuivant  les 
befoins  8c  les  circonftances.  Elle  eft 
ordinairement  compofée  de  quinze  ou 
vingt  bâtiments  marchands  , efcortée 
par  deux  vailTeaux  de  guerre  ou  par  un 
plus  grand  nombre,  fi  la  politique  l’exige. 

Des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  huiles 
forment  la  partie  la  plus  volumineufe  de 
la  cargaifon.  Les  étoffes  d’or  & d’argent, 
les  galons  , les  draps  , les  toiles , les 
fbieries  , les  dentelles,  les  chapeaux, 
les  bijous  , les  diamants  , les  épiceries 
en  compofent  la  partie  la  plus  riche. 

La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois 
de  juillet , au  plus  tard  dans  les  pre- 
miers jours  d’août , pour  éviter  les  dan- 
gers que  lui  feroit  courir  la  violence  des 
vents  du  nord  en  pleine  mer,  fur-tout 
aux  atterrages , fi  elle  étoit  expédiée  dans 
une  autre  faifon.  Elle  prend  en  pafTant, 
des  rafraîchilfements  à Porto-Rico , ôC 
fe  rend  à la  Vera-Cruz  , d’où  fa  car- 
gaifon eft  portée  à Xalapa.  Dans  cette 
ville  , limée  à douze  lieues  du  port. 
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adofTéc  à une  montagne  , & commo- 
dément bâtie  , fe  tient  une  foire  , que 
les  loix  born*tnt  à lix  femaines  , mais 
quii quelquefois  eft  prolongée,  à la  priere 
des  négociants  du  pays  ou  de  ceux 
d’Efpagne.  C’cft  la  proportion  des  mé-# 
taux  avec  les  marchandifes , qui  déter- 
mine l’avantage  ou  la  perte  des  échan- 
ges. Si  l’un  de  ces  objets  abonde  plus 
que  l’autre , il  en  réfulte  de  grands  dom- 
mages pour  le  vendeur  ou  pour  l’ache- 
teur. Autrefois  le  tréfor  royal  étoit  en- 
voyé de  la  capitale  à la  Vera-Cruz  , 
pour  y attendre  la  flotte.  Depuis  que 
cette  clef  du  Nouveau-Monde  fut  pillée 
par  des  corfaires , en  1683  , il  attend 
l’ar-rivée  des  vaifleaux  , Sc  s’arrête  à An- 
geles , qui  n’en  eft  éloigné  que  de  trente- 
cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies  , oh 
embarque  l’or  , l’argent  , la  cochenille , 
les  cuirs  , la  vanille  , le  bois  de  Cam- 
pêche  , quelques  autres  objets  peu  im- 
portants que  fournit  le  Mexique.  La 
flotte  prend  alors'  la  route  de  la  Havane^ 
où  après  avoir  été  jointe  par  quelques 
vailfeaux  de  regiftre,  expédiés  pour  diffe- 
rents ports  , elle  fe  rend  à Cadix  par  le 
canal  de  Bahama. 

Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à l’autre, 
Ja  cour  d’Efpagne  fait  partir  deux  vai^ 
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féaux  de  guerre  qu’on  appelle  aioguef  ^ 
pour  porter  à la  Vera  Cruz  le  vif- argent 
nécelTaire  à l’exploitation  des  mine?  du 
Mexique.  On  le  tiroir  originairement  du 
Pérou.  Les  envois  étoient  (i  incertains , 
fl  lents  , fi  fouvent  accompagnés  de 
fraude  , qu’il  fut  jugé  plus  convenable , 
en  1734  ) de  les  faire  d’Europe  même. 
Les  mines  de  Guadalcanal  en  fourni- 
rent d’abord  les  moyens.  On  les  a de- 
puis négligées  pour  les  mines  plus  abon- 
dantes d’Almaden  dans  l’Efiramadure. 
Les  azogues  , auxquels  on  joint  quel- 
quefois deux  ou  trois  bâtiments  mar- 
chands qui  ne  peuvent  porter  que  des 
fruits  d’Efpagne  , fe  chargent  en.  re- 
tour du  prix  des  marchandifes  , ven- 
dues depuis  le  départ  de  la  flotte  , ou 
du  produit  de  celles  qui  avoient  été  don- 
nées à crédit. 

S’il  rcfle  encore  quelque  'chofe  en 
arriéré  , il  efl:  communément  rapporté 
par  les  vailTeaux  de  guerre  que  l’Efpagne 
fait  conflruire  à la  Havane  , ôc  qui  paf- 
■fent  toujours  à la  Vera-Cruz , avant  de 
fe  rendre  en  Europe.  Les  affaires  fe  con- 
duifent  autrement  au  Pérou  , comme  on 
le  verra  dans  le  livre  fuivant. 

Fin  du  fixicmc  Livre.  ' . 
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Conquête  du  Pérou  par  les  Efpagnols, 
Changements  arrivés  dans  cet  empire  y 
depuis  qu'il  a changé  de  domination. 


•s—ssm — mj-i — -i'  ■■■  ■ -aewae: 

CHAPITRE  XVI. 


Expéditions  qui  précédèrent  la  découverte 
du  Pérou. 

Colomb  ne  s’étoit  pas  plutôt  vu  folî- 
dement  établi  dans  l’iHe  de  Saint-Domia* 
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gue,  qu’il  avoir  continué  fes  découvertes. 
Dans  un  de  fes  voyages  , il  reconnut 
rOrénoque , & dans  l’autre  la  baie  de 
Honduras.  11  vit  clairement  que  ce  qu’il 
trouvoit  étoit  un  continent  ; ÔC  fon  génie 
lui  fit  plus  que  foupçonner,  qu’au  delà 
de  ce  continent  , il  y avoir  un  autre 
océan  qui  devoir  aboutir  aux  Indes  orien- 
tales. 11  étoit  pofiible  que  ces  deux  mers 
eufient  entr’elles  une  communication  5 
&.  il  s’occupa  du  foin  de  la  chercher. 
Pour  parvenir  à la  trouver , il  rangea 
les  côtes  le  plus  près  qu’il  lui  fut  pofli- 
ble.  11  touchoit  à tous  les  lieux  qui  étoient 
accefiîbles  ^ 6c  contre  l’ufage  des  navi- 
gateurs de  fon  fiecle  , qui  fe  condui- 
foient  dans  les  terres  ou  ils  arrivoient, 
comme  n’y  devant  jamais  revenir  , il 
traitoit  les  peuples  avec  une  juftice  , des 
égards  , une  humanité  qui  lui  conci- 
Jioient  leur  affeftion.  L’ifthme  de  Darien 
fixa  particuliérement  fon  attention.  Il 
prenoit  les  rivières  qui  s’y  jettent  , pour 
un  bras  du  grand  Océan  , qui  joignoit 
par  un  détroit  les  mers  du  fud  6c  du 
jiord  de  l’Amérique  , 6c  dès  - lors  fem- 
bloit  ouvrir  à fes  vœux  le  paflage  6c  la 
communication  qu’il  cherchoit.  Lorfquc 
après  avoir  vifité  ces  fleuves  avec  un 
foin  extrême  , il  fe  vit  déchu  de  fes  efpé- 
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rances , il  fe  réduifit  à fonder  une  co- 
lonie. L’orgueil,  l’avidité,  l’imprudence 
de  fes  compagnons  révoltèrent  les  na- 
turels du  pays  , qui  paroiflbient  alfez 
difpofés  à foulFrir  cet  établiirement.  Oa 
fut  forcé  de  fe  rembarquer  j $C  de 
s’éloigner  avec  des  vailTeaux  qui  étoient 
hors  d’état  de  tenir  plus  long-temps  la 
mer. 

Les  lumières  qu’on  avoit  acquifes  ne 
furent  pas  cependant  tout-à-fait  perdues, 
Vefpuce , Ojeda,  Lacofa,  Pinçon,  Rol- 
dan  , Nino  , Lopez  , Baftidas  , Solis, 
NicuelTa  fuivirent  la  route  que  Colomb 
leur  avoit  tracée.  Ces  aventuriers,  qui  ne 
recevoient  du  gouvernement  que  la  per- 
miflUon  de  faire  des  découvertes  pour 
ragrandilfement  de  fon  vain  orgueil  , 
plutôt  que  de  fa  domination  , ne  fon- 
geoient  ni  à établir  des  colonies  qu’on 
pût  cultiver  , ni  à former  des  liaifons 
de  commerce  avec  les  petites  nations 
qu’ils  troDvoient.  La  perfpeéfive  des  for- 
tunes éloignées  qu’on  auroit  pu  faire 
par  ces  voies  fages ,'  étoît  trop  au  delTus 
des  préjugés  de  ces  temps  barbares.  Le 
raifonnement  même  qui  auroit  pu  mener 
à la  connoilTance  de  ces  avantages , n’au- 
roit  pas  communiqué  aux  efprits  une  im- 
j)ulfion  fuffilàate.  11  n’y  ^voil  ^uç 
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du  gain  préfetit  qui  pût  pouffer  les  hom- 
mes à des  entreprifes  auffi  hafardeufes 
que  l’éroient  celles  de  ce  (iecle.  L’or  feul 
les  attiroit  au  continent  de  l’Amérique , 
Sc  faifoit  braver  les  périls , les  mala- 
dies & la  mort  qu’on  rencontroit  fur  la 
route  à l’arrivée  ou  dans  le  retour  j ÔC 
par  une  terrible,  mais  jufte  vengeance  , 
la  barbarie  & la  cupidité  Européennes  , 
épuifant  à la  fois  d'habitants  les  deux 
hémifpheres  , à la  dellruâiion  des  peu- 
ples dépouillés , joignoient  celles  des  peu- 
ples brigands  & meurtriers. 

Dans  la  foule  de  fcélérats  qui  rava- 
geoient , qui  dépeuploient , qui  détrui- 
foient  ces  malheureufes  côtes  d’un  monde 
auffi-tôt  anéanti  que  découvert  , il  fe 
trouva  un  homme  à qui  la  nature  avoir 
donné  un  extérieur  agréable , un  tempé- 
rament robude , une  valeur  audacieufe  , 
une  éloquence  populaire , & dans  lequel 
une  éducation  honnête  avoir  fait  germer 
quelques  fentiments.  11  fe  nommoit  Vafco 
Nugnez  de  Balboa.  Ayant  trouvé  au  Da- 
rien  , où  les  richeffes  abondoient  plus 
qu  ailleurs , un  petit  nombre  d’Efpagnols, 
que  cet  attrait  feul  y avoir  fixés  , il  fe 
mit  à leur  tête , avec  le  projet  de  former 
un  établiffement  folide.  Le  pays  lui  offrit 
d'abord  de  ces  petits  hommes  blancs  ^ 


Digilized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VJ. 
dont  on  retrouve  l’efpece  en  Afrique  , fC 
dans  quelques  iHes  de  l’Afie.  Ils  font  cou- 
verts d’un  duvet  d’une  blancheur  écla- 
tante. Ils  n’ont  point  de  cheveux.  Ils  ont 
la  prunelle  rouge.  Ils  ne  voient  bien  que 
la  nuit.  Ils  font  foibles , & leur  inftinâ 
paroît  plus  borné  que  celui  des  autres 
hommes.  Ces  fauvages  étoient  en  petit 
nombre  ^ mais  il  s’en  trouva  fur  la  côte 
d’une  efpece  differente  , affez  forts  Sc 
affez  hardis  pour  ofer  défendre  leur 
liberté.  Ces  derniers  avoient  une  prati- 
que bien  extraordinaire  : c’étoit  que  les 
maris  à la  mort  de  leurs  femmes , les 
femmes  à la  mort  de  leurs  maris  fe  cou- 
poient  le  bout  du  doigt,  en  forte  que 
l'infpeé^ion  feule  de  leurs  mains  indi- 
quoit  s’ils  étoient  veufs , & combien  de 
fois  ils  l’avoient  été. 

On  n’a  rien  dit , vraifemblablement  on 
ne  dira  jamais  rien  qui  puifle  expliquer 
ce  renverfement  de  la  raifon  humaine. 
Si  les  femmes  avoient  feules  été  obligées 
de  s’abattre  un  doigt , lorfqu’ellcs  per- 
doient  leurs  maris,  il  feroit  naturel  de 
foupçonner  qu’on  avoit  voulu  prévenir  la 
fraude  d’une  veuve  qui  voudroit  fe  donner 
pour  vierge  à un  fécond  époux , qui  n’au- 
roit  aucune  connoiflance  de  fon  premier 
engagement  j ce  qui  eft  facile  chez  des 
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peuples  errants.  Mais  cette  conjefture 
ne  pourroit  convenir  aux  maris  , dont 
l’état  n’a  jamais  pu  entraîner  d’alléz  grands 
inconvénients , pour  qu’on  ait  cherché  à 
le  conftater  par  des  lignes  indélébiles. 
Cet  ufage  a été  retrouvé  ailleurs.  En  voici 
un  particulier  au  Darien. 

Lorfqu’une  veuve  mouroit , on  enter- 
roit  avec  elle  ceux  de  fes  enfants  que 
la  foiblelTe  de  leur  âge  mettoit  dans  l’im- 
puiflance  de  pourvoir  â leur  fubfiftance. 
Comme  perfonne  ne  vouloit  fe  charger 
de  ces  orphelins , on  les  maflacroit  pour 
les  empêcher  de  mourir  de  faim.  La 
cliarité  de  ces  barbares  ne  s’étendoit 
pas  plus  loin.  C’eli:  la  plus  grande  atro- 
cité où  la  déplorable  confUtution  de  la 
vie  fauvage  ait  jamais  pu  poulTer  les 
hommes. 

Malgré  ces  mœurs  féroces  , Balboa 
réunît  à difperfer  les  habitants  du  Darien, , 
à les  fcumettre  ou  à les  gagner  ; ÔC  il 
établit  fa  nation  fur  leur  territoire. 

Un  jour  qu’il  y partageoit  de  l’or  avec 
un  de  fes  alfodés , la  divifion  fe  mit  en- 
tr’eux.  Un  fauvage,  indigné  d’une  avidité - 
fi  éloignée  de  fes  mœurs , fecoua  forte- 
ment la  balance  , & renverfa  tout  l’or  qui 
y étoit.  Puifquc  vous  vous  brouillex  pour  , 
fl  peu  de  chofe,  dit-il  aux  deux  Efpagnols , 
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G f[uc  ccjl  ce  mctal  qui  vous  a fait  quitter 
votre  patrie  & troubler  tant  de  peuples  , 
je  vais  vous  conduire  dans  un  pays  où  vous 
f:rei  contents.  IJ  remplit  en  effet  l’enga- 
gement qu’il  venoit  de  prendre  , Sc  mena, 
à travers  une  langue  de  terre  de  feize 
ou  dix-fept  lieues  , Balboa  , avec  cent 
cinquante  Efpagnols,  fur  les  côtes  de  la 
mer  du  Sud. 

Panama,  qu’on  y bâtit  en  1518,  ou- 
▼roit  une  vafte  carrière  à l’inquiétude  6C 
à l’avarice  des  Cafiiillans.  L’Océan  , qui 
baignoit  Tes  mur<:  , conduifolt  au  Pérou 
dont  on  vantoit  les  richelTes  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde  , mais  d’une 
maniéré  vague.  Ce  qu’on  publioit  des 
forces  de  cet  immenfe  empire  n’intimi- 
doit  pas  la  cupidité  qu’cxcitoient  fes  tré- 
fors  j & l’on  vit  fans  étonnement  trois 
hommes  nés  dans  l’obfcurité  , entre- 
prendre de  rcnverfer  à leurs  frais  un 
trône  qui  fubfiftoit  avec  gloire  depuis 
plu'îeurs  fiecles. 

François  Pizarre , le  plus  connu  de 
tous,  étoit  fils  naturel  d’un  gentilhomme 
d’FUramadure.  Son  éducation  fut  fi  né- 
gligée , qu’il  ne  favoit  pas  lire.  La  garde 
des  troupeaux,  qui  fur  fa  première  occu- 
pation , ne  convenant  pas  à fon  carac- 
tère , il  s’embarqua  pour  le  Nouveau- 
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Monde.  Son  avarice  & fon  ambition  lui 
donneront  une  adivité  fans  bornes.  U 
éroit  de  toutes  les  expéditions.  Il  fe  dif- 
tingua  dans  la  plupart  ",  &.  il  acquit  , 
dans  les  diverfes  lituations  où  il  fe  trouva, 
cette  connoilfancc  des  hommes  ôc  des 
aiTaires , dont  on  a toujours  befoin  pour 
s’élever,  mais  fur  tout  nécelfaire  à ceujç 
qui  par  leur  nailîance  ont  tout  à vaincre. 
L’ufage  qu’il  avoir  fait  jufqu’alors  de  fes 
forces  phyliques  & morales,  lui  perfuada 
que  rien  n’étoit  au  deifus  de  fes  talents, 
éc  il  forma  le  projet  de  les  employer 
contre  le  Pérou. 

Il  alfocia  à fes  vues  Diego  d’Almagro, 
dont  la  nailîance  étoit  incertaine  , mais 
dont  le  courage  étoit  éprouvé.  On  l’avoic 
toujours  vu  fobre  ,'  patient , infatigable 
dans  les  camps  où  il  avoir  vieilli.  Il  avoir 
puifé  à cette  école  une  franchife  qui  s’y 
trouve  plus  qu’ailleurs , & cette  dureté  , 
cette  cruauté  qui  n’y  font  que  trop  com- 
munes. 

La  fortune  de  deux  foldats , quoique 
confidérable  , ne  fe  trouvant  pas  fuffi- 
fante  pour  la  conquête  qu’ils  méditoient, 
ils  fe  jetèrent  dans  les  bras  de  Fernand 
de  Luques.  C’étoit  un  prêtre  avide  . qui 
s’étoit  prodigieufement  enrichi  par  toutes 
ies  voies  que  la  fuperftition  rend  faulcj 
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à fon  état , Si  par  quelques  moyens  par- 
ticuliers qui  tenoient  aux  mœurs  du  Heclc. 

Les  confédérés  établirent  pour  fonde- 
ment de  leur  fociété  , que  chacun  met- 
troit  tout  Ton  bien  dans  cette  entreprife  ; 
que  les  richelfes  qu’elle  produiroit  fe- 
roient  partagées  également,  Si  qu’cn  fe 
gardcroit  mutuellement  une  fidélité  in- 
violable. Les  rôles  que  chacun  devoit 
jouer  dans  cette  grande  fcene  , furent 
difiribués  comme  le  bien  des  affaires 
l’exigeoit.  Pizârre  devoit  commander  les 
troupes , Almagro  conduire  les  fecours  ^ 
Si  Luques  préparer  les  moyens.  Ce  plan 
d’ambition,  d’avarice  Si  de  férocité,  fut 
fcellé  par  le  farjatifme.  Luques  confacra 
publiquement  une  hoftie  dont  il  con- 
somma une  partie  , & partagea  le  reffe 
entre  Tes  deux  aiFocics  , jurant  tous  trois 
par  le  fang  de  leur  Dieu , de  ne  pas 
épargner  , pour  s’enrichir  , celui  des 
hommes. 

L’expédition  commencée  fous  ces  hor- 
ribles aufpices , ne  fut  pas  heureufe  , con- 
tinuellement traverféc  par  la  famine,  par 
les  maladies , par  la  méffntelligence  , par 
une  ignorance  profonde  de  la  théorie  des 
vents  Si  des  courants , par  les  armes  des 
Indiens  ; on  fc  vit  réduit  à revenir  fur 
fes  pas  fans  avoir  formé  aucun  établifle- 
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inenr,  fans  avoir  rien  fait  qui  fûr  dignç 
de  la  poftérité.  Panama  reçut  avec  une 
pitié  orgueilleufe  , fur  la  fin  de 
les  débris  d’un  armement,  qui,  deux  ans 
auparavant,  avoit  excité  fa  jaloulie. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers , 
les  trois  aifociés  furent  enflammés  d’une 
paflîon  plus  forte  d’acquérir  des  tréfors 
qui  leur  étoient  mieux  connus.  Ils  penfe-^ 
rent  qu’ils  parviendroient  fûrement  à les 
obtenir  , s’ils  pouvoient  fortir  de  la  dé- 
pendance du  gouverneur  de  Panama  , 
qui  les  avoit  traverfés  , tantôt  ouverte- 
ment, & tantôt  fous  main.  La  cour  d’Ef^ 
pagne  leur  accorda  ce  qu’ils  demandoient, 
& leur  audace  prit  un  plus  grand  eflbr. 
Ils  expédièrent , en  1 5 3 o , trois  vaifleaux  , 
fur  lefquels  on  embarqua  cent  quatre- 
vingt-cinq  foldats , trente-fept  chevaux  , 
des  armes  & des  munitions.  Ces  forces 
qui  furent  fucceflîvement  groflies  par  quel- 
ques foibles  renforts , étoient  comman- 
dées par  Pizarre , qui,  après  d’extrêmes 
difficultés  que  fon  intrépide  avarice  lui  fit 
vaincre , arriva  enfin  à Tumbez  fur  le^ 
frontières  du  Pérou. 
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CHAPITRE  XVII. 

État  du  Pérou  lorfquil  fut  découverte 

X-v  E Pérou  étoit  un  empire  étendu  8C 
policé  depuis  quatre  liccles , fi  l’on  en 
croit  les  Efpagnols.  Il  avoir  été  fondé  par 
Manco  Capac,  & par  fa  femme  Mama- 
Occello-Huaco.  On  a foupçonné  que  ces 
deux  perfonnages  pouvoient  être  les  des- 
cendants de  quelques  navigateurs  d’Eu- 
rope ou  des  Canaries , jetés  par  la  tem- 
pête fur  les  côtes  du  Bréfil. 

Pour  donner  une  bafe  à cette  conjec- 
ture , l’on  a dit  que  les  Péruviens  divi- 
foient  comme  nous  l’année  en  trois  cents 
Soixante  jours , 5c  qu’ils  avoient  quelques 
notions  agronomiques  , telles  que  les 
points  de  l’horizon  où  le  foleil  fe  couche 
dans  les  folfiiccs  5c  les  équinoxes  j bornes 
que  les  Efpagnols  détruifirent  comme 
des  monuments  de  la  fuperftition  In- 
dienne. L’on  a dit  que  la  race  des  Inca» 
étoit  plus  blanche  que  les  naturels  du 
pays  , 6c  que  plufieurs  individus  de  I4 
famille  du  fouverain  avoient  de  la  barbe  : 
or,  ou  fait  qu’il  y a des  traits , foit  dilfor* 
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mes , foit  réguliers  , qui  fe  confervent 
dans  certaines  races , quoique  ces  traits 
ne  paU'ent  pas  conftamment  de  généra- 
tion en  génération.  L’on  a dit  enfin  que 
c’éroit  une  tradition  généralement  ré- 
pandue dans  le  Pérou  & tranfmifc  d’âge 
en  âge  , qu’un  jour  il  viendroit  par  mer 
des  hommes  barbus,  avec  des  armes  fi 
fupérieures  , que  rien  ne  pourroit  leur 
ré  lifter 

S’il  fe  trouvoit  quelques-uns  de  nos 
leélcurs  qui  voululfenr  adopter  cette  opi- 
nion , ils  ne  pourroient  s’empêcher  de 
convenir  qu’il  avoir  dû  s’écouler  un  fort 
long  efpace  de  temps  entre  le  naufrage 
& la  fondation  de  l’empire  du  Pérou. 
Sans  cet  intervalle  immenfe  , le  légîlla- 
teur  n’auroit-il  pas  fu  lire  ? Ne  les  au- 
roit-il  pas  formés  à plufieurs  de  nos  arts 
& de  nos  méthodes?  Ne  leur  auroit-il 
pas  perfindé  quelques  dogmes  de  fa  re- 
ligion ? Ou  ce  n’eft  pas  un  Européen  qui 
a fondé  le  trône  des  Incas , ou  il  faut 
croire  néceflairement  que  le  vailfcau  de 
fes  ancêtres  s’étoit  brifé  fur  les  côtes  de 
l’Amérique  à une  époque  allez  reculée , 
pour  que  les  générations  euftent  oublié 
tout  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  le  lieu  de 
leur  origine. 

C’eft  fur  un  terrein  montueux  que 
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^lanco  établit  d’abord  fa  domination. 
Peut-être  y trouva-t-il  des  peuples  moins 
barbares  , plus  difpofés  à recevoir  la 
lumière  , ÔC  qui  avoient  même  un  com- 
mencement de  civililation.  II  n’eft  pas 
fans  vraifemblance  que  lafociété  fe  forme 
plus  tard  dans  les  contrées  fertiles  Sc 
riches  en  végétaux  , que  dans  celles  que 
la  nature  a traitées  moins  généreufement. 
C’efl  le  befoin  que  les  hommes  ont  les 
uns  des  autres , qui  les  difpofe  le  plus  à 
fe  réunir  \ & cette  dépendance  fe  fait 
fentir  plutôt  fur  des  montagnes  arides , ^ 
que  dans  des  plaines  abondantes. 

Les  deux  légiflateurs  fe  déclarèrent 
enfantsdu  foleil.  Iis  penferent  fans  doute 
que  ce  préjugé  enflammeroit  l’ame  des 
Péruviens , éléveroit  leur  courage  , leur 
infpireroit  plus  d’attachement  pouf  leur 
patrie  & plus  de  foumilTion  aux  loix. 
Cette  fiction  étoit-elle  plus  abfurde  ,que 
celles  qui  ont  été  fi  avidement  reçues  par 
des  nations  célèbres  qui  font  encore  nos 
guides  Sc  nos  modèles  ? 

Avec  le  fecours  de  cette  illufion  , l’ena-  - 
pire  des  Incas  avoit  profpéré  fous  onze 
fouverains  tous  prudents  , humains  SC 
jufies,  lorfque  l’empereur  Huyana-Capac 
s’empara  de  Quito.  Pour  s’en  afliirer  la 
‘polIclTion,  il  époufa  runique  héritière  du 
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foi  détrône  , dont  il  eut  un*  fils  nommé 
Atabalipa.  Ce  jeune  prince  , après  la 
mort  de  fon  pere  , demanda  l’héritage 
de  fa  mere.  Huafear , fon  ainé  , refufa 
de  Ten  mettre  en  poircHton.  On  prit  les 
armes.  Le  plus  ambitieux  des  deux  freres 
fut  battu  , fait  prifonnier  & enfermé 
dans  Cufco  , où  depuis  il  fut  étranglé. 
Son  heureux  rival  , plus  élevé  qu’il  ne 
l’avoit  efpéré  , Ce  trouva  le  maître  de 
toutes  les  provinces. 

Ces  troubles,  qui,  pour  la  premicr6 
fois  , venoient  d’agiter  le  Pérou , n’étoient 
pas  entièrement  calmés , lorfque  les  Ef- 
pagnols  débarquèrent  dans  l’empire.  Les 
peuples  qui  vouloient  appaifer  le  foleil, 
qu’ils  croyoient  irrité  contr’eux  , com- 
bl-erent  ces  étrangers  de  préfents , leur 
rendirent  les  meilleurs  offices  , ÔC  leur 
marquèrent  un  refpeéf  qui  tenoit  de 
l’adoration.  Dans  la  confufion  où  étoit 
encore  tout  l’état  , perfonne  ne  fongea 
à s’oppofer  à la  marche  de  Pizarre  , qui 
arriva  fans  le  moindre  obflacle  à la 
maifon  royale  de  Caxamalca.  Il  y étoit 
à peine  , qu’il  reçut  de  la  part  d’Atabalipa , 
qui  n’étoit  pas  éloigné  , des  fruits  , des 
grains,  des  émeraudes  , plufieurs  vafes 
d’argent  5c  d’or.  L’accueil  que  fit  la  cour 
à foa  frere  Fernand  , répondit  à ces 
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avances.  On  lui  prodigua  les  careflcs  , 
les  tréfors  ÔC  les  diliinctions.  Cependant 
l’empereur  ne  dirTimuIa  pas  qu’il  deliroit 
que  les  Efpagnols  fortiirent  de  fes  provin- 
ces, ÔC  11  annonça  qu’il  iroit  le  lendemain' 
concerter  avec  leur  chef  les  mcfures  de 
cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  lailTer  ap- 
percevoir  le  moindre  appareil  de  guerre  , 
fut  la  feule  difpolition  que  fit  Pi2arre 
pour  recevoir  le  prince  : il  mit  fa  cava- 
lerie dans  les  jardins  du  palais  , où  elle 
ne  pouvoir  être  apperçue  l’infanterie 
étoit  dans  la  cour  , & fon  artillerie  fut 
tournée  vers  la  porte  par  où  l’empereur 
tlcvoit  entrer. 

Atabalipa  vint  avec  confiance  au 
rendez-vous.  Douze  à quinze  mille  hom- 
mes l’accompagnoient.  Il  étoit  porté  fur 
un  trône  d’or,  ^ ce  métal  brilloit  d'ans 
les  armes  de  fes  troupes.  Il  fe  tourna  vers 
les  principaux  olTicicrs  , & il  leur  dit  : 
Ces  étrariffcrs  font  les  envoyés  des  dieux  ^ 
gardc\-vous  de  les  nffenfêr. 

On  étoit  alfez  près  du  palais , occupé 
par  Pizarre  , lorfqu’un  dominicain  y 
nommé  Vincent  de  Valvcrdé,  le  crucifix, 
d’une  main  , fon  bréviaire  dans  l’autre  y 
pénétré  jufqii’à  l’empereur.  Il  arrête  la 
'marche  de  ce  prince , ÔC  lui  fait,  par  I9 

U S 
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voix  de  Ton  interprété  , un  long  difeourSy 
dans  lecjuel.il  lui  expofe  la  religion  chré- 
tienne , le  prefle  d’embrairer  ce  culte  , 
& lui  propofe  de  fe  foumettre  au  roi 
d’Efpagne  , à qui  le  pape  avoir  donné 
le  Pérou. 

L’empereur , qui  l’avoit  écouté  avec 
beaucoup  de  patience  , lui  répondit  : Je 
veux  bien  être  l’ami  du  roi  d’Efpagne  , 
mais  non  fon  tributaire  ^ il  faut  que  le 
pape  foit  d’une  extravagance  extrême  , 
pour  donner  fi  libéralement  ce  qui  n’eft 
pas  à lui.  Je  ne  quitte  pas  ma  religion 
pour  une  autre  ^ 6c  fi  les  chrétiens 
adorent  un  Dieu  mort  fur  une  croix  , 
j’adore  le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  Il 
demande  enfuitc.à  Vincent  où  il  a pris 
tout  ce  qu’il  vient  de  dire  de  Dieu  ôC 
de  la  création.  Dans  ce  livre  , répond  le 
moine  , en  préfentant  fon  bréviaire  à 
l’empereur.  Atabalipa  prend  le  livre  , le 
regarde  de  tous  côtés , fe  met  à rire  , SC 
jetant  le  bréviaire  Ce  livre  , ajoute- 1- il 
ne  me  dit  rien  de  tout  cela,  Vincent  fe 
tourne  vers  les  Efpagnols , en  leur  criant 
de  toutes  fes  forces  r Vengeance  , mes 
amis  , vengeance.  Chrétiens  , voye^~vous 
somme  il  méprife  Vévangile  ? Tue^-moe 
CCS  chiens , (^ui  foulent  aux  pieds  la  loi 
de  Dieu^ 


Digitized  by  Google 


KT  POLITIQUE.  Liv.  VI. 

Les  Efpagnols  , qui  , vraifembiable- 
ment  , avoient  peine  à retenir  cette 
fureur  , cette  foif  du  fang  , que  leur 
infpiroit  la  vue  de  l’or  & des  infidèles, 
obéirent  au  dominicain.  Qu’on  juge  de 
l’impreffion  que  durent  faire  fur  les  Péru- 
viens la  vue  des  chevaux  qui  les  écra- 
foient  , le  bruit  ÔC  l’effet  du  canon  6C 
de  la  moufquéterie  qui  les  terralfoicnt 
comme  la  foudre.  Ces  malheureux  pri- 
rent la  fuite  avec  tant  de  précipitation  , 
qu’ils  tomboient  les  uns  fur  les  autres.  On 
en  fit  un  carnage-  affreux.  Pizarre  lui- 
même  s’avança  vers  l’empereur  , fit  tuer 
par  Ton  infanterie  tout  ce  qui  entouroit 
le  trône,  fit  le  monarque  prifonnier  , SC 
pourfuivit  le  refis  de  la  journée  ce  qui 
avoit  échappé  au  glaive  de  fes  foldats. 
Une  foule  de  princes  de  la  race  des  Incas, 
les  minifijes  , la  fleur  de  la  nobleffe  , 
tout  ce  qui  compofoit  la  cour  d’Ataba- 
lipa  , fut  égorgé.  On  ne  fit  point  grâce 
à la  foule  de  femmes  , de  vieillards, 
d’enfants  V qui  étoient  venus  des  environs 
pour  voir  leur  empereur  , 5c  les  Efpa- 
gnols. Tant  que  ce  carnage  dura , Vincent 
ne  ceffa  d’animer  les  alfalTins  fatigués  de 
tuer , les  exhortant  à fe  fervir  , non  du 
tranchant  , mais  de  la  pointe  de  leurs 
épées , pour  faire  des  blelfures  plus  pro- 
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fondes.  Au  rerour  de  cette  infâme  boir- 
cherie , les  Efpagnols  palferent  la  nuit  à 
s’enivrer  , à dan  fer  , à fe  livrer  à tous  les 
excès  de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à  Ce  f 

défaire  de  fon  prifonnier.  Vincent  difoit  | 

que  c’étüit  un  prince  endurci , qu’il  tallok  I 

le  traiter  comme  Pharaon.  Il  y avoir  à 
la  fuite  du' général  Efpagnol  un  Indien 
qui  avoir  embralfé  la  foi  chrétienne.  Son 
nom  étoit  Philipillo  , 5c  fa  foréfion  celle 
d’interprete.  Ün  fe  fervit  de  lui  , pour 
aceufer  l’empereur  d’avoir  voulu  foulcver 
fes  fujets  contre  les  tyrans.  Sur  cette 
dépolition  feule,  Atabalipa  fut  condamné 
à mort  ^ on  ofa  lui  faire  fon  procès  dans 
les  formes  , 6c  cette  comédie  atroce 
eut  les  fuites  horribles  qu’elle  devoir 
avoir. 

Après  cet  alTa.Tmat  juridique  , Pizarre 
pénétra  dans  l’intérieur  de  l’empire.  Cufca- 
lui  ouvrit  fes  portes , 5c  lui  offrit  plus  de 
tréfors  qu’il  n’y  en  avoir  peut-être  dans 
l’Europe  entière,  avant  la  dccouverte'du; 
Kouveau-Monde.  Ils  furent  la  proie  de 
deux  cents  Efpagnols  , qui  , pollélTeurs 
de  richelfes  immenfes  , en  chcrchoient 
encore , par  une  fuite  de  cette  foif  d«;  ' 

l’or  , qui  s’augmente  dans  fon  ivrelTi 

mêmÆ.  Les  teraplçik  & les  maifo^.,de^ 
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particuliers  furent  également  dépouillés  ,■ 
d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre. 
Les  Péruviens  furent  opprimés  par  tout, 
&.  par-tout  on  leur  ravilfoit  leurs  femmes 
& leurs  filles. 

Les  peuples,  pouffes  au  défefpoir , prU 
rent  les  armes.  Ils  affiégerent  à la  fois 
Cufco  ôc  Lima  j mais  ces  malheureux 
ne  purent  tuer  en  différents  combats  que 
fix  cents  de  leurs  ennemis  , qui  , rece- 
vant fans  celfe  de  nouveaux  fecours  , 
finirent  par  être  viéforieux  par  tout.  En 
peu  de  temps  , les  Efpagnols  fe  trouvè- 
rent dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois 
mille  arquebufiers  , fans  compter  les 
piquiers , les  arbalétriers,  & la  cavalerie; 
11  fallut  que  les  Péruviens  fubiffent  I2 
joug  , tel  qu'il  plut  aux  tyrans  de  l’im^ 
pofer. 

Une  révolution  fi  étrange  a été  ua 
fujet  d’étonnement  pour  toutes  les  na- 
tions. Le  Pérou  e(l  un  pays  très  difiieile  y 
où  il  faut  continuellement  gravir  des 
montagnes,  marcher  fans  ceffe  dans  de» 
gorges  Sc  des  défilés.  On  y efi:  réduit  à 
palfer  H.  repalfer  perpétuellement  dey 
torrents  6c  des  rivières , dont  les  bords 
font  toujours  efearpés.  Quatre  ou  cin<| 
mflle  hommes , avec  un  peu  de  courage 
pu  d’iutelligence , y feroiem  périr  ie.« 
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armées  les  plus  ijombreufes  , les  plus 
aguerries.  Comment  donc  eft  - il  arrivé 
qu’un  peuple  entier  n’ait  pas  ofé  difputer 
un  tcrrciiî  dont  la  nature  lui  étoit  fi 
connue  , contre  quelques  brigands  qui 
u’en  avoient  pas  la  première  idée  ? 

C’elt  que  la  peur  elt  fille  de  l’igno- 
fance  6c  de  l’étonnement  ^ que  la  multi- 
tude fans  ordre  ne  peut  rien  contre  le 
petit  nombre  difcipiiné  , ÔC  que  le  cou- 
rage fans  armes  ne  réfille  pas  à la  foudre. 
Ainfi , fans  le  fecours  de  cette  vaine  pro- 
phétie , qui  annonçoit  les  Efpagnols  con> 
mc  les  vengeurs  des  dieux  , le  Pérou 
devoir  être  affervi , quand  même  les  dif- 
fentions  dom.cfliques  qui  le  boulevcr- 
ibient  n’auroient  pas  préparé  fes  fers. 

L’empire  qui  recevoir  le  joug  Efpa- 
gnol , avoir  été  gouverné  durant  quatre 
îiecles , ou  peut-être  davantage,  par 
une  race  de  conquérants , qui  fembloient 
r’avoir  vaincu  que  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Ils  defeendoient  d’un  légifla- 
teur,  auquel  nul  autre  peut  être  ne  pour- 
roit  être  comparé , fi  Confucius  n’avoit 
eu  fur  lui  l’avantage  de  ne  pas  employer 
la  fuperfiition  , pour  faire  recevoir  ÔC 
obferver  la  morale  6c  les  loix. 

Manco-Capac,  qui  rafTembla  les  fau- 
TSges  du  Pérou,  épars  dans  les  forêts  y 
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{e  clifoit  fils  du  foteil,  envoyé  par  Ton 
pere  , pour  apprendre  aux  hommes  à 
être  bons  heureux.  11  j)erfuyda  un 
grand  nombre  de  fauva^es  qui  le  fuivi- 
rent,  & il  fonda  la  ville  de  Cufco. 

Il  apprit  à fes  nouveaux  fujers  à cul- 
tiver la  terre,  à femer  des  grains  Sc  des 
légumes,  à fe  vêtir,  à bâtir  des  maifons. 
Sa  femme  apprit  aux  Indiennes  â filer  , 
à tiller  le  coron  &.  la  laine  ^ elle  leur 
enfeigna  tous  les  exercices  convenables 
à leur  fexe , tous  les  arts  de  Téconomie 
domeftique. 

Il  leur  dit  qu’il  falloir  adorer  le  foleil  ^ 
jl  lui  bâtit  des  temples  , il  abolit  les 
facrifices  humains  , îk.  même  ceux  des 
animaux.  Ses  defeendants  furent  les  fculs 
prêtres  de  fa  nation. 

A une  religion  pleine  d’humanité,  fe 
joignoient  des  loix  paternelles.  Une  infti- 
tution  très-fage  ordonnoit  qu’un  jeune 
homme  qui  commettoit  une  faute  , feroit 
légèrement  puni  ; mais  que  fon  pere  en 
feroit  refponfable.  C’eft  ainfi  que  la  bonne 
éducation  veilloit  à perpétuer  les  bonnes 
mœurs. 

La  polygamie  étoi:  défendue  ; Tadul- 
tere  étoit  puni  dans  lesfdeux  fexes.  II 
n’éroit  permis  qua  l’empereur  d’avoir  des 
concubines , parce  qu’on  ne  pouvoit  trop 
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multiplier  la  race  du  folcii.  il  les  choî- 
fiiroi:  parmi  les  vierges  coniacrées  au 
temple. 

L’oifîveté  étoir  punie  comme  la  fource 
du  crime  , êc  dès- lors  comme  le  plus 
grand  des  crimes.  Ceux  que  l’âge  les 
incommodités  mettoient  hors  d’erat  de 
travailler  , étoient  nourris  par  le  public  ; 
mais  à la  charge  de  préferver  du  dégât 
des  oifeaux  les  terres  eufcmencécs.  Cha^ 
cun  étoir  obligé  de  faire  lui- même  fa 
chaulTure  , fa  maifon  , fa  charrue.  Les 
femmes  faifoient  les  habits  , ôc  cha- 
que famille  favoit  feule  pourvoir  à fea 
befüins. 

Il  étoir  ordonné  aux  Péruviens  de 
s’aimer,  Si.  tout  les  y portoir.  Ces  tra- 
vaux  communs,  roujours  égayes  par  des 
chants  agréables^  l’objer  même  de  ces  té 
travaux,  qui  étoir.  d’aider  quiconque  avoit;7 
befoin  de  fecours  j ces  vêtements  faits; 
par  les  filles  vouées  au  culte  du  foleil  , 

Sc  diltribués,  par  les  officiers  de  l’empe- 
reur , aux  pauvres  , aux  vieillard? , aujt  . 
orphelins  ; l'union  qui  devoir  régner  dans  " • 
les  décuries  , où  tout  le  monde  s’infpi- 
roit  mutuellement  le  refpeéf  des  Ic>ix,vjB  < 
l’amour  de  lafrertu,  parce  que  les  châ- 
timents pour  les  fautes  d’un  feul  torr>- 
büient  fur  toute  la  décurie  ^ cette  hab> 
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tilde  de  fe  regarder  comme  membres 
d’une  feule  famille,  qui  ctolt  l’empire  : 
tous  ces  ufages  entrercnoicnt  parmi  les 
Péruviens , la  concorde  , la  bienveillance, 
le  patriotifme , un  certain  elprit  de  com- 
munauté , Sc  fubflituoient autant  qu’il 
eft  podible , àl’intérét  perfonnel , à l’efprit 
de  propriété  , aux  relTorts  communs  des 
autres  légillations  , les  vertus  les  plus 
fublimes  ôC  les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées  , ces  vertus  , 
comme  les  ferviccs  rendus  à la  patrier 
Ceux  qui  s’étoient  dillingués  par  une  conr 
duite  exemplaire  , ou  par  des  aûions 
d’éclat  utiles  au  bien  public  , portoient 
pour  marque  de  décoration  , des  habits 
travaillés  par  la  famille  des  Incas.  Il  eft 
fort  vraifemblable  que  ces  Aatucs  que  les 
Efpagnols  prétendoient  avoir  trouvées- 
dans  les  temples  du  foleil , Sî.  qu’ils  pri- 
rent pour  des  idoles , étoient  les  ftatues 
des  hommes , qui  , par  la  grandeur  de 
leurs  talents , ou  par  une  vie  remplie  de 
belles  avions , avoient  mérité  l’hommagé 
ou  l’amour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les 
fujets  ordinaires  des  poëmes  compofés 
par  la  famille  des  Incas  ,u\our  l’inïtruc- 
tion  des  peuples.  ^ 

11  y avoit  un  autre  genre  de  poëme 
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mile  aux  mœurs.  On  repréfentoit  à 
Cufco , îk  clans  les  autres  villes  du  Pérou , 
des  tragédies  & des  comédies.  Les  pre- 
mières donnoient  aux  prêtres,  aux  guer- 
riers , aux  juges  , aux  hommes  d’érat  ^ 
des  leçons  de  leurs  devoirs  , 6c  des  mo- 
dèles de  vertus  publiques.  Les  comédies 
fervoient  d’inllruéliori  aux  conditions  in- 
férieures, H Lur  enfeignolcnt  les  vertus 
privées  , &L  jufcjua  l’économie  domcili- 
^ue. 

L’état  entier  étoit  diftribué  en  deen- 
ties  , avec  un  officier  chargé  de  veiller 
fur  dix  familles  qui  lui  étoient  conhées. 
Un  officier  fupéricur  avoit  la  ntême 
infpeélion  fur  cinc|uante  familles  ^ d’au- 
tres enfin  fur  cent,  fur  cinq  cents,  fur 
mille. 

Les  décurions  & les  autres  infpcc- 
teurs,  en  remontant  jufqu’au  millénaire, 
dévoient  rendre  compte  à celui-ci  des 
bonnes  St  des  mauvaifes  aéPons , folli- 
citer  le  châtiment  St  la  récompenfe, 
avertir  fi  l’on  manquoit  de  vivres,  d’ha- 
bits , de  grains  pour  l’année.  Le  millé- 
naire rendoit  compte  au  miniftre  de 
rinça. 

Toutes  les^ix  étoient  féveres  ^ mais 
cette  févérité  ' n’avoit  eu  que  de  bons 
effets.  Les  Péruviens  ne  connoiflbient  pas 


Digitized  by  Googlt 


ET  POLITIQUE.  IlV.  FL 
le  crime.  'Foutes  leurs  loix  croient  cen- 
fées  leur  venir  par  le  foleil  qui  éclairoit 
leurs  allions.  Ainfi  la  violation  d’une  loi 
ctoit  un  facrilege.  lis  alloient  révéler  leurs 
fautes  les  plus  fecretes , Ôc  demander  à 
les  expier.  Us  difoient  aux  Efpagnols, 
qu’il  n’étoit  jamais  arrivé  qu’un  homme 
de  la  famille  des  Incas  eût  mérité  d’être 
puni. 

Les  terres  du  royaume,  fufceptibles 
de  culture  , étoient  partagées  en  trois 
parts;  celle  du  foleil,  celle  de  l’Inca  , 
5c  celle  des  peuples.  Les  premières  fe 
cultivoient  en  commun  , ainii  que  les 
terres  des  orphelins  , des  veuves  , des 
vieillards,  des  infirmes,  5c  des  foldats 
qui  étoient  à l’armée.  Celles-ci  fe  culti- 
voient immédiatement  après  celles  du 
foleil  , 8c  avant  celles  de  l’empereur. 
Des  fêtes  annonçoient  ce  travail  ; on  le 
commençoit , 6c  on  le  continuoit  au  fort 
des  inliruments,  5c  en  chantant  des  can- 
tiques. 

L’empereur  ne  levoit  aucun  tribut  , 
8c  n’exigeoit  de  Tes  fujets  que  la  culture 
de  Tes  terres  , dont  le  produit , dépofé 
par -tout  dans  des  magafins  publics, 
fufKfoit  3 toutes  les  dépenfes  de  l’em- 
pire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  four- 
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nllîbient  à l’entretien  des  prêtres  , & à 
la  confécratlon  de  ces  magnifiques  tem- 
ples , lambriirés  d’or , & couverts  d’argents 

A l’égard  des  terres  qui  étoient  entre 
les  mains  des  particuliers  , elles  n’étoient 
ni  un  héritage  , ni  meme  une  propriété 
à vie  : leur  partage  varioit  continuelle- 
ment, Sc  fe  régloit  avec  une  é([uité  rigoii- 
reuie  fur  le  nombre  de  têtes  qui  com- 
pofüient  chaque  famille.  Les  richelTes 
fe  bornoient  toujours  au  produit  des 
champs  dont  l’état  avoit  confié  l’ufufruit 
paffager. 

Cet  ufage  des  pofTelTions  amovibles 
a été  univerfellement  réprouvé  par  les 
hommes  éclairés.  Ils  ont  conftamment 
penfé  qu’un  peuple  ne  s’éléveroit  jamais 
à quelque  force  , à quelque  grandeur  , 
que  par  le  moyen  des  propriétés  fixes , 
même  héréditaires.  Sans  le  premier  de 
ces  moyens  , Ton  ne  verroit  fur  le  globe 
que  quelques  fauvages  errants  ÔC  nus', 
vivant  miférablement  de  fruits , de  ra- 
cines j produit  unique  6c  borné  de  la 
rature  brute.  Sans  le  fécond  , nul  mortel 
ne  vivroit  que  pour  lui-même  : le  genre 
humain  feroit  privé  de  tout  ce  que  la 
tendrefie  paternelle , l’amour  de  fon  nom  , 
ti  le  charme  inexprimable  qu’on  trouve 
à faire  le  bonheur  de  fa  poftérité , font 
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entreprendre  de  durable.  Le  fyllêine  de 
quelques  fpéculateurs  hardis,  qui  ont  re» 
gardé  les  propriétés , & fur-tout  les  pro- 
priétés héréditaires  , comme  des  tifurpa- 
tions  de  quelques  membres  de  la  fociété 
fur  d’autres  , fe  trouve  réfuté  par  le  fort 
de  toutes  les  inftitutions  où  l’on  a réduit 
•leurs  principes  en  pratique.  Elles  ont  rou- 
tes miférablement  péri , après  avoir  langui 
quelque  temps  dans  la  dépopulation  ÔG 
dans  l’anarchie.  Le  Pérou  feul  a profpéré 
fur  une  bafe  li  fragile. 

C’eft  , vraifemblablement , parce  que 
les  Incas  ne  connoHTant  pas  l’ufage  des 
impôts,  ôc  n’ayant,  pour  fubvenir  aux 
befoins  du  gouvernement,  que  des  den- 
Tées  en  nature  , durent  chercher  h les 
multiplier.  Ils  étoient  fécondés  dans  l’exé- 
cution de  ce  projet  par  leurs  miniftres, 
par  les  adminiftrateurs  inférieurs,  par  les 
ibldats  même  , qui  ne  recevoient  pour 
fublifter  , pour  foutenir 'leur  rang,  que 
des  fruits  de  la  terre.  De  là  tant  de  foins 
■pour  les  augmenter.  Cette  attention  pou- 
voir avoir  pour  but  principal  de  porter 
l’abondance  dans  les  champs  du  fouve- 
rain  : mais  fon  patrimoine  étoit  fi  confu- 
fément  mêlé  avec  celui  des  fujets,  qu’il 
fl’étoit  pas  pofiîble  de  fertilifer  l’un  fans 
fenilifer  l’autre.  Les  peuples,  encouragé^ 
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par  ces  commodités  , qui  laili'oient  peu 
de  choie  à faire  à leur  indultric  , fe  livre- 
petit  à des  travaux  que  la  nature  de  leur 
fol,  de  leur  climat  Ôc  de  leurs  conforn- 
mations,  rendoit  très-légers.  Mais  malgré 
tous  ces  avantages  ^ malgré  la  vigilance , 
toujours  adlive  du  magiilrat  j malgré  la 
certitude  de  ne  pas  voir  leurs  moilTons 
ravagées  par  un  voifin  inquiet , les  Péru- 
viens ne  s’élevèrent  jamais  au  deifus  du 
plus  étroit  nécelfaire.  On  peut  alFurer 
qu’ils  aurolent  acquis  les  moyens  de  varier 
bü  d’étendre  leurs  jouilfances , fi  des  pro- 
priétés foncières , commerçables , héré- 
ditaires , avoient  aiguifé  leur  génie. 

Les  Péruviens , à la  fource  de  l’or  5c 
de  l argent,  ne  connoifibient  pas  l’ufage 
de  la  monnoie.  Ils  n’avoient  ni  commerce, 
ni  luxe  j & les  arts  de  détails , qui  tien- 
nent aux  premiers  befoins  de  la  vie  fociale, 
ctoient  fort  imparfaits  chez  eux.  Ils  n’a- 
voient pas  même  d'hiéroglyphes  , qui , 
chez  toutes  les  nations , ont  été  la  pre- 
mière écriture;  leurs  quippos , qui  leur 
tenoient  lieu  d’écriture,  ne  valoient  pas 
îcs  hiéroglyphes  des  Mexicains,  pas  même 
ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  étant  fans  propriété , 
fans  commerce,  & prefque  fans  relation 
jd’intérê:  entr’eux  , gouvernés  d’ailleur? 
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par  des  maîtres,  dont  la  volonté  faifoit 
toutes  les  loix  palfagcrcs , qui  fuppléent 
aux  mœurs  i un  tel  peuple  n avoir  guère 
befoin  d’écriture.  Toutes  leurs  fdenccs 
étoient  dans  la  mémoire,  & tous  leurs 
arts  dans  l’exemple.  Ils  apprenoient  leur 
religion  & leur  hiftoire  par  des  cantiques , 
leurs  devoirs  & leurs  profeflîons  par  le 
travail  ôc  l’imitation. 

Leur  légillation  étoit  fans  doute  impar- 
faite Sc  très-bornée , puifqu’elle  fuppofoit 
le  prince  toujours  jufte  &.  infaillible,  ÔC 
les  magiftrats  intégrés  comme  le  prince, 
Chez  un  peuple  policé  qui  n’avoit  pas  l’art, 
de  l’écriture,  les  loix  dévoient  être  funef- 
tes , quand  les  mœurs  n’en  détermlnoient 
pas  l’application  Sc  l’ufage^  quand,  non- 
feulement  le  monarque , mais  fes  prépo- 
fés , un  décurion,  un  centenaire,  un  mil- 
lénaire pouvoir  changer  à fon  gré  la 
deftination  des  peines  des  récompear 
fes.  Chez  un  tel  peuple , les  loix  les  plus 
fages , fans  aucun  caraélere  de  précifion 
6c  de  ftabllité  , s’y  doivent  altérer  infenli- 
blement.  Il  ne  refie  aucun  moyen  de  les 
xamener  à leuf  caradere  primitif. 

Les  contre -poids  de  ces  dangers  fe 
trouvoient  dans  l’ignorance  abfolue  des 
monnoies  d’or  5c  d’argent^  ignorance  qui 
|:endoit  impolTible  dans  un  defpote  Pçrui» 
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vieil  la  funefte  manie  de  théfaLirifer.  Ils 
fe  trouvoient  dans  la  conftitution  de  fem- 
pire , qui  avoir  déterminé  la  quotité  du 
revenu  du  fouverain  , en  déterminant  la 
portion  des  terres  qui  lui  appartenaient. 
Ils  fe  trouvoient  dans  des  befoins  peu 
étendus , toujours  faciles  à fatisfaire , 6c 
qui  rendoient  le  peuple  heureux  & atta- 
ché à Ton  gouvernement.  Ils  fe  trouvoient 
dans  la  force  des  opinions’  religîeufes  , 
qui  faifoleat  de  l’obfervation  des  loix  un 
principe  de  confcience.  Le  defpotifme 
des  Incas  étoit  ainfi  fondé  fur  une  con- 
fiance mutuelle  entre  le  fouverain  6c  les 
peuples  i confiance  qui  étoit  le  fruit  des 
bienfaits  du  prince  , de  la  proteôion 
confiante  qu’il  accordoit  à tous  fes  fujets, 
Sc  de  fintérêt  fenfible  qu’ils  avoient  à lui 
être  fournis. 

Un  pyrrhonifme  , quelquefois  outré  , 
qui  a fuccédé  à une  crédulité  aveugle , a 
voulu,  depuis  quelque  temps,  jeter  des 
nuages  fur  ce  qu’on  vient  de  lire  des  loix, 
des  mœurs , du  bonheur  de  l’ancien  Pé- 
rou. Ce  tableau  a paru  à quelques  philo- 
fophes  l’ouvrage  de  l’imagination  naturel- 
lement exaitée  de  quelques  Efpagnols. 
Mais  entre  les  defiruéleurs  de  cette  partie 
brillante  du  Nouveau-Monde  , y avoit  il 
quelque  biigand  alfez  éclairé  , pour  in- 
venter 
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■feiîTer  une  fable  fi  bien  combinée  ? Y 
avoit-il  quelqu’un  d’aflez  humain  pour  1© 
vouloir , quand  même  il  en  auroit  été 
capable?  N’auroit -il  pas  été  retenu  par  la 
crainte  d’augmenter  la  haine  que  tant  de 
dévafiations  attiroient  à fa  nation  dans 
rUnivers  entier  ? Ce  roman  n’auroit- il  pas 
«té  contredit  par  une  foule  de 'témoins 
qui  auroient  vu  le  contraire  de  ce  qu’on 
|)ublioit  avec  tant  d’éclat  ? Le  témoignage 
unanime  des  écrivains  contemporains,  ÔC 
de  ceux  qui  les  ont  fuivis,  doit  être  regardé 
comme  la  plus  forte  démonftration  hifto- 
rique  qu’il  foit  polîible  de  defirer. 

Il  n’en  cft  pas  ainfi  des  relations  exa- 
gérées que  les  conquérants  du  Pérou 
publièrent  llir  la  grandeur  la  magni- 
ficence des  monuments  de  tous  les  genres 
qu’ils  avoient  trouvés.  Le  defir  de  donner 
plus  d’éclat  à la  gloire  de  leurs  triom- 
phes , les  aveugla  peut-être.  Peut-être  , 
fans  être  perfuadés  eux- mêmes  , voulu- 
rent-ils en  impofer  à leur  nation  , aux 
nations  étrangères.  Les  premiers  témoi- 
gnages, qui  même  fe  contrarioient , ont 
été  infirmés  par  ceux  qui  les  ont  fuivis,  . 
ÔC  enfin  totalement  détruits , lorfque  des 
hommes  éclairés  ont  porté  leurs  pas 
dans  cette  partie  fi  célébré  du  nouvel 
hémifphere. 

Tome  Uh  I 
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il  faut  donc  reléguer  au  rang  det 
fables  , cette  quantité  prodigicufe  de 
villes  élevées  avec  tant  de  foin  6c  de  dé- 
penfe.  Pourquoi , s’il  y avoit  tant  de  cités 
fuperbes  dans  le  Pérou , n’exifte-il  plus  , 
à la  réferve  de  Cufco  6c  de  Quito , que 
celles  que  le  conquérant  y a conftruites  ? 
D’où  vient  qu’on  ne  retrouve  pas  même 
les  ruines  d’aucune  de  celles  dont  on  ^ 
publié  de  li  pompeufes  deferiptions. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  cea 
majeftueux  palais  deftinés  à loger  les 
Incas  dans  le  lieu  de  leur  réfidence  6c 
dans  leurs  voyages.  Les  maifons  royales.; 
fl  vantées  n’étoient  autre  chofe  que  des 
cailloux  placés  les  uns  fur  les  autres  , 6Ç 
revêtus  d’un  argile  rougeâtre. 

11  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces 
places  de  guerre  qui  couvroient  l’empire^ 
Auroit-il  été  conquis  en  fi  peu  de  temps, 
s’il  eût  eu  de  fi  grands  moyens  de  dé-» 
fenfe  ? M.  de  la  Condamine  qui  a vifité  , 
avec  l’attention  fcrupuleufe  qui  lui  eft 
propre  , le  fort  de  Cannar  , le  mieuîc 
confervé  6c  le  plus  confidérable  après 
celui  de  Cufco , ne  lui  a trouvé  que  peu 
d’étendue , ôc  feulement  dix  pieds  d’élé- 
vation. Un  peuple  qui  ne  connoiflbit  pas 
l’ufage  des  poulies  ne  pouvoir  guere 
élever  fes  bâtiments  plus  baut.  Ou  u’j^ 
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pas  moins  exagéré  la  grandeur  des  pierres 
«mployées  à la  conllrudion  de  ces  for- 
terelles.  Après  un  examen  très-réfléchi  , 
il  ne  s’en  eft  trouvé  aucune  d’une  gran- 
deur remarquable.  Quand  on  vouloir  trans- 
porter ces  mafles  , on  y attachoit  des 
cordes  , & une  foule  d’hommes  pouf- 
foit,  tiroir,  rouloit  le  fardeau.  Une  na- 
tion qui  n’eft  pas  plus  avancée  dans  les 
méchaniques  , ne  fauroit  faire  de  très- 
grandes  chofes. 

Il  faut  reléguer  au  nombre  des  fables,' 
ces  réfervoirs  , ces  aqueducs  dignes  , 
dit-on,  des  anciens  Romains.  Il  n’y  a 
jamais  eu  ni  lun  ni  l’autre  dans  le 
Pérou,  à moins  qu’on  ne  veuille  honorer 
de  ces  grands  noms , des  rigoles  prati- 
quées aulTi  fouvent  qu’il  fe  pouvoir  fur 
le  penchant  des  collines , pour  ralTem- 
bler  les  eaux  des  pluies  ou  des  fources , 
les  conduire  dans  les  champs  & dans 
les  vallons. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables 
ces  fuperbes  voies  qui  rendoient  les  com- 
munications fl  faciles.  Les  grands  che- 
mins du  Pérou  n’étoient  autre  chofe  que 
deux  rangs  de  pieux  plantés  au  cordeau , 
& uniquement  deftinés  à guider  les  voya- 
geurs. Il  n’y  avoir  que  celui  qui  portoit 
le  nom  des  Incas , ÔC  qui  traverfoit  tout 
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l’empire,  qui  eûr  de  la  grandeur.  Ce  moJ 
Hument,  le  plus  beau  du  Pérou,  fut  en* 
tiérement  détruit  durant  les  guerres  civi* 
les  des  conquérants. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  , 
ces  ponts  fi  vantés.  Comment  les  Péru* 
viens  auroient-ils  pu  élever  des  ponts  de 
pierres  , eux  qui  ignoroient  la  conftruc- 
tion  des  ceintres  ÔC  des  voûtes  ? Mais 
euflent-ils  connu  cet  art,  le  défaut  de 
chaux  ne  le  leur  eût-il  pas  rendu  prefqu’inv» 
praticable  ? Cependant  le  voyageur  étoit 
arrêté  à chaque  inllant , au  palTage  des 
torrents  fi  multipliés  dans  ces  montagnes. 
Pour  les  pouvoir  pafler,  on  étendit  d’unç 
rive  à l’autre  une  longue  corde  d'ofier , 
où  güflbit  une  corbeille  qui  contenoit  au 
■plus  quatre  hommes.  Les  cordes  furent 
depuis  multipliées , & l’on  y plaça  des 
claies  , fur  lerqueiles  il  pafibit  à la  fois 
un  plus  grand  nombre  de  perfonnes.  Les 
Efpagnols  qui  femblent  nés  pour  dé* 
truire  & non  pour  édifier  , n’ont  pas 
manqué  d’adopter  une  invention  fi  mer* 
veilleufe. 

11  faut  placer  au  rang  des  fables , ce 
qu’on  a écrit  fur  la  fignification  des  quip~ 
pos.  C’étoient,  difent  les  Efpagnols,  des 
regiftres  de  cordes , où , par  divers  nœuds, 
couleurs  diverfes,  on  exprimoit 
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tout  ce  qu’on  vouloir  exprimer.  Le  foii- 
Venir  de  ce  qui  appartenoit  eflentielle- 
ment  à l’hiftoire , aux  mœurs , aux  céré- 
monies , étoit  confacré  par  des  nœuds  *, 

de  petits  cordons,  attachés  aux  cordes 
principales , rappelloient  les  circonftan- 
ces  moins  importantes.  Des  officiers,  éta- 
blis par  l’autorité  publique , étoient  les 
dépolitaires  de  ces  mémoires , & l’on 
avoir  une  confiance  entière  en  leur  bonne 
foi.  Dans  la  vérité,  ces  fingulieres  anna- 
les n’avoient  aucun  fens  fuivi , & ne  pou* 
voient  fervir  qu’à  quelques  calculs  , ou 
à confacrer  quelque  événement  parti- 
culier. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davan- 
tage d’être  crus , quand  ils  nous  parlent 
de  ces  bains  dont  les  cuves  Sc  les  tuyaux 
étoient  ou  d’argent,  ou  d’or  j de  ces  jar- 
dins remplis  d’arbres  , dont  les  fleurs 
étoient  d’argent  ÔC  les  fruits  d’or , 6c  où 
l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  la  nature  ; 
de  ces  champs  de  maïs , dont  les  tiges 
étoient  d’argent,  & les  épis  d’or  ^ de  ces 
bas-reliefs  , où  l’on  auroit  été  tenté  de 
cueillir  les  herbes  & les  plantes  de  ces 
habillements  couverts  de  grains  d’or  plus 
fins  que  la  femence  de  perle  , & dont 
les  plus  habiles  orfèvres  de  l’Europe  n’au- 
roientpas  égalé  le  travail.  Nous  ne  dirons 
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pas  que  ces  ouvrages  n’ont  pas  mérité 
d’être  confervés,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas 
été.  Si  les  ftatuaires  Grecs  n’avoient  em- 
ployé dans  leurs  compofitions  que  des 
métaux  précieux  , il  eft  vraifemblable 
que  peu  des  chef-d’œuvres  de  la  Grece 
ieroient  arrivés  jufqu’à  nous.  Mais  à juger 
de  ce  qui  a péri  par  ce  qui  a été  con- 
fervé,  on  peut  àlfurer  que  les  Péruviens 
n’avoient  fait  nuis  progrès  dans  la  fcience 
du  delîéin.  Les  vafes,  échappés  au  ravage 
du  temps , pourront  bien  fervir  de  preuve 
de  l’indufirie  des  Indiens  , à fuppléer  aux 
outils  de  fer  qui  leur  manquoient , mais 
ne  feront  jamais  des  monuments  de  leur 
génie.  Quelques  figures  d’animaux , d’in- 
icéfes  d’or  maiTif,  long-temps  confervées 
dans  le  tréfor  de  Quito  , n’étoient  pas 
plus  parfaites.  On  n’en  pourra  plus  juger  j 
elles  furent  fondues  en  1740,  pour  fe- 
courir  Carrhagene  aiïiégée  par  les  An- 
gîois  ^ il  ne  fe  trouva  pas  dans  tout  le 
Pérou  un  Efpagnol  allez  curieux , pour 
acheter  une  feule  piece  au  poids. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a été  dit,  que 
les  Péruviens  n’étoient  guere  avancés  dans 
les  fciences  un  peu  compliquées  j les 
mots  mêmes  leur  manquoient , pour  ex- 
primer les  notions  morales  ou  métaphyfi- 
ques,  La  plupart  des  fçiences  dépendent 
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î3u  progrès  des  arts.,  2<.  ceux-ci  des  ha- 
fards  qui  ne  font  produits  par  la  nature 
que  dans  la  fuite  des  fiecles , ÔC  dont  la 
plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui 
relient  fans  communication  avec  les  peu- 
ples éclairés. 

En  réduifant  les  chofes  à la  vérité  , 
nous  trouverons  que  les  Péruviens  éroient 
parvenus  à fondre  l’or  2c  l’argent  qu’ils 
polTédoient  même  le  fecret  perdu  en  Eu- 
rope, de  donner  au  cuivre  une  trempe 
pareille  à celle  que  nous  donnons  à l’a- 
cier j mais  que  , quoiqu’ils  connulTent  le 
fer  -j  ils  ne  s’étoient  pas  élevés  jufqu’à 
forger  ce  métal , qui  eft  l’ame  des  arts. 
Ils  ne  s’aviferent  jamais  de  faire  cuire 
des  briques  ni  des  tuiles,  dont  la  matière 
étoit  fous  leur  main.  Cependant  ils 
exécut^ent  des  chofes  moins  commodes 
ôc  plus  diiîîciles.  Le  fpeélacle  des  tor- 
rents qu’ils  voyoient  fe  creufer  un  lit  dans 
les  rochers  , leur  donna  vraifemblable* 
ment  l’idée  de  tailler  les  pierres.  Avec 
des  haches  de  caillou  , 2C  un  frottement 
opiniâtre,  ils  parvinrent  à les  bien  équar- 
rir , à les  rendre  parallèles , à leur  donner 
la  même  hauteur  , 6c  à les  joindre  fans 
ciment.  Malheureufement  ces  inftruments 
n’avoient  pas  la  même  aélivité  fur  le  bois 
que  fur  la  pierre.  Audi  les  mêmes  hom- 
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mes  qui  travailloient  le  granit,  qui  fô- 
toient  réineraude , ne  furent  ils  jamais 
aflembler  une  charpente  par  des  mor- 
toifes  , des  tenons  & des  chevilles  5 elle 
ne  tenoit  aux  murailles  que  par  des  liens 
de  jonc.  Les  bâtiments  les  plus  remar- 
quables n’avoient  qu’un  couvert  de  pailFe 
foutenu  par  des  mâts,  comme  les  tentes 
de  nos  armées.  On  ne  leur  donnoit  qu’un 
éta^e  ; ils  ne  prenoient  du  jour  que  par 
la  porte,  & ils  n’avoient  que  des  pièces 
détachées  fans  communication. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpa- 
gnols  trouvèrent  au  pays  des  Incas , il 
fallut  que  l’empire  fe  fournît  à fon  vain- 
queur. Encore  un  moment  de  réfiftance, 
«éc  peut-être  les  Péruviens  étoient  libres. 
Les  conquérants  avoient  à terminer  en- 
tr’eux  des  différends  , qui  ne  fouffroienç 
pas  le  partage  de  leurs  forces. 
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CHAPITRE  X VI  II. 

Guerres  civiles  des  Efpagnols  , après  qu'ils 
eurent  conquis  le  Pérou. 

I-/  A première  nouvelle  des  Tuccès  de 
Pizarre  n’avoit  pas  été  plutôt  portée  à 
Panama,  qu’Almagro,  /bn  alTocié  prin- 
cipal , étoit  accouru  avec  de  nouveaux 
aventuriers , pour  partager  les  tréfors  , 
les  terres , l’adminil'tration  du  Pérou.  Il 
y avoit  dans  cette  prétention  une  juftice , 
que  l’auteur  de  la  découverte  ne  voulut 
point  fentir.  Dès-lors  la  jaloulîe  & la 
haine  s’emparèrent  de  tous  les  cœurs.  Il 
y eut  deux  chefs  , deux  partis  , deux 
armées,  & bientôt  par  un  accommode- 
ment forcé  , deux  gouvernements. 

Du  choc  de  ces  faftions  dévoient  na- 
turellement fortir  dos  troubles  d’un  genre 
nouveau.  Les  guerres  civiles  prennent 
ordinairement  leur  fource  dans  la  tyran* 
nie  ôc  dans  l’anarchie.  Un  pouvoir  ilH* 
miré,  & une  liberté  fans  frein,  doivent 
avoir  les  mêmes  fuites.  Le  magiflrat  ne 
voit  que  des  féditieux  dans  un  peuple  , 
qui  de  fon  cô-té  ne  voit  qu’un  ufirrpateur, 
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La  raifon  elt  un  inftrument  trop  foible,' 
pour  régler  des  prétentions  li  oppofées. 
On  remet  la  décifion  des  droits  à l’épée, 
&.  celui  qui  a les  meilleures  armes  fe 
trouve  avoir  la  meilleure  caufc. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les 
Efpagnols  dans  le  Pérou  ne  fuilent  pas 
de  cette  importance,  ils  fe  manifePerent 
par  les  mêmes  éclats , par  de  plus  grands 
encore.  Almagro  fes  partifans  n’a- 
voient  pafle  la  mer  que  pour  avoir  de 
l’or.  Ils  en  avoient  moins  que  leurs 
rivaux,  & ils  voulurent  leur  en  arracher 
par  le  fer , foit  que  Pizarre  fe  crût  né- 
celfaire  ailleurs , foit  qu’il  fe  fentît  de  la 
répugnance,  comme  il  le  difoit,  à com- 
battre fon  ancien  ami  , il  fe  déchargea 
fur  fon  frere  Fernand,  du  foin  de  le  vain- 
cre. Ses  efpérances  ne  furent  point  trom- 
pées. Almagro  fut  battu  fur  les  bords  de 
ï’Apurimac,  le  6 avril  1538,  8c  fait  pri- 
fonnier.  Le  vainqueur  qui  avoit  des  ven- 
geances particulières  à exercer , jugea 
que  l’auteur  des  troubles  ne  devoir  pas 
vivre.  11  immola  cette  grande  viéfime  ^ 8c 
ce  fut,  difoit-il,  à la  tranquillité  publique* 

Les  partifans  d’Almagro,  difperfés  par 
la  mort  de  leur  chef,  fe  conduifirent 
avec  une  prudence  très-réfléchie.  L’éloi- 
gnejmeni  de  Feroand  qui  étoit  jpaffé  ca 


Digitized  by  Goo^!^ 


ET  POLITIQUE.  Lîv.  VL  205 
Europe , ou  pour  demander  des  récom- 
penfes  , ou  pour  jufUfier  fa  févér^té  , 
félon  les  difpofiîions  qu’il  trouveroit  à la 
cour  de  Madrid  , paroiiToit  avoir  étouffé 
dans  leur  ame  tout  reffentiment.  On  ne 
les  voyoit  occupés  que  du  foin  de  gagner 
la  bienveillance  du  didributeur  des  grâces. 

. A la  faveur  de  cette  confiance  qu’ils 
Evoient  eu  le  bonheur  d’infpirer , ils  vécu- 
rent fans  inquiétude  , fe  rapprochèrent 
infenfiblement  , & trouvèrent  un  point 
de  réunion  dans  le  fils  d’un  homme  qu’ils 
n’avoient  pas  ceffé  un  inftant  de  pleurer. 
La  mort  de  François  Pizarre  fut  jurée 
d’une  voix  unanime. 

Au  jour  marqué  , c’étoit  au  mois  de 
juin  1541  , les  conjurés  traverferent  en 
plein  midi  les  rues  de  Lima.  Ils  avoient 
préféré  la  lumière  à l’obfcurité  de  la  nuit , 
pour  en  impofer  à la  multitude  fur  la 
juftice  de  leurs  projets , ou  fur  la  juftelîé  de 
leurs  mefures , &.  pour  ôter  jufqu’à  l’idée 
de  les  faire  avorter.  Cette  politique  leur 
réuffit  5 perfonne  ne  s’émut  ^ & le  con- 
quérant de  tant  de  valles  états  eft  paifi- 
hiement  maffacré  au  milieu  d’une  ville 
qu’il  a fondée,  & dont  tous  les  habitants 
font  fes  créatures  , fes  ferviteurs  , fes 
parents , fes  amis  ou  fes  foldats.  Ceux 
Ku’oü  çroit  les  plus  difpofés  à vepger 
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fon  fang,  périirent  après  lui.  La  fureur 
s’étend.  Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans 
les  rues  6c  dans  les  places , eft  regardé 
comme  ennemi , & tombe  fous  le  glaive^ 
Bientôt  les  maifons  ÔC  les  temples  font 
comblés  de  carnage  , & ne  préfentent 
que  des  cadavres  défigurés.  L’avarice  qui 
me  veut  voir  dans  tous  les  riches  que  des  • 
partifans  de  l’ancien  gouvernement , eft 
' encore  plus  fvirieufe  que  la  haine  , & la 
rend  plus  aâiive , plus  foupçonneufe  ^ 
plus  iinplacable.  L’image  d’une  place 
remportée  d’aflaut  par  une  nation  bar- 
bare , ne  donneroit  qu’une  forble  idée 
du  fpeéiacle  d’horreur  qu’offrirent,  en  ce 
moment , des  brigands , qui  reprenoient 
fur  leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci 
les  avoient  frullrés. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  def^ 
truéfion , éclairent  des  forfaits  d’un  autre 
genre.  L’ame  du  jeune  Almagro  paroît 
faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a fervi 
l’ennemi  de  fa  maifon  eft  inhumaine»- 
ment  profcrit.  On  dépofe  les  anciens  ma- 
giftrats.  Les  troupes  reçoivent  de  nou- 
veaux chefs.  Les  tréfors  du  prince  & la 
fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui  font 
abfents,  deviennent  la  proie  de  l’ufurpa- 
teur.  Ses  complices , liés  à fon  fort  par 
les  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés  ^ 
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forcés  d’appuyer  des  entreprifes  dont  ils 
ont  horreur.  Ceux  d’entr’eux  qui  laiiFent 
percer  leur  chagrin  , font  immolés  ea 
ïecret,  ou  périlfent  fur  un  échafaud. 
Dans  la  confufion  où  une  révolution  fî 
peu  attendue  a plongé  le  Pérou  , plu- 
fieurs  provinces  reçoivent  les  loix  du 
monftre  qui  s’eft  fait  proclamer  gouver- 
neur dans  la  capitale  -,  & il  va,  dans  l’inté- 
rieur de  l’empire  , achever  de  réduire  ce 
qui  réfifte  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  â 
lui  dans  fa  marche.  Son  armée  ne  refpire 
que  la  vengeance  ou  le  pillage.  Tout  plie 
devant  elle.  La  guerre  étoit  finie , fi  les 
talents  militaires  du  général  euflênt  égalé 
l’ardeur  des  troupes.  Malheureufement 
pour  Almagro  il  avoir  perdu  fon  guide, 
Jean  d’Herrada.  Son  inexpérience  le  fait 
tomber  dans  les  picges  qui  lui  font  tendus  r 
par  Pedro  Alvarès , qui  s’eft  mis  à la  tête  - 
du  parti  oppofé.  11  perd,  à débrouiller  des 
rufes  , le  temps  qu’il  auroit  dû  em- 
ployer à combattre.  Dans  ces  circonl^ 
tances , un  événement  que  perfonne  n’a- 
voit  pu  prévoir , vient  changer  la  face  des 
affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro , envoyé 
d’Europe  pour  juger  les  meurtriers  du 
vieux  Almagro , arrive  au  Pérou.  Comniiil 
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il  devoir  être  chargé  du  gouvernement  au 
cas  que  Pizarre  ne  fût  plus , tous  ceux 
qui  n’étoient  pas  vendus  au  tyran , s’em- 
prelFcrent  de  le  reconnoître.  L’incercirude 
la  jaloufie,  qui  les  avoient  tenus  trop 
long-temps  épars,  ne  furent  plus  un  obf- 
tacle  à leur  réunion.  Caftro , aufTi  décidé 
que  s’il  eût  vieilli  fous  le  cafque , ne  fit 
pas  languir  leur  impatience  ; il  les  mena 
à l’ennemi.  Les  deux  armées  combattirent 
à Chapas , le  i6  feptembre  1541,  avec 
une  opiniâtreté  inexprimable.  La  viéfoire, 
après  avoir  long  temps  balancé,  fe  décida 
fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti  le  plus 
iufte.  Les  plus  coupables  des  rebelles  qui 
craignoient  de  languir  dans  de  honteux 
fupplices , provoquoient  les  vainqueurs  à 
les  mafTacrer , & crioient  en  défefpérés  : 
ccjl  moi  qui  ai  tué  Pizarre.  Leur  chef, 
fait  prifonnier , périt  fur  un  échafaud. 

Pendant  que  ces  fcenes  d’horreurs  fe 
pafibient  en  Amérique , on  s’occupoit  en 
Europe  des  moyens  de  les  terminer.  Il 
r’avoit  été  pris  aucune  mcfure  pour  les 
prévenir.  Le  Pérou  n’avoit  été  fournis  qu’à 
l’audience  de  Panama,  trop  éloignée  pour 
veiller  au  maintien  de  l’ordre , trop^  peu 
accréditée  pour  faire  refpeéfer  fes  décrets. 
On  établit  pour  Lima  un  tribunal  fiiprê- 
l^e,  qui  devoit  avoir  le  dépôt  des  loix^ 


Digitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Llv.  VI.  Î07 
& une  autorité  fiiffifante  pour  arrêter  le 
mal  & faire  le  bien.  Blafco  Nunez  Vêla, 
qui  le  prélidoit  comme  vicc-roi , arriva  , 
en  1544,  avec  fes  fubalternes  il  trouva 
tout  dans  une  confufion  horrible. 

4 

Il  faut  juger  des  révolutions  que  pro- 
duifent  les  guerres  civiles , par  la  caufe 
qui  les  fait  naître.  Lorfque  l’horreur  de  la 
tyrannie  & l’inlHiiéf  de  la  liberté  mettent 
à des  hommes  braves  les  armes  à la  main, 
fi  la  faveur  de  leur  caufe  leur  donne  la 
viélûire  , le  calme , qui  fuccede  à cette 
calamité  paflagere,  elt  l’époque  du  plus 
grand  bonheur.  Toutes  les  ames  ont 
acquis  de  l’énergie  , &.  l’ont  communi- 
quée aux  mœurs.  Le  petit  nombre  de  ci- 
toyens , qui  a été  le  témoin  bi.  l’inftru- 
ment  de  ces  troubles,  réunit  plus  de  forces 
morales  que  lès  nations  les  plus  nom- 
breufes.  L’homme  jufte  eft  devenu  le  plus 
fort,  Sc  chacun  eft -étonné  de  fe  trouver 
à la  place  que  lui  avoir  marqué  la  nature. 
Mais  lorfque  les  guerres  civiles  ont  une 
fource  impure  *,  lorfque  des  efclaves  fê 
battent  pour  le  choix  d’un  tyran  , des  am- 
bitieux pour  opprimer,  des  brigands  pour 
partager  les  dépouilles , la  paix  qui  ter- 
mine ces  horreurs  ell  à peine  préférable 
<1  la  guerre  qui  les  enfanta.  Des  criminel» 
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prennent  la  place  des  juges  qui  les  ont 
flétris , & deviennent  les  oracles  des  loix 
qu’ils  avoient  outragées.  On  voit  des  hom- 
mes, ruinés  par  leurs  profulions  &C  leurs 
débauches,  infulter  par  un  fafte  infolenc 
les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi 
le  patrimoine.  11  n’y  a dans  ce  chaos  que 
les  paflîons  qui  foient  écoutées.  L’avidité 
veut  s’enrichir  Tans  travail , la  vengeance 
s’exercer  fans  crainte  , la  licence  écarter 
tout  frein , l’inquiétude  tout  renverfer.  De 
rivrelfe  du  carnage , on  pafle  à celle  de 
la  débauche.  Le  lit  facré  de  l’innocence 
ou  du  mariage  eft  fouillé  par  le  fang< 
l’adultere  & le  viol.  La  fureur  brutale  de 
la  multitude  fe  plaît  à détruire  tout  ce 
dont  elle  ne  peut  jouir.  Ainfi  périment  en 
quelques  heures  les  monuments  de  plu- 
fleurs  fiecles. 

Si  la  lalTîtude , un  épuifement  entier, 
ou  quelques  heureux  hafards  fufpendent 
ces  calamités,  l’habitude  du  crime,  des 
meurtres,  du  mépris  des  loix,  qui  fublifte 
cécelTairement  après  tant  d’orages , eft 
un  levain  toujours  prêt  à fermenter.  Les 
généraux  qui  n’ont  plus  de  commande- 
ment , les  foldats  licenciés  fans  paie , le 
peuple  avide  de  la  nouveauté  dans  l’efpé- 
rance  d’un  meilleur  fort  3 ce&  matières  ôc 
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ces  înftruments  de  trouble  font  toujours 
fous  la  main  du  premier  fadieux  qui  faura 
les  mettre  en  œuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprifs 
dans  le  Pérou , lorfque  Nunez  s’y  montra. 
11  falloir  la  changer.  Il  falloir  adoucir  des 
mœurs  féroces , plier  au  joug  des  hommes 
qui  avoient  toujours  vécu  dans  l’indépen- 
dance , réprimer  une  avidité  infatiable  , 
ramener  à des  principes  d’équité  l’injuftice 
même,  faire  concourir  au  bien  général 
ceux  qui  n’avoient  connu  que  des  intérêts 
particuliers , rendre  citoyens  des  aventu- 
riers qui  avoient  oublié  jufqu’au  nom  de 
leur  patrie,  établir  des  propriétés  où  l’oa 
n’avoit  fuivi  que  la  loi  du  plus  fort , faire 
fortir  l’ordre  du  fein  du  défordre  même, 
convertir  en  un  mot  des  monllres  en 
hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroit  exigé  un 
génie  profond , le  talent  de  la  concilia 
tion  , une  patience  inaltérable  , des  vues 
étendues,  un  caraélere  flexible , cent  qua- 
lités qui  fe  trouvent  rarement  réunies. 
Nunez  n’avoit  aucun  de  ces  avantages. 
La  nature  ne  lui  avoir  donné  que  de  la 
droiture  , de  la  fermeté  , de  l’ardeur  ^ ÔC 
il  n’avoit  rien  ajouté  à ce  qu’il  avoir  reçu 
de  la  nature.  Avec  ces  vertus , qui  étoient 
prefque  des  défauts  dans  la  fituation  où 
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on  fe  trouvoit,  il  commença  à remplir  fâ 
milTion , fans  égard  aux  lieux , aux  per* 
fonnes , aux  circonltances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fages^ 
qui  vouloient  qu’on  attendît  de  nouvelles 
iiiftriK^ions  d’Europe,  il  publia  les  ordon- 
nances qui  portoient  que  les  terres,  dont 
les  conquérants  s’étoient  emparés  , ne 
palTeroient  pas  à leurs  defcendants , 5C 
qui  faifoient  décheoir  de  leurs  poffellions, 
ceux  qui  avoicnt  eu  part  aux  troubles 
civils.  Tous  les  Péru\’iens  qui  avoient  été 
réduits  en  ferviiude,  par  les  moines,  par 
les  évêques , par  les  membres  du  gouver- 
• nement,  furent  déclarés  libres.  Ceux  qui 
appartenoient  à d’autres  maîtres  dévoient 
voir  tomber  leurs  fers  à la  mort  de  leurs 
opprefleurs.  On  ne  pouvoir  plus  les  forcer 
à s’enterrer  dans  des  mines  , ni  exiger 
d’eux  aucun  genre  de  travail  fans  les  payer. 
Leur  tribut  étoit  réglé.  Les  Efpagnols , 
qui  voyageoient  à pied , étoient  dépouil- 
lés du  droit  de  prendre  trois  Indiens  pour 
porter  leur  bagage , 6c  ceux  qui  étoient  à 
cheval , du  droit  d’en  prendre  cinq.  On 
déchargea  les  caciques  de  l’obligation  de 
fournir  gratuitement  au  voyageur  fa  nour- 
riture f>c  celle  de  fon  cortege.  D’autres 
établilfcmenrs  tyranniques  alloient  fubir 
la  même  profeription  , &,  les  peuples 
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conquis  fe  voyoient  à la  veille  d’être  mis 
fous  la  prote<ftion  des  loix  qui  modérc- 
roient  du  moins  les  rigueurs  du  droit  de 
conquête  , fi  elles  n’en  reparoient  pas 
entièrement  l’injuftice  j mais  il  fembloit 
que  le  gouvernement  Efpagnol  ne  dût 
être  malheureux  que  dans  le  bien  quil 
tenteroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  cons- 
terna ceux  qui  fe  voyoient  arracher  leur 
fortune,  ou  qui  perdoient  l’efpoir  flatteur 
de  tranfmettre  la  leur  à leur  pofléiitér 
Ceux  mêmes  qui  n’étoient  pas  remués 
par  cet  intérêt,  accoutumés  à ne  voir  dans 
les  Indiens  que  des  inftruments  & des 
viétimes  de  leur  avarice  , ne  conccvoient 
point  qu’on  pût  avoir  d’autres  idées.  De 
l’étonnement , ils  pafferent  à l’indigna- 
tion, au  murmure,  à la  fédition.  Le  vice- 
roi  fut  dégradé,  mis  aux  fers,  relégué 
dans  une  ifle  déferte  , jufqu’à  ce  qu’on 
pût  le  faire  pafier  en  Efpagne. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d’une 
expédition  difficile  , qui  l’avoit  conduit 
jufqu’à  la  riviere  des  Amazones,  & l’avoit 
occupé  alTez  long-temps , pour  l’empê- 
cher de  jouer  un  rôle  dans  les  révolu- 
tions qui  s’étoient  fuccédé  fi  rapidement. 
L’anarchie  qu’il  trouva  établie  , lui  fit 
naître  la  penfée  de  fe  failir  de  l’autorité. 
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Son  nom  Sc  fes  forces  ne  permirent  paS 
de  la  lui  refufer  ^ mais  Ton  ufurpation  fut 
icellée  de  tant  d’atrocités,  qu’on  regretta 
NuneZé  II  fut  tiré  de  fon  exil,  5c  ne  tarda 
pas  à fe  voir  alTez  de  forces  pour  tenir  la 
campagne.  Les  troubles  civils  recommen- 
cèrent. La  fureur  fut  extrême  dans  les 
deux  partis.  Perfonne  ne  demandoit  ni 
ne  faifoit  quartier.  Les  Indiens  prirent 
part  à cette  guerre  comme  aux  précé- 
dentes , les  uns  fous  les  étendards  du  vice- 
roi  , les  autres  fous  ceux  de  Gonzale. 
Quinze  à vingt  mille  de  ces  malheureux, 
répandus  dans  chaque  armée , traînoient 
. l’artillerie  , applaniflbient  les  chemins  , 
portoient  le  bagage  , ôc  s’égorgoient  mu- 
tuellement. Ils  avoient  appris  de  leurs 
vainqueurs  à être  fanguinaires.  Après  des 
fuccès  long-temps  variés , la  fortune  cou- 
ronna la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito , 
dans  le  mois  de  janvier  de  l’an  1545. 
Nunez  , Sc  la  plupart  des  liens  , fu- 
rent malTacrés  dans  cette  exécrable 
journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  de  Lima.  On 
y délibéra  fur  les  cérémonies  qu’on  devoit 
faire  à fa  réception.  Quelques  officiers 
vouloient  qu’on  portât  un  dais  fous  lequel 
il  marcheroit  à la  maniéré  des  rois.  D’au- 
tres, par  une  flatterie  encore  plus  outrée. 
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prétendoient  qu’il  falloir  abattre  une  par- 
tie des  murs  de  la  ville , & même  quel- 
ques maifons,  comme  on  le  pratiquoit  à 
Rome  , lorfqu’un  général  obtenoit  les 
honneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe  con- 
tenta d’entrer  à cheval , précédé  par  fea 
lieutenants  qui  marchoient  à pied.  Il  avoit 
à fes  côtés  quatre  évêques.  Les  magiftrats 
le  fuivoient.  On  avoit  jonché  les  rues  de 
fleurs.  L’air  retentiflbit  du  fon  des  cloches 
& de  divers  inftruments  de  mufique.  Ces 
hommages  achevèrent  de  tourner  la  tête 
d’un  homme  naturellement  fier  Sc  borné. 
Il  parla  & agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  & l’apparence  de  la 
modération , il  eût  été  poflible  à Gonzale 
de  fe  rendre  indépendant.  Les  principaux 
de  fon  parti  le  defirolent.  Le  grand  nom- 
bre auroit  vu  cet  événement  d’un  œil  in- 
différent, & les  autres  auroient  été  forcés 
d’y  confentir.  Une  cruauté  aveugle , un» 
avidité  infatiable  , un  orgueil  fans  bornes 
changèrent  ces  difpofitlons.  Ceux  mêmes 
dont  les  intérêts  étoient  les  plus  liés  avec 
ceux  du  tyran , foupiroiem  après  un  libé* 
rateiir. 

II  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié 
Pedro  de  la  Gafca.  L’efcadje  6c  les  pro- 
vinces des  montagnes  fe  déclarèrent  d’a-* 
l^ord  pour  un  homme  revêtu  d'une  au^Qj 
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rité  légitime  pour  les  gouverner.  Tous 
ceux  qui  vivoient  cachés  dans  des  déferts, 
des  cavernes  &.  des  forêts,  fortirent  de 
leurs  afyles , pour  fe  joindre  à lui.  Gon- 
2ale , qui  ne  voyoit  de  relfource  pour  fe 
foutenir  que  dans  un  grand  fuccès , prit 
ia  route  de  Cufco,  dans  la  réfolution  de 
combattre.  Il  rencontra  l’armée  royale  à 
quelques  lieues  de  cette  place , & il  l’at- 
• taqua  le  9 de  juin  1548.  Un  de  fes  lieute- 
nants , le  voyant  abandonné  dès  la  pre- 
mière charge  par  fes  meilleurs  foldats, 
lui  confeilla  de  fe  précipiter  dans  les  ba- 
% taillons  ennemis , & d’y  périr  en  Romain. 
Ce  foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe 
rendre  , 8c  porter  fa  tête  fur  un  échafaud. 
Carvajal , plus  capitaine  Sc  encore  plus 
féroce  que  lui,  fut  écartelé.  Ce  furieux 
fe  vantoit  en  mourant,  d’avoir  malTacré  de 
fa  main  quatorze  cents  Efpagnols  6c  vingt 
mille  Indiens. 

Telle  fut  la  derniere  feene  d’une  tra- 
gédie dont  tous  les  aâes  avoient  été  fan- 
glants.  Le  gouvernement  fut  aflez  modéré 
pour  ne  pas  continuer  les  proferiptions  ; 
& le  fouvenir  des  maux  horribles  qu’on 
avoit  foulTerts,  contint  les  Efpagnols  dans 
les  bornes  de  la  foumiflion.  Ce  qui  reftoit 
de  commotion  dans  les  efprits  s’appaifa 
^fculiblemcnt , comme  l'agitation  dc^ 
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▼agues  après  une  longue  Sc  furieufe  tem- 
pête. 

A l’égard  des  Péruviens , on  prit  les 
mefures  les  plus  cruelles  pour  les  mettre 
dans  rimpoHibilité  de  remuer,  Tupac 
Amaru , héritier  de  leur  dernier  roi,  s’é- 
toit  réfugié  dans  des  montagnes  éloignées 
où  il  vivoit  en  paix.  Il  s’y  vit  li  relferré 
par  des  troupes  qu’on  avoir  envoyées  con- 
tre lui , qu’il  fut  forcé  de  Ce  rendre.  Le 
vice-roi,  François  de  Tolede,  le  fit  ac- 
cufer  de  plufieurs  crimes  qu’il  n’avoit  pa» 
commis , & pour  lefquels  on  lui  fit  tran- 
cher la  tête  en  1571.  Tous  les  autres  deF 
cendants  des  Incas  eurent  la  même  delti- 
née  , fous  prétexte  qu’ils  avoient  confpiré 
contre  leurs  vainqueurs.  L’horreur  de  cet 
attentat  excita  une  indignation  fi  univer- 
felle  , foit  dans  l’ancien,  foit  dans  le 
Nouveau- Monde  , que  Philippe  11  crut 
devoir  le  défavouer  ; mais  la  politique 
atroce  de  ce  prince  étoit  fi  connue,,  que 
perfonne  n’ajouta  foi  ù cette  démonftra- 
tion  de  jufiice  Sc  d’humanité. 

, Depuis  cette  époque  odieufe , il  n’y  si 
eu  qu’un  léger  foulévement  dans  le  Pérou* 
Un  Indien  de  la  province  de  Xauxa,  qui  Ce 
difoit  du  fang  des  Incas,  fut  proclamé 
roi  en  1741.  Ses  compatriotes,  qui  fo 
^attoient  de  recouvrer  bientôt  leur  reli-« 
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gion  , leurs  loix  , leurs  terres  fic  leur 
gloire  , fe  rangèrent  en  foule  fous  fes 
étendards.  Ils  flirent  battus  ÔC  difperfés  p 
après  avoir  fait  d’alfez  grands  progrès. 
Leurs  prifonniçrs  convinrent  qu’on  avoir 
employé  trente  ans  à former  ce  complot. 
Exemple  unique  dans  l’hiftoire  , ôç  qui 
, peut  être  regardé  comme  la  preuve  la 
plus  authentique  de  la  haine  des  Péruviens 
contre  les  Efpagnols, 


CHAPITRE  XIX. 


Organifation  phyjiquc  du  Pérou, 

IL<’Empire  du  Pérou,  lorfqu’il  fut  fub- 
jugué,  s’étendoit  fur  la  mer  du  Sud,  de-, 
puis  la  riviere  des  Emeraudes  jufqu’au 
Chili , 6c  du  côté  de  la  terre  jufqu’au  Po- 
payan,  félon  quelques  géographes.  Ilren- 
fermoit  dans  fon  fein  cette  fameufe 
chaîne  de  montagnes , qui , fortie  de  la 
terre  Magellgnique , va  fe  perdre  dans  le 
Mexique  , pour  unir  , ce  femble  , les 
parties  méridionales  de  l’Amérique  avec 
ks  feptentrionales.  Son  terrein , qui  ell 
très-irrégulier,  peut  être  divifé  en  trois 
tflafles. 

Les 
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X.CS  principales  Cordelieres  forment  la  | 

première  : les  cimes,  dit  M.  de  la  Con- 
damine  , fe  perdent  dans  les  nues , 5C 
prefque  toutes  font  couvertes  de  malTes 
énormes  de  neige  aufli  ancienne  que  le  . 

monde.  De  plulieurs  de  ces  fommets  en 
partie  écroulés , de  ces  amas  de  neige  , 
on  voit  encore  fortir  des  tourbillons  de  » 

fumée  & de  flammes.  Tels  font  les  fom-  | 

mets  de  Cotopaxi,  de  Tongourargiia  ÔC  t 

de  Sangaï.  La  plupart  des  autres  ont  été  ( 

volcans  autrefois , ou  vraifcmblablement  ‘ 

le  deviendront  un  jour.  L’hiftoire  ne  nous 
a confervé  l’époque  de  leurs  éruptions , 
que  depuis  la  découverte  de  rAmérique  ; 
mais  les  pierres  ponces , les  matières  cal- 
cinées dont  ils  font  parfemés , & les  traces 
Vifibles  qu’a  lailfé  la  flamme , font  des 
témoignages  authentiques  de  la  réalité  de 
leur  embrafemenr:'leur  élévation  eft  pro- 
digieufe. 

Cayambour.,  fitué  fous  l’équateur 
même;  Antifana,  qui  n’en  cil:  éloigné  que 
de  cinq  lieues  vers  le  fud , ont  plus  de 
trois  mille  tOifes , à .compter  du  niveau 
de  la  mer*,  &L  Chimboraco,  haut  de  près 
de  31Z0  toifes,  furpalfe  d’un  tiers  le  pic 
de  Ténérilfe  , la  plus  haute  montagne  de 
l’ancien  hémifphere.  Le  l'itchinCha  & le 
■Caraçon,  où  les  académiciens  François 
Tome  HL  :K^ 
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firent  la  plupart  de  leurs  obfervatîons 
pour  la  figure  de  la  terre  , n’ont  que 
2.430  & 2470  toifes  de  hauteur  abfolue; 
Sc^c’efi  la  plus  grande  où  l’on  ait  jamais 
monté.  La  neige  permanente  a rendu 
jufqu’ici  inaccefiibles  les  fommets  d’une 
plus  grande  hauteur.  ^ 

Depuis  ce  terme , qui  eft  celui  où  la 
neige  ne  fond  plus,  même  dans  la  zone 
torride  , on  ne  voit  guere  , en  defcendant 
Jufqu’à  cent  ou  cent  cinquante  toifes  au 
defibus , que  des  rochers  nus  ou  des  fables 
arides  : plus  bas , on  commence  à voir 
quelques  moufles  qui  tapilfent  les  rochers, 
diverfes  efpeces  de  bruyères , qui , quoique 
vertes  Sc  mouillées,  font  un  feu  clair  3 des 
mottes  arrondies  de  terre  fpongieufe , où 
font  plaquées  de  petites  plantes  radiées 
& étoilées , dont  les  pétales  font  fembla- 
bles  aux  feuilles  de  l’if.  Dans  tout  cet  ef- 
pace  , la  neige  n’efl:  que  palfagere^  mais 
elle  s’y  conferve  quelquefois  des  femaines 
& des  mois  entiers.  Plus  bas  encore , le 
terrein  eft  communément  couvert  d’une 
forte  de  gramen  délié  , qui  s’élève  jufqu’ù 
un  pied  5t  denVi  ou  deux  pieds.  Cette  ef- 
pece  de  foin  eft;  le  carai^cre  propre  qui 
diftingue  les  montagnes  que  les  Efpagnols 
nomment  Paranios.  Ils  ne  donnent  ce 
pofti  qu’aux  landes  ou  friches  d’un  terrem^ 
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afTe2  élevé  , pour  que  le  bois  n’y  croilFe 
plus , ou  que  la  pluie  ne  tombe  guere  | 

autrement  que  fous  la  forme  de  neige  , 
quoiqu’elle  fe  fonde  prefque  auni-tôt. 

Enfin,  en  defcendant  encore  plus  bas,  ( 

jufqu’à  la  hauteur  d’environ  deux  mille 
loifcs  au  delfus  du  niveau  de  la  mer , on 
voit  neiger  quelquefois , oC  d’autres  fois 
pleuvoir. 

En  defcendant  de  ces  montagnes , on 
en  trouve  d’autres  moins  conlidérables 
qui  occupent  le  milieu  du  "Pérou.  Leur 
fommet  ert  communément  froid  , ftérilc, 
rempli  de  mines.  Les  vallons  qui  les  fcpa- 
rent,  font  couverts  de  nombreux  trou-  j 

peaux,  8<.  femblent  offrir  à la  culture  les  ! 

moifibns  lés  plus  abondantes.  On  n’y 
éprouve  guere  que  deux  mois  d’hiver;  8c 
dans  les  plus  grandes  chaleurs , il  fufHc 
de  palfer  du  foleil  à l’ombre , pour  fe 
fentir  fous' une  zone  tempérée.  Cette  al- 
ternative rapide  de  fenfation , n’eif  pour- 
tant pas  invariable  dans  un  climat,  qui, 
par  la  feule  difpofition  du  terrein,  change 
fouvent  d’une  lieue  à l’autre.  Mais  quel 
qu’il  foit,  on  le  trouve  toujours  fain.  Il  n’y 
a point  de  maladie  particulière  à ces  con- 
trées , & les  nôtres  ne  s’y  naturalifent 
guere.  Cependant  un  vaiffeau  d’Europe 
y apporta  en  1719  , une  éj)idémie"  qui 
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coûta  la  vie  à beaucoup  d’EfpagnoIs  -âC 
de  métis , ÔC  à plus  de  deux  cent  mille 
Indiens.  Un  préfent  plus  funefte  encore 
que  ces  peuples  ont  reçu  en  échange  de 
leur  or  , c’eft  la  petite  vérole.  Elle  s’y 
manifefta  pour-la  première  fois  en  i 588, 
& n’a  ce(Té  depuis , d’y  faire , par  inter»- 
valles , des  ravages  inexprimables. 

On  n’efl:  pas  moins  expofé  à cet  horri- 
ble fléau  fur  les  côtes  connues  fous  le 
nom  de  vallées.  Leur  température  n’eü: 
pas  la  même  que  celle  qu’on  trouve  ail- 
leurs dans  une  égale  latitude.  Elle  eft  fort 
agréable  j & quoique  les  quatre  faifons  de 
l’année  y foient  fcnlîbles , il  n’y  en  a au- 
.cune  qui  puiüe  palfer  pour  incommode;. 
L’hiver  eft  la  plus  -marquée.  On  en  a 
cherché  la  caufe  dans  les  vents  du  pôlp 
auftral  ,.qui  portent  l’impreftion  des  nei- 
;ges  & des  glaces  d’où  ils  font  partis.  II3 
ne  la  confervent  en  partie  que  parce  qu’ilg 
Soufflent  fous  le  voile  d’un  brouillard  épaiS;, 
,qui  couvre  alors  la  terre.  A la  vérité,  cejs 
^vapeurs  groflîeres  ne  s’élèvent  régulière- 
ment que  vers  le  midi , mais  il  eft  rare 
■qu’elles  fi  diftipent.  Le  ciel  demeure  com- 
munément allez  couvert , pour  que  les 
payons  du  folcil , qui  quelquefois  fe  mon- 
trent , ne  puiflent  adoucir  le  froid  que 
Ifès-Jé^éremep^ 
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Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  hiver  li 
éonrtant  fous  la  zone  torride , il  eft  cer- 
tain que  ces  vallées , couvertes  de  mon- 
ceaux de  fable  , font  abfolument  ftériles 
dans  un  efpace  de  plus  de  cent  lieues, 
depuis  Truxillo  jufqu’à  Lima.  Le  refi:e 
de  la  côte  elV  moins  fablonneux,  mais  il 
t’eft  encore  trop  pour  être  bien  fertile. 
On  n’y  trouve  des  champs  qu’on  puilfe 
âppeller  féconds , que  dans  les  terres  arro- 
fées  par  les- eaux  qui  tombent  des  monr 
tagnes. 

Les  pluie?  potirrôient  contribuer  à 
donner  au  fol  la  fertilité  qui  lui  manque*, 
mais  on  n’en  voit  jamais  dans  le  Bas.- Pérou, 
La  Phyfique  a fait  les  plus  grands  efforts 
pour  trouver  la  caufe  d’un  phénomène  lî 
extraordinaire.  Ne  pourroit-on  pas  l’attri- 
buer au  vent  du  fud-oueft  qui  y régné  la 
plus  grande  partie  de  l’année , & à la 
hauteur  prodigieufe  des  montagnes  dont 
ia  cime  eif  couverte  de  glaces  perpétuel- 
les ? Le  pays  fitué  entre  deux , continuel- 
lement refroidi-  d’un  côté  , continuelle- 
ment échauffé  de  Pautre , conferve  une 
température  fi  égale , que  les  nuages  qui 
s’élèvent  ne  peuvent  jamais  fe  condenfer 
du  point  de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles, 
AufTi  les  maifons  , quoiqpe  bâties  feule- 
ment de  briques  crues  ou  dé  terre  mêlées 
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avec  un  peu  d’herbe  , durent-elles  éternel- 
lement. Leur  couverture  eft  une  fimple 
natte,  pofée  horizontalement,  avec  un 
doi^t  de  cendre  au  dciFus , pour  abforber 
l’humidité  du  brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu’il 
ne  pleuve  dans  les  vallées,  en  écartent  fans 
doute  au(li  les  orages.  Ceux  de  leurs  habi- 
tants qui  n’ont  jamais  voyagé  dans  les 
montagnes , ignorent  ce  que  c’eft  que  le 
tonnerre  Ôc  les  éclairs.  Leur  frayeur  eft 
égale  à leur  étonnement,  la  première  fois 
qu’ils  voient  hors  de  leurs  pays  un  fpeâa- 
cle.fi  nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  à craindre  un  phénomène 
bien  plus  dangereux  , 6c  qui  laiife  à fa 
fuite  des  traces  bien  plus  profondes  dans 
l’imagination  des  hommes , que  la  foudre 
les  ravages  qui  l’accompagnent.  Les 
tremblements  de  terre,  fi  rares  ailleurs, 
que  des  générations  entières  palfent  fur 
lu  terre  fans  en  voir  un  feul,  font  fi  ordi- 
r aires  dans  les  vallées  du  Pérou  , qu’on 
y a contraébé  l’habitude  de  les  compter, 
comme  une  fuite  d’époques  d’autant  plus 
mémorables  , que  leur  retour  fréquent 
n’en  diminue  pas  la  violence.  11  eft  peu 
d’endroits  fur  cette  longue  côte  , qui  n’of- 
frent des  monuments  épouvantables  de 
affreufes  fecouftes  de  la  terre. 
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Le  phénomène  , toujours  irréguliet 
dans  fes  retours  inopinés  , s’annonce 
cependant  par  des  avant-coureurs  fenfi- 
bles.  Lorfqu’il  doit  être  confidérable , il 
eft  précédé  d’un  frémilfement  dans  l’air, 
dont  le  bruit  eft  femblable  à celui  d’unç 
grofTe  pluie  , qui  tombe  d’un  nuage  dif- 
fous  & crevé  tout  - à - coup.  Ce  bruit 
paroît  l’elfet  d’une  vibration  de  l’air  qui 
s’agite  en  fens  contraires.  Les  oifeauîç 
volent  alors  par  élancements.  Leur  queue 
ni  leurs  ailes  ne  leur  fervent  plus  de 
rames  ni  de  gouvernail  pour  nager  dans , 
le  fluide  des  cieux.  Ils  vont  s’écrafer 
contre  les  murs , les  arbres , les  rochers  ; 
foit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur  caufe 
des  éblouiftements , ou  que  les  vapeurs 
de  la  terre  leur  ôtent’  les  forces  6C 
les  facultés  de-  maîtrifer  leurs  mouve- 
ments. 

A ce  fracas  des  airs , fe  joint' le  mur- 
mure de  la  terre  , dont  les  cavités  6c 
les  antres  fourds  gémiflent  comme  au- 
tant d’échos.  Les  chiens  répondent  à ce.  ' 
preflentiment  d’un  défordre  général , par 
des  hurlements  extraordinaires.  Les  ani- 
maux s’arrêtent , &,  par  un  inftinâ  na- 
turel , écartent  les  jambes  pour  ne  pas 
tomber.  A ces  indices,  les  hommes  fuient 
de  leurs  maifons , la  terreur  peinte  fur 
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le  vifage  , ÔC  courent  chercher , dans  Ten-' 
ceinte  des  places  publiques , ou  dans  là 
campagne,  un  afylc  contre  la  chute  dè 
leurs  toits.  Les  cris  des  enfants  , les  la- 
mentations des  femmes  , les  ténèbres 
fubices  d’une  nuit  inattendue  , tout  (e 
réunit  pour  agrandir  les  maux  trop  réels 
d’un  fléau  qui  renverfé  tout,  par  les  maux 
de  l’imagination  qui  fe  trouble , fe  con- 
fond , & perd , dans  la  contemplation 
de  ce  dé  Tordre  , l’idée  5c  lè  courage-  d’y 
remédier. 

* Cependant  une  terre  fi’peu  ftablè  fur 
fes  fondements  étoit  habitée.  Au  milieU' 
de  ces  horreurs  de  la  nature,  qui  fem- 
bloif  ne  devoir  faire  que  des  tyrans  ou^ 
des  efclaves  également  féroces  & farou- 
ches , il  s’étoit  formé  un  empire  floriflant. 
On  ne  fauroit  guere  révoquer  en  doute 
fa  population  , quand  on  voit  que  ce  peu- 
ple heureux  avoir  couvert  de  fes  colonies' 
toutes  les  provinces  qu  il  avoir  conquifes.; 
quand  on  fait  attention  au  nombre  éton- 
nant d’hommes  employés  au  gouverne- 
ment , ÔC  tirant  de  l’état  leur  fublif- 
tance.  Tant  de  leviers  & de  bras  occupés- 
à mouvoir  la  machine  ne  fuppofent- ifs-- 
pas  une  population  immenfe  , pour  r>our- 
des  produdions  de  la  terre  une; 
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dafle  nombreufe  de  fes  habitants  qui  ne 
Jk  cultivoient  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve- 
t-il  donc  aujourd’hui  fi  défert?  En  remon- 
tant à l’origine  des  chofes,  on  trouve  que 
lés  conquérants  des  côtes  de  là  mer  du 
Sud  , brigands  fans  connoiflance  , fans 
éducation  & fans  principes  , commirent 
d’abord  plus  d’atrocités'  que  ceujt  de  la 
Nouvelle-Efpagne.  La  métropole ' tarda 
plus  long-temps  à-donner  un  frein  à leuf 
férocité  , nourrie  continuellement  par  les 
guerres  civiles , longues  6c  cruelles  , qiîi 
Suivirent  la  conquête.  Il  s’établit,  depuis, 
un  fyflême  d’opprefiion  dont  il  convient 
d’examiner  la  marche  , quelque  horreur- 
qii’elle  nous  infpire.- 
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CHAPITRE  XX. 


yf  quil  état  les  Efpagnols  ont  réduit  Us 
Péruviens. 

L Es  Péruviens  furent  d’abord  dépouil- 
lés de  leurs  poirefTions , comme  l’avoient 
été  les  Mexicains.  On  leur  lailfa  feule- 
ment en  commun  une  partie  des  terres, 
qui , du  temps  des  Incas  , étoient  confa- 
crées  aux  befoins  publics.  Cette  portion 
a été  din'iinuée  fuccenivement  par  les 
ufurpations  des  gens  puilfants,  & fur- 
tout  des  moines.  Les  produétions  des 
terres  qui  relient  pour  l’entretien  des  In- 
firmes , des  vieillards , des  veuves  Sc  des 
orphelins,  ne  font  pas  plus  refpeflées. 
Elles  palfcnt  la  plupart  dans  les  greniers 
de  leurs  oppreifeurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même 
deftinée  que  leurs  propriétés.  Ceux  -qui 
furent  efclaves  du  gouvernement  , ÔC 
qu’on  employa  aux  travaux  inleparables 
des  nouveaux  étal^iÆç^ments  , furent  mal 
nourris,  mal  vôcuL  Lorfqu’on  n’eut  plus 
d’occupation  à leur  donner , ils  furent 
cédés  aux  particuliers  dont  les  fiefs  nsan^ 
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qiioicnt  de  cultivateurs.  A la  vérité , ils 
ne  dévoient  à ces  nouveaux  maîtres  qu  un 
fervice  de  (ix  mois , après  lequel  Us  poii- 
voient  retourner  à leurs  cabanes  ; mais 
l’avarice  trouva  bientôt  des  moyens  pour 
rendre  perpétuelle  une  fervitude  palfa- 
|;;ere.  Le  traiteinent  réglé  pour  ces  mal- 
heureux étüit  inlufnfant.  On  les  tenta 

I 

par  des  avances  que  le  befoin  leur  fiç 
accepter.  Dès-lors  ils  fe  trouvèrent  la 
plupart  engagés  pour  leur  vie  , parce 
qu’ils  n’avoient  droit  de  fe  retirer  qu’après 
avoir  payé  les  dettes  qu’ils  avoient  con- 
iraé^écs  \ ce  que  leur  pauvreté  les  mer- 
toit  hors  d’état  de  faire.  La  tyrannie  fut 
poulfée  plus  loin  contre  cette  forte  de 
débiteurs  infolvables  , qui  avoient  une 
famille.  On  les  mit  en  ])rifon.  Pour  les 
en  tirer  , leurs  femmes,  leurs  enfants  fe 
lirent  leur  camion  •,  &:  ce  furent  autant  de 
nouveaux  efclaves.  C’dl  ainfi  que  le  joug 
fut  perpétué.  L’unique  conliciération  qui 
auroit  pu  fervir  de  frein  à cette  b.arbarie  , 
c’ell  que  pendant  qu’on  avoir  ces  Indiens, 
on  ne  pouvoir  avoir  d’autres  efclaves  ; 
mais  c’étoit  toujours  un  grand  avantage 
de  conferver  des  hommes  qu’on  avoit 
formés  félon  fes  befoins  ^ les  manufJdu- 
tiers  fur- tout , qu’il  eût  été  toujours  ditll- 
çilC;  füuvent  impoflibie  de  remplacer. 

K.  (5 
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Tandis  que  les  Péruviens  de  la  cou- 
ronne tomboient  ainfi  la  plupart  dans  la- 
fervitude , ceux  qui  avoient  été  réduits 
en  commende  au  temps  dè  là  conquête 
étoient  encore  plus  malheureux.  Quoi- 
que le  maître  dü  département  oiî  iis 
étoiènt  fixés  ne  fût  en  droit  d’exiger  d’eux 
qu’ün  tribut  qu’il  partageoit  avec  lé  fifc,- 
il  s’arrogeoit  tout  leur  travail.  La  tyrannie 
flit  pouirée  fi  loin  , qu’elle  réveilla  lè 
gouvernement.  Il  a fticceflivement  fup* 
primé  toutes  ces  autorités  particulières  ,- 
& il  n’én  reftoit  plus  en  1750;  Cepen- 
dant les  Indiens,  que  ce  nouvel  arran- 
gement fembloit  rendre  libres , n’ont  fait 
que  changer  de  fers.  On  lès  a dèflinés  - 
à remplir  le  vuide  des  Mltayos,  ou  Inr 
diens  royaux,  qui  ont  péri  au  fervice- 
de  ceux  auxquels  on  les  accordoit  , 6t. 
Jèur  condition  eft' aufli  miférable-qu’au- 
paravanr.- 

Indépendamment  dé  cette  opprefiTon-: 
méthodique  Sc  légale  qui  porte  fur  toute- 
là  nation  , il  y a millé  cruautés  de-détail- 
dônt  l’humanité  n’eft  pas  moins  révoltée. 
11  eft  défendu  formellement  par  là  loi; 
de  forcer  les  Péruviens  à travailler  aux: 
mines  fouterraines , il  n’ÿ  a point  déT 
mineur  , qui , avec  dü.  crédit  ou  dés  facrir- 
ficcs  d’argent ne  puilfe  Ids  lédiiuca. 
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Ces  malheureux  font  condamnés  à payer 
26  liv.  5 fous  de  capitation,  depuis  dix- 
huit  jufqu’à  cinquante  ans  dans  la  plus 
grande  panie  du  Pérou  : les  fermiers- 
exigent  ce  tribut  énorme  au  delà  du  terme 
fixé,  l'exigent  même  deux  fois  dans  un' 
an,  lorfque  là  quittance  a été  égarée. 
Tout  propriétaire  de  terre  , qui  a fait 
périr  un  Indien  en  l’excédant  de  travail, 
ou  en  le  lailfant  manquer  du  néceffaire 
en  doit  perdre  un  autre  de  fon  privilège  5 
& il  n’y  a pas  peut-être  deux  exemples 
de  cette  légère  punition  , pour  un  crime 
qui  fe' renouvelle  tous  les  jours.  On  doit 
prendre  tous  les  habitants  d’un  village,- 
à tour  de  rôle  , pour  remplir  les.  obligar 
lions  impofées  à'  la  communauté  : cette 
delHnaiion  n’efi  jamais  remplie  que  par 
ceux  qui  font  hors  d’état  de  fe.  rédimer 
de  la  vexation.  Lorfqu’un  Efpagnol  a- 
cédé'une  portion  de  terre  à un  Péruvien^ 
pour  le  fixer  dans  fon- domaine  , il  n’eft 
en  droit  de  l’en  dépouiller  qu’après  qu’un 
arrêt  a déclaré  les  claufes  du  contrat 
violées  ; le  plus  fort  méprife  ces  forma- 
lités, Si.  rentre  dans  fa  pofiefilon  aufiî-tôt 
que  fon  intérêt  ou  fes  caprices  le  de- 
mandenp.  Les  voyageurs  qui  ne  devroienf 
îden  prendre  que  de  gré. à gré’,  s’emp;>-- 
Bieüt.  audadeiifement.  de  tout  ce  qu'il5* 
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trouvent  tian^  les  cabanes.  Ce  pillage 
cominiiel  empêche  les  Indiens  de  rieti 
avoir,  même  des  vivres,  lis  ne  fement 
de  maïs  que  ce  qu’il  leur  en  faut , & le 
cachent  dans  des  cavernes  écartées.  Les 
chefs  de  famille  ont  feuls  le  fecret  de 
ce  dépôt  , ÔC  vont  tous  les  huit  jours  y 
chercher  des  provifions  pour  la  femaine. 
Les  corrégidors  , etifin  , qui  Ce  font  la 
plupart  approprié  le  droit  cxclulif  de 
vendre  aux  Indiens  de  leur  département 
les  marchandifes  d’Europe,  ou  les  leur 
font  payer  trop  cher  , ou,  les  forcent 
à en  acheter  , quoiqu’ils  n’en  aient  pas 
befoin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a prétendu  pré- 
venir ces  excès  criants , en  donnant  ainî 
Péruviens  un  proteéfeur  Efpagnol  obligé 
de  les  défendre  , ÔC  un  cacique  du  pays 
chargé  de  fuivre  leurs  alfaires  , eile  s’cll 
trompée.  Le  proteéfeur  reçoit  annuelle- 
ment de  chacun  d’eux  13  fous,  6c  le 
cacique , 6 fous  & deir.i  , dans  fa  jurif- 
diélion  particulière  ^ ftc  voilà  toute  la 
réforme.  L’un  vend  les  Indiens  à qui  veut 
les  acheter , l’autre  eft:  trop  avilt 

pour  pouvoir  s’oppofer  à celte  oppreC- 
■(ion. 

La  religion  n’a  pas  plus  de  force  que 
les  loix  ; elle  en  a moins  encore.  Les 

' ^ ^ U 
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curés  font  les  plus  grands  ennemis  des 
Péruviens.  Ils  les  font  travailler  fans  les 
payer  ^ ils  les  accablent  de  coups  pour 
les  fujets  les  plus  légers.  Quand  quel- 
qu’un de  ces  malheureux  manque  aux 
inÜruélions , il  en  elt  puni  fur  le  champ; 
ôc  les  coups  de  bâton  font  la  correélion 
paternelle  qu’infligent  ces  pafleurs.  Oti 
n’ofe  les  aborder,  fans  quelques  préfents. 
Ils  ont  lailfé  à leurs  paroifliens  , celles 
de  leurs  anciennes  fuperiiitions  qui  font 
miles  à l’églife,  comme  la  coutume  de 
porter  beaucoup  de  vivres  fur  le  tom- 
beau des  morts.  Les  cures  fixent  un  prix 
arbitraire  à leurs  fonélions  ; & ils  ont 
toujours  quelques  inventions  pieufes  qui 
leur  donnent  occalîon  d’exiger  de  nou- 
veaux droits.  Les  quêtes  des  moines  foqt 
de  véritables  exécutions  militaires.  C’eft 
un  brigandage  autorifé  , prefque  toujours 
accompagné  de  violences.  Cette  con- 
duire ne  pouvoir  manquer  de  rendre  le 
chrrflianifme  odieux  aux  Indiens.  Ces 
peuples  vont  à l’églife  comme  à la  corvée, 
en  déteftant  les  barbares  étrangers  qui 
entalTent  les  jougs  &L  les  fardeaux  fur  leurs 
corps  fc  fur  leurs  âmes. 

Ils  ont  généralement  confervé  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres  ; fc  dans  les  gran- 
_ des  villes  mêmes  où  iis  font  fous  les  yeux. 
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de  leurs  tyrans,  ils  ont'des  jours  foîem'-' 
nels  où  ils  prennent  leurs  anciens  habille^ 
monts  , où  ils  portent  dans  les  rués  les  - 
images  du  fbleil  Sc  de  lâ'lùne.  Quelques-’ 
uns  d’entre  eux' repréfentent  une  tragédiè 
dont  le  fujet  cft  la  mort  d’Atabalipa. 
L’auditoire  qui  commence  par  fondre  en:- 
larmes,  entre  enfuite  dans  une  efpece' 
de  fureur.  11  eft  rare  que  dàns  ces  fête'S’ 
il  n’y  ait  pas  quelque  Efpaghol  dè  tué.  • 
Peut-être  un  jour  cette  tragédie  finira- 
t elle  par  le  malfacre  dè  toute  la  race  ' 
des  meurtriers  d’Atabalipa  j ÔC  lés  prêtres 
qui  le  facrifierent,  feront  à leur  tour  les- 
viftimes  de  tout  le  fang  qu’ils  ont  fait 
verfer  fur  l’autel  d’un’dieu  de  paix; 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exem- 
iple  de  ce  profond  abrutiflement ' où  Ta' 
tyrannie  peut  plonger  les  Hommes,  lîî 
font  tombés  dans  une  indifférence  ffupide 
& univerfellc.  EH  ! que'  pourroit  aimer 
un  peuple,  dont  la  religion  clevoir  l’ame, 
à qui  l’efclavage  le  plus  aviliifant  a> 
ôté  tout  fentiment  de  grandeur '5c  de 
gloire?  Les'richeffes  que  leur  pays  leur 
a données,  ne  les  tentent'^point  j lé  luxe- 
où  la  nature  les  invite,  n’a  point  d’attrair 
'pour  eux.  Ils  ont  la  même  infenfibilité" 
pour  les  honneurs.  Ils  font  ce  que  Von< 
fans  chagrin  ni  préférence , caciy 
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^les  ou  Mitayos , l’objet  de  la  confidéra- 
tion  ou  de  la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu 
tous  les  relForts  do  l’ame,  Celiii  de  la 
crainte  même  eft  fouvetu  fans  effet , par 
le  peu  d’attachement  qu’ils  ont  à la  vie;  Ils 
s’enivrent,  ils  danfent  ; voilà  tous  leurs 
plaifirs , quand  ils  peuvent  oublier  tous 
leurs  malheurs.  La  pafeffe  eft  leur  état 
d’habitude.  Je  n ai  pas  fdim  , difent  - ilà 
à qui  veut  les  payer  pour  travailler. 

C’eft  la  condition  de  prefque  tous'  lès 
peuples  qui  n’ont  pas  de  propriété.  Dans 
Tes  pays  chauds,  où  l’on  fubfifte  à peu 
de  frais , où  la  terre  donne  beaucoup  6c 
demande  peu  , quiconque  ne  peut  que 
vivre  fans  polféder,  fe  repofe  & mendie  3 
on  ne-  travaille  ni- pour  le  lendemain,  ni 
pour  fa  poftérité.  Le  vice  univerfel  des 
mauvais  gouvernements , Si  ils  le  font  pref 
que  tous , eft  dans  le  code  légiflatif  fur  la 
propriété.  Ou  il  faudroit  dire  qu’on  n’en 
doit  admettre  aucune  , ou  il  faut  le  plus 
grand  équilibre  poftible  dans  cette  balance 
fociale.  Mais  de  toutes  les  légiflations , 
la  plus  deftruéUve  & la  moins  durable  , 
eft  celle  d’une  nation  compofée  de  grands 
propriétaires  oififs-,  & d’efclaves  pauvres 
& furchargés.  Ce  n’eft  bientôt  qu’une 
fainéantife  générale  : cruautés  , gibets 
& tortures  d’une  part  j haines , poifons- 
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& roulévements  de  l’autre  ; ruines 
détruirions  des  deux  côtes  ; dépériflc-^ 
ment  & diffolution  de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à un  tel 
état  de  dépopulation  , qu’il  fallut  y fup- 
pléer  par  l’achat  d’une  race  étrangère  5 
mais  ce  fupplément  imaginé  par  le  raffi- 
nement de  la  barbarie  Européenne  , fut 
plus  nuifible  à l’Afrique  , qu'utile  au  pays 
des  Incas.  On  n’en  retire  pas  tout  le 
profit  qu’on  s’étoit  promis.  Le  gouverne- 
ment y a fu  mettre  obftacle  par  les  mono- 
poles les  taxes  qu’il  impofa  de  tout 
temps  furies  vices  comme  fur  les  vertus, 
fur  rinduftrie  & la  parelî'e , fur  les  bons 
6c  les  mauvais  projets  , fur  le  droit 
d’exercer  des  vexations  & la  permiffion 
de  s’y  fouftraire , fur  la  faculté  de  pou- 
voir faire  exécuter  les  loix  , & le  pri- 
vilège de  les  enfreindre  ou  de  les  éluder. 
Indépendamment  des  droits  exceffifs , mis 
fur  l'introduilion  des  negres  dans  le 
Pérou  , il  a fallu  les  recevoir  d’un  pri- 
vilège exclufif , d’une  main  étrangère  j 
les  faire  arriver  à travers  des  mers  im- 
menfes , des  climats  mal-fains , foutenir 
la  dépenfe  de  plufieurs  débarquements 
& rembarquements.  La  néceffité  , plus 
forte  que  les  obftacles  , a cependant 
jplus  multiplié  cette  elpece  d’hommes  au 
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Pérou  qu’au  Mexique.  Les  Efpagnols  s’y 
trouvent  auiTi  en  bien  plus  grand  nombre  h 
fie  voici  pourquoi. 

rr^  ' - - -^4^'  ' ■ ' ''  ' 

CHAPITRE  XXI. 

A quel  point  les  Efpagnols  fe  font  multi- 
pliés au  Pérou  ; où  ù comment  ils 
ont  formé  leurs  établijfements  ; quelles, 
cultures  ù quelle  indujlrie  ils  ont  in- 
troduites dans  l'empire. 

A U temps  des  premières  conquêtes  , 
lorfque  les  émigrations  étoient  les  plus 
fréquentes , le  pays  des  Incas  avoit  une 
plus  grande  réputation  de  richedes  que 
la  Nouvelle-Efpagne  , & il  en  fortit  en 
effet  pendant  long-temps  beaucoup  plus 
de  tréfors.  La  pafîion  de  les  partager 
devoit  y attirer,  ÔC  y attira  réellement 
un  plus  grand  nombre  de  Cadillans. 
Quoiqu’ils  y fulfent  tous  ou  prefque  tous 
pairés  avec  l’efpoir  de  venir  jouir  , dans 
leur  patrie  , de  la  fortune  qu’ils  y au- 
roient  faite  , ils  fe  fixèrent  la  plupart 
dans  la  colonie.  La  douceur  du  climat, 
la  falubriré  de  l’air,  la  bonté  des  denrées 
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les  y attachoienr.  Le  Mexique  u’offroirpaj' 
Tes  mêmes  avantages  , 6c  ne  permettoif 
pas  d’efpérer  une  auHî  grande  indépen- 
dance qu’un  pays  infiniment  plus  éloigné' 
de  la  métropole. 

Cufco^attira  Tes  conquérants  en  foule.- 
Ils  trouvèrent  cette  capitale  bâtie  fiir  un‘ 
terrein  fort  irrégulier,  6c  divifée  en/ au- 
tant de  quartiers'  qü’il  y avoit  de  provin- 
ces dans  l’empire.  Chacun  des  habitants 
pouvoit  fuivre  les  ufages  du  pays  de  fa 
nailfance , mais  tout  le  monde  étoit  obligé' 
de  pratiquer  le  culte  donné  par  le  fonda- 
teüf  de  la  monarchie.  Aucun  édifice' 
n’avoit  de  la  grandeur,  dè  l’agrément,, 
des  commodités,  parce  qu’on  ignoroit  les 
premiers  principes  de  l’architeélure.  La 
magnificence  de  ce  qu’on  appelloit  les 
palais  du  fouverain , des  princes  de'fon 
fang , des  grands  de  fon  empire , con- 
lîftoit  dans’  fabondance  des  métaux  pro- 
digués pouf  leur  ornement.  On  diftinguoit 
fur-tout  le  temple  du  foleil,  dont  les  mu- 
railles étoient  incruftées  ou  lambrilfées 
d’or  6c  d’argent,  ornées  de  diverfes  figu- 
res , 6c  chargées  des  idoles  de  tous  les 
peuples  qüe  les  Incas  avoient  éclairés  ôt 
fournis. 

Des  moines , libertins  6c  fainéants  j ont 
profiitué  ces  riches  métaux  à d’autres  fu4- 
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^)?erfl:itions  j remplacé  les  préjugés  utiles 
#lu  climat , par. des  préjugés  deftriifteursj 
les  erreurs  naturelles  ;&  analogues  au  gé- 
nie des  habitants  ,-par  des  dogmes  étran- 
gers, abfurdes,  ennemis  de  TeTprit  hu- 
jnain , Si.  contraires  à toute  fpciété.  La 
même  fatalité  qui  bouleverfc  runivers, 
les  mers , la  terre  , les  empires , les  na^p 
, rions  ^ qui  jette  fucceflîvement  autour  du 
.globe  , la  luinlere  des  arts  Si  les  ténèbres 
^de  l’ignorançe  i qui.tranfplante  les  hom- 
mes Si  les  opinions,  comme  les  vents  Sc 
.les  courants  pohlfent  les  poiifons  Si  les 
Lerbes  marines  fur  les  côtes  : la  dellinée 
fi  voulu  que  des  moines  bizarrement  faf- 
.tueux , énervés  à la  fois  par  la  parefle  Sc 
.par  la  volupté  , dormilfent  infolemment 
fur  les  ..cendres  des  vertueux  Incas,  au 
milieu  d’un  empire , autrefois  fi  fortunjâ 
fous  ces  légiflat-curs.  Une  fi  trifte  révolu- 
tion n’empêche  pas  que  les  Péruviens^ 
qui  detefient  en  général  le  féjour  des  vil- 
les, parce  qu’elles  font  habitées  par  les 
Jifpagnols  , ne  fe  fixent  volontiers  à 
Cufco.  Ils  aiment  encore  à voir  le  lieu 
^■efpeéiable  d’où  partoient  les  faintes  loix^ 
qui  rendoient  heureux  leurs  ancêtres.  Ce 
fouvenir  leur  infpire  de  la  fierté  ; Si  oa 
les  trouve  moins  abrutis  fur  ce  théâtre 
^élcbre,  que  dans  le  telle  de  leur  empire. 
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Sur  une  colline,  au  nord  de  la  capi- 
tale , étoit  une  citadelle  que  les  Incas 
avoient  fait  bâtir  avec  beaucoup  de  foin, 
de  temps , de  travail  ÔC  de  dépcnfe.  Les 
Efpagnols  parlèrent  long -temps  de  ce 
'monument  de  l’induftrie  Péruvienne  , avec 
une  admiration  qui  fubjugua  l’Europe 
entière.  On  a vu  les  ruines  de  cette  for- 
terelTe  3 le  merveilleux  a dirparu  ^ Sc  il 
n’eft  relié  que  l’étonnement  que  doivent 
caufer  des  malTes  énormes  , conduites 
d’alfezloin,  fans  le  fecours  des  leviers 
Sc  d’autres  machines  connues  des  peuples 
éclairés. 

A quatre  lieues  de  cette  forterelTe , efl 
une  vallée  délicieufe,  où  les  Incas  & les 
grands  de  l’empire  avoient  leurs  maifons 
de  campagne.  Ce  féjour  enchanté  con- 
ferve  fi-bien  fa  réputation , que  les  plus 
riches  habitants  de  Cufco  croient  qu’il 
manque  quelque  chofe  à leur  bonheur, 
lorfqu’ils  ne  peuvent  s’y  procurer  quelque 
portion  de  terre.  Les  malades  y vont  ordi- 
nairement chercher  la  fanté,  Sc  il  ell  rare 
‘qu’ils  ne  l’y  trouvent. 

Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  de  leur 
'confervation , qui  occupoit  les  Efpagnols 
dans  les  premiers  temps , ils  n’eurent  pas 
plutôt  pillé  les  richelîés  immenfes , accu- 
“rnulées  à Cufco  depuis  quatre  hecles'^ 
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qu’ils  partirent  en  grand  nombre  en  1534) 
fous  les  ordres  de  Sébaftien  de  Benalca- 
zar  , pour  la  ruine  de  Quito.  Les  autres 
villes  ou  bourgades  de  l’empire  furent 
- parcourues  avec  le  même  efprit  de  rava- 
ge i Sc  par- tout  les  citoyens  6c  les  teni» 
pies  furent  dépouillés. 

Ceux  des  conquérants , qui  ne  fe  fixè- 
rent' pas  dans  les  établillements  qu’ils 
rrouvoient  formés , bâtirent  des  villes  fur 
les  côtes.  Il  n’y  en  avoit  point.  La  ftéri- 
lité  du  fol  n’avoit  pas  permis  aux  Péru- 
viens de  s’y  multiplier  beaucoup  ^ 6c  ils 
n’avoient  pas  été  invités  à y venir  du  fond 
des  terres  , parce  qu’ils  naviguoient  fort 
peu.  Paita  , Truxillo  , Callao  , Pifeo  , 
Arica  furent  les  rades  que  les  Efpagnols 
jugèrent  les  plus  convenables  pour  les 
communications  qu’ils  vouloient  avoir  en- 
tr’eux6cavec  la  métropole.  Ces  nouvelles 
cirés  profpérerent  en  raifon  de  leur  pofi- 
tion. 

Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  l'inté- 
rieur' du  pays , ne  furent  point  placées 
dans  les  contrées  qui  olFroient  un  terroir 
fertile,  des  moiflbns  abondantes , des  pâ- 
turages excellents  , un  climat  doux  6C 
fain , toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Ces  lieux,  fi-bien  cultivés  jufqu’alors  par 
^çs  peuples  nombreux  6c  floriflants , n’at- 
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tirèrent  pas  un  feul  regard.  Bientôt  ils  ne 
préfenterept  «que  le  tableau  déplorable 
d'un  défert  affreux  , & cette  confufion 
plus  trifte  & plus  hideufe  que  ne  devoit 
Tétre  l’afpeél:  fauvage  de  la  terre  , avant 
rorigine  des  fociétés.  Le  voyageur,  con- 
duit par  le  hafard  ou  la  curiofité  dans  ces 
plaines  défolées,pe  put  s’empêcher  d’ab- 
horrer les  barbares  & fanguinairesauteurs. 
de  ces  dévaffapùns  , en  fongeant  que  ce 
n’éroit  pas  même  aux  cruelles  illufions  de 
la  gloire  , au  fanatifme  des  conquêtes,, 
mais  à la  ffupide  ÔC  vile  cupidité  de 
l’argent,  qu’on  avoir  facrifié  rant  de  ri- 
che ffes  plus  réelles,  une  fi  grande  popu- 
dation. 

Cette  foif  infatiable  de  l’or,  qui  n’avort 
égard,  ni  aux  rubfiffances,  ni  à la  fureté., 
ni  à la  politique  , décida  feule  des  ctablif- 
fements  nouveaux.  Quelques-uns  fe  font 
foutenus.  Plufieurs  font  tombés,  8c  il  s’ea 
eft  formé  d’autres.  'Pous^ont  fuivi  la  dé- 
couverte, la  progreffion , la  décadence 
des  mines  auxquelles  ils  étoient  fubor- 
donnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  do 
fe  procurer  des  vivres.  Les  naturels  du 
pays  n’avoient  guère  vécu  jufqu’alors  que 
de  maïs , de  fruits  8c  de  légumes , où  il 
B’emroit  d’autre  aflaifonnement  que  du 

fel 
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fèr&du  piment.  Leurs  liqueurs , compo 
fées  de  différentes  racines  , ctoient  plus 
variées.  La  chica  étoit  la  plus  commune. 
<!^’eft  du  maïs  trempé  dans  l’eau,  & re- 
tiré du  vafe  lorfqu’il  Commence  à pouffer 
fon  germe.  Gn  le  fait  fécher  au  foleil , 
puis  un  peu  rôtir,  & enfin  moudre.  La 
farine  bien  pétrie  efi:  mife  avec  de  l’eau 
dans  de  grandes  cruches.  La  fermenta- 
tion ne  fe  fait  pas  attendre  plus  de  deux 
eu  trois  jours , & ne  doit  pas  durer  plus 
long -temps.  Le  grand  inconvénient  de 
eette  boiffon,  qui , prife  avec  peu  de  mo- 
dération , enivre  infailliblement , cft  de 
ne  pouvoir  pas  fe  conferver  plus  de  huit 
jours  fans  s’aigrir.  Son  goût  reffemble 
aÜez  à celui  du  cidre  Inférieur.  Elle  eft  ^ 
rafraîchiffante  , elle  eft  nourrilfante , elle 
eft  apéritive.  On  lui  attribue  l’avantage 
qu’ont  les  Indiens  de  n’être  jamais  fujets  k 
des  fupprefîions  d’urine. 

Les  conquérants  ne  s’accommodèrent,' 
ni  des  boilTons , ni  de  la  nourriture  du 
peuple  vaincu.  Ils  firent  venir  de  l’anCien 
monde-  des  ceps  de  vigne,  qui  fe  multi- 
plièrent bientôt  allez  dans  les  fables  de 
la  côte  , à Ica  , à Pifco  , à Nafca , à Mo- 
quequa , à Truxillo  , pour  fournir  les  vi/ts 
éc  les  eaux  de  vie  néceffaires  à la  colonie. 
JLes  oliviers  réuftirent  encore  mieux  , .05 
'jVomc  ILL  L 
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ilonnerent  une  grande  abondance  d’huile| 
fort  fupérieures  à celles  de  la  métropole* 
Les  autres  fruits  furent  tranfplantés  aved 
le  même  fuccès.  Le  fucre  réufîît  au  point 
qu’il  n’y  en  a pas  dans  l’univers  qu’oa 

f)uiire  comparer  à celui  qui  croît  dans  ces 
ieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur  du 
pays  cultiva  le  froment  6c  l’orge  ^ enfin  > 
on  vit  bientôt  au  pied  des  montagnes  tous 
nos  quadrupèdes  naturalifés. 

C’étoit  un  grand  pas  de  fait , mais  il 
en  reftoit  un  plus  grand  à faire.  Après 
avoir  pourvu  à une  fubfiftance  meilleure  ÔC 
plus  variée,  les  Efpagnols  voulurent  avoir 
un  habillement  plus  commode  & plus 
agréable  que  celui  des  Péruviens.  C’étoit 
pourtant  le  peuple  de  l’Amérique  le  mieiu^ 
vêtu.  Il  devoir  cette  fupériorité  à l’avan- 
tage qu’il  avoir  d’avoir  feul  des  animaujç 
domefliques  qui  lui  fervoient  à cet  ufage, 
le  lama  le  paco. 

Le  lama  efttun  anima!  haut  de  quatre 
pieds  , & long  de  cinq  ou  fix  ; mais  le 
cou  feul  occupe  la  moitié  de  cette  Ion-' 
gueur.  Il  a la  tête  bien  faite , avec  de 
grands  yeux,  un  mufeau  alongé  , & les 
levres  épaifies.  Sa  bouche  n’a  point  de 
dents  incifives  à la  mâchoire  fupérieure. 
Il  a les  pieds  fourchus  comme  le  bœuf, 
naais  aidés  d’un  éperon  en  arriéré,  qui  lui 
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. fert  à s’accrocher  dans  les  endroits  efcar- 
pés  où  il  aime  à grimper.  Une  laine  courte 
fur  le  dos , mais  longue  fur  les  flancs  ÔC 
fous  le  ventre,  fait  partie  de  fon  utilité. 
Quoique  très  - lafcif , il  s’accouple  avec 
peine.  En  vain  la  femelle  , qui  fe  prof- 
terne  pour  le  recevoir  , l’invite  par  fes 
foùpirs  ; ils  font  quelquefois  un  jour  en- 
tier à gémir,  à gronder,  fans  pouvoir 
jouir,  fl  l’homme  ne  les  aide  à remplir  le 
vœu  de  la  nature.  Ainfi  plufieurs  de  nos 
animaux  domeftiques , enchaînés,  domp- 
tés , forcés  & contraints  dans  les  mouve- 
ments ÔC  les  fenfations  les  plus  libres , 
perdent  en  de  vains  efforts , dans  des  éta- 
bles, les  germes  de  leur  rcproduéHon, 
quand  on  ne  fupplée  pas,  par  les  foins  6C 
les  fecours  d’une  arteniion  économique, 
à la  liberté  qu’on  leur  a ôtée.  Les  femel- 
les du  lama  n’ont  que  deux  mamelles, 
jamais  plus  de  deux  petits , ÔC  communé- 
ment un  feul  qui  fuit  la  mere  en  naiflant; 
fon  accroiffement  eft  prompt , ÔC  fa  vie 
affez  courte.  A trois  ans  ils  fe  reproduit, 
conferve  fa  vigueur  jufqu’à  douze  , puis 
dépérit  jufqu’à  quinze  , ufé  par  le  tra- 
vail. 

On  emploie  les  lamas , comme  les  mu- 
lets , à tranfporter  fur  le  dos  des  charges 
d’environ  cent  livres.  Ils  marchent  leate- 
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ment , d’un  pas  grave'  & ferme , ma« 
alfuré  j faifant  quatre  ou  cinq  lieues  par 
•jour^  dans  des  pays  impraticables  pour 
•içs  autres  animaux  ; defcendant  des  ravi- 
nes , & graviffant  des  rochers  où  les  hom- 
mes ne  peuvent  les  fuivre.  Après  quatre 
ou  cinq  jours  de  marche , ils  prennent 
d’eux  - mêmes  un  repos  de  vingt-quatre 
heures. 

La  nature  les  a faits,  pour  les  hommes 
du  climat  où  ils  nailTent,  doux  & flegma- 
tiques , mefurés  & prudents  comme  les 
Américains.  Pour  s’arrêter,  ils  plient  les 
genoux , & baiflent  le  corps  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  déranger  leur  charge. 
Au  coup  de  fifflet  de  leur  condufteur.  Ils 
fe  relevent  avec  la  même  attention  , Sc 
marchent.  Ils  broutent  en  chemin  l’herbe 
qu’ils  rencontrent,  & ruminent  la  nuit, 
même  en  dormant,  appuyés  fur  la  poi- 
trine,5c  les  pieds  repliés  fous  le  ventre.  Le 
'jeûne  ni  le  travail  ne  les  rebutent  point, 
tandis  qu’ils  ont  des  forces  ; mais  quand 
ils  font  excédés  , ou  qu’ils  fuccombent 
fous  le  faix , il  eft  inutile  de  les  harceler 
& de  les  frapper  : ils  s’obflinent  jufqu’à 
fe  tuer  en  frappant  la  tête  à droite  ôc  à 
gauche  contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe 
défendent  ni  des  pieds  ni  des  dents  i SC 
^Qs  la  fureur  de  l’indignation , ils  fe  coo* 
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tentent  de  cracher  à la  face  de  ceux  qui 
ks  infiiltent. 

Le  paco  eft  au  lama , ce  que  l’âne  eft 
au  cheval , une  efpece  fuccurfale  , plus 
petite  , avec  des  jambes  plus  courtes , un 
mufle  plus  ramafle , mais  du  même  na- 
turel , des  mêmes  mœurs , du  même  tem- 
pérament que  le  lama  ^ fait,  comme  luiÿ 
à porter  des  fardeaux , plus  obftiné  dans 
fes  caprices  , peut  être  parce  qu’il  eft  plus 
fbible. 

Les  lamas  &C  les  pacos  font  d’autant- 
plus  utiles  à l’horïime , que  leur  fervice 
Hc  lui  coûte  rien.  Leur  fourrure  épailfe 
leur  tient  lieu  de  bât.  Le  peu  d’herbe 
qu’ils  trouvent  en  marchant , fuffit  à les 
nourrir,  & leur  fournit  une  falive  abon- 
dante & fraîche  qui  les  difpenfe  de  boircv 

Parmi- les  lamas-,  il  y en  a d’une  ef- 
pece fauvage  qu’on  nomme  guanacos 
plus  forts , pitls  vifs  & plus  légers  que  les 
lamas  domeftiques  ,-  courant  comme  le 
cerf,  grimpant  comme  le  chamois , cou- 
verts d’une  laine  courte  & de  couleur 
fauve.  Quoique  libres , ils  aiment  à fa 
ïalTembler  en  troupe, quelquefois  de  deux, 
ou  trois  cents.  S’ils  voient  un  homme  ^ 
ils  le  regardent  d’abord  d’un  air  plus 
étonné  que  curieux.  Enfuite  foufflant  des 
aarines  & hennilfant , ils  courent  tous  eri» 
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femble  au  fommet  des  montagnes.  Ces 
animaux  cherchent  le  nord , voyagent 
dans  les  glaces , féjournent  au  delfus  de 
la  ligne  de  neige,  craignant  la  chaleur 
des  terres  balFes^  vigoureux  Sc  nombreux 
dans  les  Sierras , qui  font  les  hauteurs  des 
Cordelieres  ^ chétifs  & rares  dans  les 
landes  qui  font  au  bas  des  montagnes. 
Quand  on  en  fait  la  chafle  pouf  avoir  la 
îoifon  , s’ils  gagnent  leurs  rochers , les 
chalfeurs  ni  les  chiens  ne  peuvent  les 
atteindre. 

Les  vigognes  , efpece  fauvage  de 
pacos  , aiment  encore  plus  la  hauteur 
des  montagnes , la  neige  & la  glace. 
Elles  ont  une  laine  plus  longue’,  plus 
touffue  & beaucoup  plus  fine  que  celle 
des  guanacos.  Elle  elî  d’une  couleur  de  rofe 
ieche  , tellement  fixée  par  la  nature, 
qu’elle  ne  peut  s’altérer  dans  les  mains 
qui  mettent  la  laine  en  œuvre.  Les  vigo- 
f»nes  font  fi  timides  , que  leur  frayeur 
même  les  livre  au  chaffcur.  Des  hommes 
les  entourent  8c  les  pouffent  dans  des 
défilés  à l’ilfue  defquels  on  a fufpendu 
des  morceaux  de  drap  ou  de  linge,  fur 
des  cordes  élevées  de  trois  à quatre  pieds. 
Ces  lambeaux  agités  par  le  vent  leur 
font  tant  de  peur , qu’elles  relient  attrou- 
pées ferrées  l’une  contre  l’autre  , fe 
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îaïffant  tuer  plutôt  que  de  s’enfuir.  Mais 
s’il  fe  trouve  parmi  les  vigognes  quel- 
que guanaco  , qui , plus  hardi , faute 
par  delfus  les  cordes  , elles  le  fuivent  ÔC 
s’échappent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  telle- 
ment à l’Amérique  méridionale  , & fur- 
tout  aux  plus  hautes  Cordelieres , qu’on 
n’en  voit  jamais  du  côté  du  Mexique,  où 
ces  montagnes  s’abaifTent  confidérable- 
ment.  On  a tenté  de  les  naturalifer  en 
Europe  •,  mais  ils  y ont  tous  péri.  Les 
Efpagnols , fans  penfer  que  ces  animaux  , 
au  Pérou  même , cherchoient  le  froid , 
les  ont  tranfportés  dans  les  plaines  brû- 
lantes de  l’Andaloufie.  Ces  efpeces  au- 
rolent  peut-être  réuHl  au  pied  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées.  Cette  conjeéfure  de 
M.  de  BufTon , à qui  nous  devons  tant 
de  confidérations  utiles  2>C  profondes  fur 
les  animaux  , eft  digne  de  l’attention 
des  hommes  d’état,  que  la  philofophie 
doit  éclairer  dans  toutes  leurs  démar- 
ches. 

La  chair  des  lamas  efl:  bonne  à 
manger,  quand  ils  font  jeunes.  La  peau 
des  vieux  fert  aux  Indiens  de  chauflure  , 
aux  Efpagnols  pour  des  harnois.  Les  gua- 
nacos  peuvent  auffi  fe  manger  ; mais  les 
vigognes  ne  font  recherchées  que  pour  leur 
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toifon  , & pour  les  bézoards  qu’elle*' 
produifcnr.* 

En  général  la  laine  des  lamas  , des 
pacos,  des  guanacos,  des  vigognes,  étoit 
utilement  employée  par  les  Péruviens  ^ 
avant  la  conquête.  Cufco  en  fabriquoit,. 
pour  Tufage  de  la  cour , des  tapifleries- 
où  l’on  voyoit  des  fleurs,  des  oifeaux 
des  arbres  aflez  bien  imités.  Elle  ferr 
voit  ailfeurs  à faire  des  mantes , qui  coa- 
vroient  une  chemife  de  coton.  On  les 
retrouflbit  pour  avoir  les  bras  libres.  Les 
grands  les  attachoient  avec  des  agrafes 
d’or  ÔC  d’argent  ; leurs  femmes  avec  de*' 
épingles  de  ces  métaux,  ornées  d’éme- 
raudes , & le  peuple  avec  des  épines^ 
Dans  les  pays  chauds , les  mantes  deS' 
hommes  en  place  étoient  de  toile  de  coton» 
aflez. -fine  , ÔC  teinte  de  plufieurs  cou- 
leurs. Les  gens  du  commun  , fous  le 
même  climat , n’avoient  pour  tout  vête- 
ment, qu’une  ceinture  tiflue  de  filaments 
d’écorce  d’arbre , qui  couvroient  dans  les- 
deux  fexes  ce  que  la  pudeur  défend  dé- 
montrer. 

Après  la  conquête,  on  oblfgea  tous  les 
Indiens  à s’habiller.  Comme  l’oppreflîon^ 
fous  laquelle  ils  gémiflbient , ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  fuivre  leur  ancienne  indufi 
trie  ^ ils  eurent  recours  à de  mauvais^ 
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draps  d’Europe , qu’on  leur  faifoit  payer 
fort  cher.  Lorfque  l’or  &.  l’argent,  qui  . 
avoient  échappé  à la  rapacité  des  con- 
quérants, eurent  été  épuifés , on  penfa  à 
' rétablir  les  manufaâures  nationales.  Elles 

furent  interdites  quelque  temps  après , à 
caufe  du  vuide  qu’elles  occafionoient  dans 
les  exportations  de  la  métropole.  L’im- 
polîibilité  où  fe  trouvèrent  les  Péruviens 
d’acheter  des  étoffes  étrangères  , &.  de- 
payer  leur  tribut,  fit  confentir  au  bout  de 
dix  ans  à leur  renouvellement.  Elles.n’onr 
pas  difcontinué  depuis , & fe  font  per- 
feftionnées  autant  qu’il  étoit  poffible  fous 
une  tyrannie  continuelle. 

• On  fabrique  à Cufco  & fur  fon  terri- 
toire , avec  de  la  laine  de  vigogne,  des 
bas,  des  mouchoirs  , des- écharpes.  Ces 
ouvrages  feroient  plus  multipliés , fi  l’ef- 
prit  de  deftruéfion  ne  s’étoit  porté  fur  les 
animaux  comme  fiir  les  hommes.  La 
même  laine , mêlée  avec  la  laine  extrê- 
mement dégénérée  dés  moutons  venus 
d’Europe , fert  à faire  des  tapis , & d’affer 
■ " beaux  draps.  Les  toifons  inférieures  font 
employées  en  ferges- , en  droguets , eur. 
foutes  fortes  d’étoffes  grofïïeres-. 

Les  manufaéfures  de  luxe  font  établies. 

5 Arequipa , à Cufco  & à Lima.  Gn  fa»^ 
îrique  dans  ces  trois-  villes  une  grande 
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abondance  de  bijous  d’or , de  vaiflelle 
pour  les  particuliers , d’argenterie  pour 
les  églifes.  Tous  ces  ouvrages  font  grof- 
liérement  travaillés , & mêlés  de  beau- 
coup de  cuivre.  On  ne  trouve  gucre  plus 
de  goût  dans  les  galons,  dans  les  brode- 
ries , qui  fortent  des  mêmes  atteliers.  Il 
n’en  dipas  tout- à-fait  ainli  des  dentelles, 
qui , mêlées  avec  celles  de  l’Europe , ont 
alTez  d’éclat.  Cette  indultrie  eft  commu- 
nément entre  les  mains  des  religieufes  : 
elles  y occupent  les  jeunes  Péruviennes, 
les  jeunes  métifles  des  villes,  qui,  avant 
de  fe  marier,  palTent  la  plupart  quelques 
années  dans, le  cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  à peindre  , 
à dorer  des  cuirs  pour  les  appartements , 
à faire , avec  du  bois  & de  l’ivoire , des 
morceaux  de  marquéterie  & de  fculpture, 
à tracer  des  figures  fur  du  marbre  trouvé 
à Cuenca  , ou  fur  des  toiles  de  lin  appor- 
tées d’Europe.  Ces  différents  ouvrages, 
qui  fortent  prefque  tous  de  Cufco , fervent 
• à l’ornement  des  maifons , des  palais , des 
temples.  Le  deffein  n’en  eft  pas  mauvais, 
mais  les  couleurs  manquent  de  vérité , ÔC 
ne  font  pas  durables.  Si  les  Indiens , qui 
n’inventent  rien , mais  qui  favent  imiter  , 
avoient  des  maîtres  habiles , d’excellents 
jBRodeles  ^ çn  en  auroit  fait  au  moins  ^ 
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bons  copiftes.  On  porta  à Rome , fur  la 
fin  du  dernier  fiecle  , des  ouvrages  d’uti 
peintre  Péruvien  , nommé  Michel  de 
Saint-Jacques , où  les  connoiffeurs  trou- 
vèrent du  génie. 

Ces  détails  intérefleront  ceux  de  nos 
leâieurs  à qui  nous  aurons  eu  le  bonheur 
d’infpirer  quelque  amour  pour  un  des 
meilleurs  peuples  qu’il  y ait  jamais  eu, 
& quelque  eftime  pour  une  des  plus  belles 
inftitutioris  qui  aient  honoré  l’efpece  hu- 
maine. Ceux  qui  n’ont  pas  dans  le  cœur 
cette  bienveillance  univerfelle  qui  em- 
brafle  toutes  les  nations  5>C  tous  les  âges, 
auront  éprouvé  d’autres  fentiments.  Ac- 
coutumés à ne  voir  dans  le  Pérou  que  le 
produit  de  fes  mines , ils  doivent  regar- 
der avec  mépris  tout  ce  qui  n’a  pas  un 
rapport  direâ  avec  leur  avarice.  Elle  di-. 
minueroit,  elle  celTeroit  peut-être,  s’ils 
vouloient  Ce  retracer  fouvent  ce  qu’elle  a 
coûté  de  barbarie  &L  de  crimes. 


I ( 
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CHAPITRE  XXI  !.. 


Des  mines  du  Pérou,- 

S Ans  connoître  l’ufage  des  monnoies 
les  Péruviens  connoiflbiem  l’ufage  de  l’ar- 
gent 5c  de  l’or.  On  les  employoit  à dif- 
férentes efpeces  d’ornements.  Indépen- 
damment de  ce  que  les  torrents  & le  ha-- 
fard  procuroient  de  ces  métaux,  on  avoit; 
ouvert  quelques  mines  qui  avoient  peu; 
fie  profondeur..  Les  Efpagnols  ne  nous» 
ont  point  tranfmis  la  maniéré  dont  ces* 
riches  produélions  étoient  tirées  du  feim 
de  la  terrci  Leur  orgueil,  quimous  a dé- 
robé tant  de  connoiflances'  préeieufes  ,. 
leur  fit  croire,  fans  doute,  que  dans  les* 
inventions,  d’uni  peuple  qu’ils  appelloknt'. 
barbare  , il  n’y  avoit  rien  qui  méritât- 
d’être  confervé. 

Cette  différence  pour  là  maniéré  dont: 
les  Péruviens  exploitoient  leurs  mines 
ne  s’étendît  pas  aux  mines  mêmes*  Les^ 
conquérants  en  ouvrirent  de  tous  les  cô- 
tés. Celles  d’or  tentèrent  d’abord  la  cupi- 
dité du  plus  grand-  nombre..  Des.  expé^ 
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fiences  funeltes  en  dégoûtèrent  ceux 

paflîon  n’aveugloit  pas.  Ils  virent  clai- 
rement que  pour  quelques-fortunes  énor- 
mes que  ce  genre  d’induftrie  éievoit,  il’ 
en  détruifoit  un  très -grand  nombre  de- 
médiocres.  Ces  mines  tombèrent  dans  un' 
tel  diferédit,  que,  pour  qu’on  ne  les  aban- 
donnât pas  ,•  le  gouvernement  fe  vit  forcé' 
de  fc  réduire  au  vingtième  de  leur  pro- 
duit , au  lieu-  du  cinquième  qu’H  recevoit 
d’abord.- 

Les  mines  d’argent  furent  plus  com- 
munes,- plus  égales  Se  plus  riches.  11  y en 
eut  même  d’une  efpece  finguliere  qu’om 
a vues  rarement  ailleurs-.  Vers  les  côtes- 
de  la  mer,  on  trouve  dans  les  fables  de* 
grands  morceaux  de  ce  métal.  Les  em- 
brafements  fouterrains , les  volcans , les- 
révolutions  que  l’Amérique  a elTuyés  , 
effuie  encore  , femblent  indiquer  les  cau- 
ks  de  la  tranfpofition  des  malfes  métal- 
Kques  que  l’on  rencontre  en  plufieurs  en^ 
droits  de  ce  continenr. 

11  y a beaucoup  d’autres  mines  infini- 
ment plus  importantes.  On  les  trouve* 
dans  les  rochers  ÔC  fur  les'  montagnes^.- 
Plufieurs  donnent'  de  faufies  efpérances.. 
Telle  fut  en  particulier  celle  d’Ucuntaya‘,f 
découverte  en  17  ij-  Ce  n’étoit  qu’une-' 
coûte  d’argjsnt  prefque  jnaflif,  qui  teadit 
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d’abord  plufieurs  millions , nwis  qui  fut 
bientôt  épuifée. 

D’autrei , qui  avoient*  plus  de  profon- 
deur , ont  été  également  abandonnées. 
Leur  produit  , quoiqu’égal  à celui  des 
premiers  temps , ne  Tuffifoit  plus  pour 
foutenir  les  dépenfes  d’exploitation , de- 
venues tous  les  jours  plus  confidérables. 
Les  mines  de  Quito  , de  Cufco , d’Are- 
quipa  , ont  éprouvé  cette  révolution 
que  le  temps  réferve  à beaucoup  d’au-  ^ 
très. 

Il  en  eft  un  grand  nombre  de  très- 
riches  dont  les  eaux  fe  font  emparées. 
La  difpofition  du  terrein  , qui , du  fom- 
met  des  Cordelieres,  va  toujours  en  pente 
jufqu’à  la  mer  du  Sud , a dû  rendre  ces 
événements  plus  communs  au  Pérou  qu’ail- 
Içurs.  Cet  inconvénient,  qu’avec  plus  de 
foin  & d’intelligence  on  auroit  pu  fou- 
vent  prévenir  ou  diminuer,  a été  réparé 
dans  quelques  circonllances.  Un  feul 
exemple  fuffira  pour  montrer  que  l’avarice 
des  humains  peut  lutter  contre  celle  de 
la  nature,  quand  elle  nous  cache  ou  nous, 
retire  fes  tréfors.  ‘ , 

Jofeph  Salcedo  avoir  découvert,  vers 
l’an  ï66o , non  loin  de  la  ville  de  Puno , 
la  mine  de  Laycacota.  Elle  étoit  fi  abon-. 

, qu’on  coupoit  fouyem  Tardent 
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cifeau.  La  profpérité , qui  rabaifle  les  pe- 
tites âmes,  avoir  tellement  élevé  celle  du 
propriétaire  de  tant  de  richefles  , qu’il 
permettoit  à tous  les  Efpagnols , qui  ve- 
noient  chercher  fortune  dans  cette  partie 
du  Nouveau  Monde , de  travailler  quel- 
ques jours  pour  leur  compte , fans  pefer 
ni  mefurer  le  don  qu’il  leur  faifoit.  Cette 
générofité  attira  autou/dé  lui  une  infinité 
de  gens  que  leur  avidité  brouilla.  L’argent, 
leur  mit  les  armes  à la  main^  ils  fe  char- 
gèrent ^ 8c  leur  bienfaiteur,  qui  n’avoit 
négligé  aucun  moyen  de  prévenir  & d’é- 
touffer leurs  divifions  fanglantes,  fut  pendu 
comme  en  étant  l’auteur.  Pendant  qu’il 
étoit  encore  en  prifon  , l’eau  gagna  fa 
mine.  La  fuperftition  fit  bientôt  imaginer 
que  c’étoit  en  punition  de  l’attentat  com- 
mis contre  lui.  On  refpeéila  long -temps 
cette  idée  de  la  vengeance  célefte.  Mais 
enfin , en  1 740 , Diego  de  Baena  s’aflbcia 
avec  d’autres  perfonnes  opulentes , pour 
détourner  les  fources  qui  avoient  noyé 
tant  de  tréfors.  Les  travaux , qu’exigeoit 
cette  entreprife  difficile , n’ont  été  finis 
qu’en  1754.  La  mine  rend  autant  aujour- 
d’hui que  dans  fa  nouveauté.  On  en  con- 
noît  de  plus  riches  encore  qui  n’ont 
éprouvé  aucune  révolution.  Telle  eft , en 
particulier  ; celle  de  Potofi , découverte 
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dans  la  même  contrée  où  les  Incas  faî^* 
fbient  exploiter  celle  de  Porco. 

Un  Indien’,  nommé  Hualpa , qui , en^- 
T545  , pourfuivüit  des  chevreuils,  faifit,> 
pour  efcalader  dès  rocs- efcarpés , un  ar--  ‘ 

brilTeau  dont  les  racines  fe  détachèrent,*  < 

& laiiTerent'  appercevoir  un  lingot  d’ar-' 
gent.  L’Indien  s’en  férvit  pour  fes  ufages,. 

& ne  manqua  pas  de  retourne!-  à fon‘ 
tfé for  toutes  les-  fols  que  fes  befoins  ou* 
fes  delirs  l’èn  follicitoienr.  Le  change- 
ment arrivé  dans  fa  fortune  fut  remar- 
qué par  fon'compatriote  Guanca  , auquel' 
il  avoua  fon  fecrer.  Les  deux  amis  ne' 
furent  pas  jouir  de  leur  bonheur.  Ils  fe' 
brouillèrent  j Tindifcret  confident  décou-- 
Vfit  tout  à fon  maître  Villaroel,  Efpagnol' 
établi  dans  le  voifinage.  La  mine  fut  re- 
connue'6c  exploitée.  Oh  en  trouva  un* 
grand  nombre  dans  le'voifinage.  Les  prin-- 
cipales  font  dans  la  partie  feptentriohale' 
de  la  montagne  , 5c-  leur  direélion  eft  du* 
nord’ au  fudi  Les  plus  habiles  gens  du' ^ 

Pérou  ont  obfervé  que  c’eft  en  général  la' 
direéUon  des  mines  les  plüs  riches; 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  paflbit  au  Po- 
tofi  ne  tarda  pa?  à fe  répandre  j ÔCT 
bientôt  il' fe  forma,  au  bas  dè  là  mon-  *■ 

tagne  ,'  une  ville  compofée  de  foixantet 
mille.  Indiens,.  & de  dix  raille  EfpagnoiSy 
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La  fïérilité  du  terroir  ne  retarda  pas  d’un 
inftant  la  population.  Les  grains  , les 
fruits,  les  troupeaux,  les  étoffes  de  l’A- 
mérique , le  luxe  de  l’Europe  y arrivoient 
de  toutes  parts.- L’induftrie , qui  fuit  par- 
tout le  cours  de  l’argent , ne  pouvoir 
mieux  le  trouver  qu’à-  fa  fource.  Il  eft 
prouvé  qu’en  1738  il  étoit  forti,  par  an, 
de  ces  mines  12.^  338,975  liv.  , fans 
compter  ce  qui  n’avoit  pas  été  enrégiftré, 
& qui  s’étoit  écoulé  en.  fraude.  Les  pro- 
duits ont  fi  fort  diminué  depuis  ce  temps- 
là  , que  la  monnoie  ne  bat  plus  que  la 
huitième  partie  de  ce  qp’elle  fabriquoit 
autrefois. 

La  mine  de  Potofi , & toutes  les  mines 
de  l’Amérique  méridionale  emploient  , 
pour  purifier  leur  or  ÔC  leur  argent , le 
mercure  que  leur  fournit  celle  de  Guan- 
cavelica.  Le  jneraire , dit  un  habile  na- 
turalille , fe  trouve  en  deux  états  diffé- 
rents dans  le  fein  de  la  terre  ^ ou  il  efii 
tout  pur  & fous  la  forme  fluide  qpi  lui  eft 
propre ,.  & alors  on  le  nomme  mercure 
vierge  , parce  quül  n’a  point  éprouvé  l’ac- 
tion du  feu  pour  être  tiré  de  la  mine  ^ ou 
bien  il  fe  trouve  combiné  avec  le  foufre  , 
& alors  il  forme  une  fubftance  d’un  rouge 
plus  ou  moins  vif  que  l’on  nomme  cinnabre^ 

ïuf^u’â  la  inine  de  mercure-  vierge  ^ 
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découverte  dans  les  derniers  temps  k 
Montpellier  fous  les  édifices  de  la  ville 
même , & que  pour  cette  raifon  on  n’ex- 
ploitera vraifemblablement  jamais,  il  n’y 
en  avoit  pas  d’autres  bien  connues  en 
Europe,  que  celles  d’Ydria  dans  la  Car- 
niole.  Elles  font  dans  une  vallée,  au  pied 
des  hautes  montagnes  appellées,  par  les 
Romains , Alpes  Juliœ.  Le  hafard  les  fit 
découvrir  en  1497.  Leur  profondeur  eft 
d’environ  neuf  cents  pieds.  On  y defeend 
par  des  puits , comme  dans  toutes  les 
autres  mines.  Il  y a fous  terre  une  infinité 
de  galeries  dont  quelques  - unes  font  fi 
balfes,  que  l’on  eli  obligé  de  fe  courber 
pour  pouvoir  y pafler^  il  y a des  endroits 
où  il  fait  fi  chaud , que  pour  peu  qu’on 
s’y  arrête  , on  eft  dans  une  fueur  très- 
abondante  : c’ell  de  ces  fouterrains  que 
l’on  tire  le  mercure.  Quelques  pierres  en 
font  tellement  remplies , que , lorfqu’on 
les  brife , cette  fubftance  en  fort  fous  la 
forme  de  globules  ou  de  gouttes.  On  le 
trouve  aufii  dans  une  efpece  d’argile  ; 
quelquefois  même  l’on  voit  ce  mercure 
couler  en  forme  de  pluie , Sc  fuinter  fi 
copieufement  au  travers  des  rochers  qui 
forment  les  voûtes  des  fouterrains,  qu’un 
homme  en  a fouvent  recueilli  jufqu’à 
grente-fix  livres  en  un  jour. 
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. iiy  a quelques  hommes  paflîonnés  pour 
Je  merveilleux  qui  préfèrent  ce  mercure  à 
l’autre  : c’dt  un  préjugé.  L’expérience 
prouve  que  le  meilleur  mercure  qu’on 
puilTe  employer  , &L  dans  la  pharmacie, 
&.  dans  la  métallurgie , eft  celui  qui  a été 
tiré  du  cinnabre.  Pour  féparer  la  combinai- 
fon  que  la  nature  a faite  du  foufre  6c  du 
mercure,  deux  matières  volatiles,  il  faut 
avoir  nécelTairement  recours  à l’aé^ion  du 
feu , ÔC  y joindre  un  intermede.  C’eft  ou  de 
la  limaille  de  fer,  ou  du  cuivre,ou  du  régule 
d’antimoine  , ou  de  la  chaux  , ou  du  fel 
alkali  fixe.  On  tire  cette  derniere  eî^ece 
de  mercure,  de  Hongrie,  d’Efclavonie  , 
de  Bohême,  de  la  Carinthie,  du  Frioul, 
de  la  Normandie,  fur- tout  d’Almaden  en 
Efpagne  , mine  célébré  du  temps  même 
des  Romains , &qui  partage,  depuis  peu , 
le  fervice  des  colonies  Efpagnoles  avec 
celle  de  Guancavelica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette 
derniere  mine  ait  été  découverte  en  1 564. 
Le  commerce  du  mercure  étoit  alors 
encore  libre.  Il  devint  exclufif  en  1571. 
A cette  époque  , toutes  les  mines  de 
mercure  furent  fermées , & on  fe  borna 
à exploiter  celle  de  Guancavelica  , dont 
le  roi  fe  réferva  la  propriété.  On  ne  s’ap-f 
perçoit  pas  qu’elle  diminue.  ^ 
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Cette  mine  eft  creufée  dans  une  rtlOfi- 
tagne  fort  vafte , à foixante  lieues  de  Lima; 
On  voit  dans  Tes  abymes,  des  rues  , des 
places , une  chapelle  où  l’on  célébré  les 
myfteres  de  la  religion,  tous  les  jours  de 
fête.  Des  milliers  de  flambeaux  l’édairent 
continuellement- 

La  terre  qui  contient  le  vif  argent  de 
cette  mine  eft,  félon  l’opinion  d’un  voya- 
geur célébré  , d’un  rouge  blanchâtre  , 
comme  de  la  brique  mal  cuite.  On  la 
concafle , Sc  on  la  met  dans  un  fourneau 
de  terre,  dont  le  chapiteau  eft  une  voûte,, 
en  cul  de  four , un  peu  fphéroïde.  Elle  eft 
étendue  fur  une  grille  de  fer  recouverte’ 
de  terre  , four  laquelle  on  entretient  un- 
petit  feu  avec  de  l’herbe  icho  qui  eft 
, plus  propre  à cette  opération  que  tout 
autre  matière  combuftible  , 6c  que  pouf 
cette  raifon  il  eft  défendu  de  couper  à 
vingt  lieues  à la  ronde.,  La  chaleur  qur 
perce  cette  terre  , échauffe  tellement  le 
minéral  concafle,  que  le  vif- argent  en  fort 
volatilifé  en  fumée,.  Mais  , comme  le 
chapiteau  eft  exaébement  bouché  , la 
•fumée  ne  trouve  d’ilTue  que  par  un  petit 
trou  qui  communique  à une  fuite  de  cu- 
curbites  de  terre  , rondes  & emboîtées 
par  le  cou  les  unes  dans  les  autres.  Là  ,t 
cette'  fumée  circule  &L  fe  condenfe.  par  la.’ 
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moyen  du  peu  d’eau  qui  eft  au  fond  de 
•chaque  çucurbite.  Le  vif-argent  tombe 
alors  en  liqueur  bien  formée.  Il  s’en  ra- 
malfe  moins  dans  les  premières  que  dans 
les  dernieres.  Les  unes  & les  autres 
s’éçhaulFeroient  alfez  pour  fe  cafler  , fi 
l’on  n’avoit  l’attention  de  les  ra^aîchir 
extérieurement  avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à leurs  frais 
la  mine  de  Guancavelica.  Ils  font  obligés 
de  livrer  au  gouvernement , à un  prix 
convenu  , tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent. 
Dès  qU’on  a la  provifion  que  les  befoins 
d’un  an  exigent , les  travaux  font  fufpen- 
dus.  Une  partie  du  mercure  fe  vend  fut 
les  lieux  ^ le  refte  eft  envoyé  dans  les 
magafins  royaux  de  tout  le  Pérou , qui 
le  diftribuent  au  même  prix  qu’il  eft  vendu 
dans  le  Mexique.  Cet  arrangement  qui 
a fait  tomber  beaucoup  de  mines,  Sc  qui 
a empêché  que  d’autres  ne  s’ouvrilTent  ^ 
eft  inexcufable  dans  lefyftême  Efpagnol. 
Da  cour  de  Madrid  mérite,  à ce  fujet , 
les  mêmes  reproches  qu’on -feroit  ailleurs 
â un  miniftere  alfez  aveugle  pour  mettre 
des  impôts  pour  les  inftrumems  de  labou« 
rage. 

La  mine  de  Guancavelica  -,  qui  com- 
munique généralement  des  mouvements 
f onvulilfs  à ceux  qui  y travaillent;,  ,£c  les 


Digitized  by  Google 


- • * 


i6i  Histoire  philosophique 
autres  mines  qui  ne  font  guere  moins 
mal-faines  , font  toutes  exploitées  par 
des  Péruviens.  Ces  infortunées  viéfimes 
d’une  avidité  infatiable  font  entaflees 
toutes  nues  dans  des  abymes,  la  plupart 
profonds  , tous  extrêmement  froids.  La 
tyrannie  a imaginé  ce  raffinement  de 
cruauté,  pour  qu’il  fût  impoffible  de  rien 
fouftraire  à fon  inquiété  vigilance.  S’il  fe 
trouve  quelques  malheureux  qui  furvivent 
long  temps  à tant  de  barbaries  , c’eft 
l’iifage  du  coca  qui  les  conferve. 

Le  coca  eft  un  arbrilfeau  qui  ne  s’élève 
guere  que  de  trois  à quatre  pieds  ^ fon 
fruit  eft  difpofé  en  grappes.  11  eft  rouge 
lorfqu’il  commence  à mûrir  , & noir 
lorfqu’il  a atteint  fa  maturité.  Sa  feuille 
molle  , d’un  verd  pâle , & aftez  fembla- 
ble  à celle  du  myrte  , fait  les  délices  des 
Péruviens.  Ils  la  mâchent  après  l’avoir 
mêlée  avec  une  terre  blanche  qu’ils  nom- 
ment mambis  f,  elle  leur  tient  lieu  de  nourri- 
ture; elle  fortifie  leur  eftomac;  elle  foutient 
leur  courage.  Si  ceux  qui  font  enterrés 
dans  les  mines  en  manquent  , ils  ceflent 
de  travailler  , quelques  moyens  qu’on 
emploie  pour  les  y forcer.  Auffi  leurs 
opprelfeurs  leur  en  fourniffient- ils  autant 
quils  veulent  , en  rabattant  fon  prix  fur 
leur  falaire  journalier.  Les  environs  de 
i^ufeo  fournifleiu  le  meilleur  coca. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Communication  des  différentes  provinces 
du  Pérou  entr  elles, 

Cette  plante,  les  autres  produc- 
tions du  pays , tous  les  fruits  de  i’in- 
duftrie  Ce  répandent  dans'  l’empire  par 
trois  voies  ditférentes.  Les  villes  fituées 
fur  la  côte  font  approvUionnées  par  des 
bâtiments  convenables  à ces  mers , tou- 
jours paifibles.  Une  multitude  innom- 
brable de  mulets  tirés  du  Tucuman,  fer- 
vent aux  liaifons  qu’ont  entr’elles  plu- 
fieurs  provinces.  l,a  plus  grande  circula- 
tion Ce  fait  par  le  Guayaquil. 

Sur  les  bords  de  ce  fleuve,  qui  prend 
fa  fource  dans  les  Cordelieres , les  Efpa- 
gnols  bâtirent,  au  temps  de  la  conquête, 
une  ville  alfez  confidérable , à flx  lieues 
de  la  mer.  Elle  efl  protégée  par  trois 
forts  nouvellement  élevés , ÔC  défendus 
feulement  par  une  garde  bourgeoife.  Ils 
font  compofés  de  grofles  pièces  de  bois, 
difpofées  en  palilfades.  La  nature  du 
bois,  qui  efl  à l’épreuve  de  l’eau,  convient 
3 l’humidité  du  fol. 
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On  lit  dans  les  relations  d’un  philofor 
phe  Efpagnol , que  fur  cette  côte , aufîî- 
bien  qu’à  celle  de  Guatimala , fe  trouve 
le  limaçon  qui  donne  cette  pourpre  fi  cé- 
lébrée par  les  anciens,,  & que  les  mo- 
dernes ont  cru  perdue.  La  coquille.,  qui 
le  renferme , eft  attachée  à des  rochers 
que  la  mer  baigne.  Elle  a le  volume  d’une 
grofle  noix.  On  peut  extraire  la  liqueur 
de  cet  animal  de  deux  maniérés  ^ les  uns 
le  tuent,  après  l’avoir  tiré  de  fa  coquille, 
le  prelTent  avec  un  couteau  depuis  la  tête 
jufqu’à'la  queue  , féparent  du  corps  la 
partie  où  s’eft  amafiee  la  liqueur,  & jet- 
tent le  relie.  Quand  cette  manoeuvre  , 
répétée  fur  plufieurs  limaçons , a donné 
une  certaine  quantité  de  liqueur , on  y 
plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre  , & l’opé- 
ration eft  faite.  La  couleur,  d’abord  blanc 
de  lait , devient  enfuite  verte  , & n’elt 
pourpre  que  lorfque  le  fil  eft  fec.  Ceux 
qui  n’aiment  pas  cette  méthode  , tirent 
en  partie  l’animal  de  fa  coquille , en 
le  comprimant , lui  font  rendre  une  li- 
queur qui  teint:  on  répété  cette  opération 
Jufqu’à  quatre  fois  en  différents  temps  , 
mais  toujours  moins  utilement.  Si  l’on 
continue,  l’animal  meurt,  à force  âe  per- 
dre ce  qui  fait  le  principe  de  fa  vie , ÔC 
.qu’il  n’a  plus  la  force  de  renouveller.  On 
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ne  connoît  poim  de  uouleur  qu’on  puifle  i 

comparer  à celle  dont  nous  parlons , ni  | 

pour  l’éclat , ni  pour  la  vivacité  , ni  pour 
la  durée  ^ elle  réunît  mieux  avec  le  coton 
qu’avec  la  laine,  le  lin  ou  la  foie. 

Outre  cet  objet  de  curiolîté,  Guayaquil 
fournit , à l’intérieur  de  l’empire  , des 
•bœufs , des  mulets , du  fel , du  poiflbn 
falé  j il  fournit  une  grande  abondance  de 
cacao  à l’Europe  & au  Mexique , mais 
peu  au  Pérou , où  l’on  préféré  générale- 
ment l’herbe  du  Paraguay.  C’efl  le  chan- 
tier univerfcl  de  la  mer  du  Sud  , Sc.  il 
pourroit  le  devenir  en  partie  de  la  métro- 
pole. On  ne  connoît  point  de  contrée  fur 
la  terre  qui  foit  aufli  riche  en  bois  de 
conftruftion  fc  de  mâture,  foit  pour  la 
qualité,-  foit  pour  la  quantité.  Le  chanvre 
&.  le  goudron,  qui  lui  manquent,  lui  fe- 
roient  aifément  fournis  par  le  Cliili  6c  le 
■Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  confi- 
dérable  encore  , c’eft  l’avantage  qu’il  a 
d’être  l’entrepôt  ncceflaire  & le  lien  de 
•communication  des  montagnes  du  Pérou 
avec  fes  vallées,  avec  Panama,  avec  le 
Mexique.  Toutes  les  marchandifes , que 
ces  pays  échangent , pafîént  par  les  mains 
■de  fes  négociants.  Les  plus  gros  vailTeaux 
•s’arrêtent  au  port  de  l’ille  de  Puna , placéei 
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à l’entrée  du  golfe  ^ les  autres  remonteni 
environ  quarante  lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever , 
Guayaquil,  dont  la  population  eft  de  vingt 
mille  âmes,  n’a  (fue  de  l’aifance.  Les  for- 
tunes y ont  été  fuccefllvement  renycrfées 
par  neuf  incendies,  qu’on  y a attribués  au 
mécontentement  des  negres , & par  dej 
corfaires  qui  ont  deux  fois  faccagé  la  ville, 
Çelles  qui  ont  été  faites  depuis  ces  funeftej 
époques , n’y  font  pas  reliées.  Un  climat 
où  les  chaleurs  font  intolérables  toute 


l’anuée  , où  les  pluies  font  continuelles 
pendant  fix  mois , où  des  infedes  dange- 
V reux  & dégoûtants  ne  lailTent  pas  un  iiil^ 
tant'  de  tranquillité , où  paroilTent  s’être 
réunies  les  maladies  des  températures  les 
plus  oppofées , où  l’on  vit  dans  la  crainte 
continuelle  de  perdre  la  vue  ; un  tel  climat 
n’ell  guere  propre  à fixer  fes  habitants. 
On  n’y  voit  que  ceux  qui  n’ont  pas  acquis 
aflez  de  bien , pour  aller  couler  ailleurs 
des  jours  heureux  dans  l’oifiveté  & dans 
les  délices.  Un  goût  qui  efi  général  dans 
l’empire  , conduit  les  plus  opulents  ù 
Lima. 


Cette  capitale  du  Pérou  , fi  renommée 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , ell 
fituée  à deux  lieues  de  la  mer  dans  une 


ine  délicieufe 


environ  à une  égale  ^ ' 
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^iftance  de  Téquateur  Sc  du  tropique  du 
Sud.,  comme,  pour  réunir  toutes  les  ri- 
•chelFes  6c  les  douceurs  de  l’Amérique 
méridionale.  Sa  vue  fe  promene  d’un  côté 
fur  un  Océan  tranquille,  & de  l’autre  elle 
s’étend  à trente  lieues  jufqu’aux  Cordelie- 
res.  Le  fol  de  Ton  territoire  n’eft  qu’uu 
amas  de  pierres  à fufil  que  la  mer  y a 
fans  doute  entalFées  avec  les  fiecles,  mais 
-couvertes  d’un  pied  de  terre,  que  les  eaux 
de  fources , qu’on  y trouve  par-tout  en 
.creufant , y ont  amenée  des  montagnes. 
En  vain  les  Efpagnols  veulent  attribuer 
i’origine  de  ces  eaux  à la  filtration  de  la 
mer  i la  théorie  du  globe  fit  fa  conftruc-' 
-tion  phyfique  dépofent  contre  une  opinion 
que  , d’ailleurs , toutes  les  expériences 
.démentent. 

Des  cannes  à fucre,  des  multitudes  in- 
rCroyables  d’oliviers,  quelques  vignes,  des 
prairies  artificielles , des  pâturages  pleins 
de  fel  qui  donnent  au  mouton  un  goût 
exquis  ^ de  menus  grains  delünés  à élever 
des  volailles  qui  font  parfaites,  des  arbres 
fruitiers  de  toutes  les  efpcces  , quelques 
autres  cultures  couvr^înt  ces  campagnes  , 
fortunées.  Une  mer  poiironheufe  achevé 
d’y  rendre  les  vhres  abondants  à un  prix 
modéré.  La  récolte  de  l’orge  & du  fro- 
•;peru  aiigmeutoit  autrefois  cette  heureuf© 
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reflburce  j mais  un  tremblement  de  terre 
y fit,  il  y a près  d’un  ficde,  une  fi  grande 
révolution,  que  les  femences  pourrilToient 
fans  germer.  Après  quarante  ans  de  ftéri- 
lité , le  laboureur,  voyant  le  fol  s’amé-r 
liorer , voulut  reprendre  fes  anciens  tra- 
vaux. Le  Chili , qui , par  un  privilège  ex^ 
clufif,  approvifionnoit  Lima,  s’oppofa  à 
la  cultivation  de  fon  territoire  ^ & la  ca- 
pitale de  l’Efpagne  ne  permit  qu’en  1750 
à celle  du  Pérou , de  revivre  de  fon  pro- 
pre fonds. 

Lima , fondé  il  y a plus  de  deux  fiecles, 
fie  bâti  par  les  deftrufteurs  du  Pérou  , a 
été  renverfé  en  détail  par  onze  tremble- 
ments de  terre.  Le  douzième , qui  arriva 
le  Z 8 oéiobre  174*5,  engloutit,  en  trois 
minutes  , la  ville , fon  port  de  Callao  , 
tous  les  vaifleaux  de  la  côte  , avec  quinze 
.cents  millions,  dit-on  , en  argent,  foit 
monnoyé , foit  ouvré  , foit  en  lingots. 
Les  efprits , tombés  depuis  long-temps 
comme  en  léthargie  , ont  été  réveillés 
par  cette  violente  fecoufle.  Une  nouvelle 
aâivité  , une  nouvelle  émulation  ont 
produit  le  travail  6c  l’induftrie.  Lima  , ' 

- quoique  moins  fiche , efi:  aélruellement 
plus  agréable  qu’en  i68z  , lorfqnc  fes 
portes  offrirent  à l’entrée  du  duc  de  Pa-i; 
|ata  , des  rues  pavées  d’argent. 
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Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien 
alignées , avec  des  maifons  agréables  8C 
des  édifices  publics , où,  l’on  remarque  de 
l’intelligence  fit  du  goût.  Les  eaux  de  la 
rivière  qui  baigne  fes  murs  ^ ont  été  alfer- 
vies  ÔC  diftribuées  pour  la  commodité  des 
citoyens  , pour  rornomicnt  des  jardins , 
pour  la  fertilité  des  campagneSi 

Mais  ces  murs  pèchent  par  la  rolidité 
même  de  leurs  fondements.  On  en  voit 
à quelques  lieues  de  Lima^  d’ancienne-, 
ment  bâtis  ou  jetés  fur  la  fuperficie  de  la 
terre  fans  aucun  ciment,  qui  cependant 
avoient  réfillé  aux  alTauts£c  aux  convulfions 
qui  ont  renverfé  les  édifices  profonds 
des  Efpagnols.  Les  naturels  du  pays  , 
quand  ils  virent  ouvrir  des  fondements  ÔC 
bâtir  avec  du  mortier , dirent  que  leur» 
tyrans  creufoient  des  tombeaux  pour  s’en- 
terrer. C’étoit  peut-être  une  confolation 
au  malheur  du  vaincu , de  prévoir  que  la 
terre  elle- même  le  vengeroit  de  fes  dévaf- 
fateurs  j mais  deux  fiecles  de  châtiments 
ne  les  ont  pas  corrigés.  Le  plaifir  d’avoir 
des  maifons  commodes , ou  la  vanité  d’en 
élever  de  fpacieufes , l’emporte  encore 
fur  le  danger  d’en  être  écrafé. 

Les  lléaux  de  la  nature  , qui  ont  intro- 
duit le  befoin  des  arts  de  Lima , n’y  ont 
pfoduit  aucune  heureufe  révolution  dans 
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les  mœurs.  La  fuperftition,  qui  régné  luT 
toute  rérendue  de  la  domination  Efpa- 
gnole , tient  au  Pérou  deux  fceptres  dans 
fes  mains  ^ l’un  d’or,  pour  la  nation  ufur- 
patrice  Sc  triomphante^  l'autre  de  fer  y 
pour  fe^  habitants  efclaves’Sc  dépouillés. 
Le  fcapulaire  8t  le  rofaire  font  toutes  les 
marques  de  religion  que  les  moines  exi- 
gent des  Efpagnols.  C’eft  fur  la  forme  &C 
la  couleur  de  ces  efpeces  de  talifmans, 
que  le  peuple  ôc  les  grands  fondent  la 
profpérité  de  leurs  entreprifes , le  fuccès 
de  leurs  intrigues  amoureufes,  refpérance 
de  leur  falut.  L’habit  religieux  fait  au  der^- 
nier  moment  la  fécurité  des  riches  mal- 
verfateurs  ; ils  font  convaincus  qu’enve- 
loppés de  ce  vêtement  redoutable  au  dé- 
mon, il  n’ofera  defcendre  dans  leurs  tom-s 
beaux,  & s’emparer  de  leurs  âmes.  Si 
Jeurs  cendres  repofent  près  de  l’autel  , 
ils  efperent  participer  au  facrifice  Si  aux 
prières  des  prêtres  , beaucoup  plus  que 
les  pauvres  & les  cfclaves.  D’après  d’aufîî 
funeftes  préjugés  , que  ne  fe  permet-on 
pas  pour  acquérir  des  richelTes  qui  alTu- 
rent  le  bonheur  dans  l’unbc  l’autre  mondes? 
La  vanité  d’éternifer  fon  nom  , & la  pro- 
meffe  d’une  vie  immortelle  tranfmettent 
à des  moines  une  fortune  dont  on  ne  fau- 
loit  plus  jouir  j Si  les  familles  font  fru^ 
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tfées  d’un  héritage  bien  ou  mal  acquis  ^ 
par  des  legs  qui  vont  enrichir  ces  hom- 
mes qui  ont  trouvé  le  fecret  d’échapper 
à la  pauvreté  en  s’y  dévouant.  Ainfi  l’ordre 
des  fentiments , des  idées  & des  chofes 
eft  renverfé  ^ des  enfants  de  parents 
opulents  font  condamnés  à une  mifcre 
forcée,  par  la  pieufe  rapacité  d’une  foule 
de  mendiants  volontaires.  Le  François  , 
le  Hollandois , l’Anglois  perdent  de  leurs 
préjugés  nationaux  en  voyageant  ; l’Efpa- 
pol  traîne  avec  lui  les  fiens  dans  tout 
l’univers  : & telle  eft  fa  manie  de  léguer 
à l’églife , qu’au  Pérou  tous  les  biens-fonds 
appartiennent  au  facerdoce,  ’ou  en  relè- 
vent par  des  redevances.  Le  monachifmé 
a fait  au  Pérou  ce  que  la  loi  du  Vaeuf 
fera  tôt  ou  tard  à Conftantinople.  Ici  l’on 
attache  fa  fortune  à un  minaret  pour  l’af- 
furer  à fon  héritier  j là  on  en  dépouille 
un  héritier  en  l’attachant  à un  monaftere, 
par  kl  crainte  d’être  damné.  Les  moyens 
font  un  peu  divers  ^ mais  à la  longue  , 
l’effet  eft  le  même.  Dans  l’une  & l’autre 
contrées,  l’égüfe  eft  le  gouffre  où  toute  la 
richeffe  va  fe  précipiter  ^ & ces  Caftil- 
lans , autrefois  fi  redoutés , font  auffi  pe- 
tits devant  la  fuperftition , que  des  efclaves 
Aliatiques  en  préfence  de  leur  defpotc. 

* A juger  des  créoles  d’après  ces  extra* 
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vagances , on  feroir  renré  de  les  croire^ 
entièrement  abrutis.  Ün  fe  tromperoit. 
Les  habitants  des  vaüécs  ont  de  la  péné- 
tration, 2>t  ceux  des  montagnes  n’en  man- 
quent pas.  Les  uns  & les  autres  s’eftiment 
Ibrt  rupérieurs  aux  Efpagnols  Européens,, 
qu’ils  traitent  entr’eux  de  cavalles,  c’dl-à- 
dire , de  bêtes. 

Ils  ont  plus  d’efprit  que  de  courage.. 
Mécontents  du  gouvernement , tous  ces 
peuples  lui  font  également  fournis.  L’hom- 
me par-tout  oublie  fon  nombre  & fa* 
force.  Là  , on  redoute  jufrju’au  nom  des 
ofiicicrs  royaux  ^ & quatre  foldars , en- 
voyés par  le  vice- roi,  font  trembler  des 
villes  entières  à quatre  cents  lieues  de  la 
capitale. 

Cette  timiidité  du  Péruvien  eft  Te  prin- 
cipe ou  la  fuite  de  fa  mollelfe.  Il  eft  chez 
^es  courtifanes , ou  il  s’occupe  dans  fa 
anaifon  à boire  de  l’herbe  du  Paraguay. 
Il  craint  d’ôter  des  plaifirs  à l’amour,  en 
lui  donnant  des  nœuds  légitimes.  La  plu- 
part des  habitants  fe  marient  derrière 
l’églife  ^ c’eft  leur  exprclTion , qui  lignifie 
vivre  dans  le  concubinage.  Si  les  enfants 
ifTus  de  ce  commerce  font  avoués  par 
leurs  peres,  ils  héritent,  leur  nailfance 
n’en  garde  aucune  tache.  Les  évêque? 
^nathémaiifcnt,  tous  les  ans  à Pâque  ,..Ie& 
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perfoilnes  engagées  dans  ces  liens  illicites. 
Mais  que  peuvent  ces  vains  foudres  contre 
l’ainour , autorifé  par  l’ufage  , la  tolé- 
rance ou  l’exemple  des  eccléfiaftiques  du 
fécond  ordre , 6c  le  climat  qui  lutte  fans 
Celfe , & l’emporte  à la  fin , fur  toutes  les 
loix  civiles  6c  religieufes  contraires  à fon 
influence  ? 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  char- 
mes que  les  armes  fpirituelles  de  Pvome 
n’infpirent  de  terreur.  La  plupart , fur- 
tout  celles  de  Lima , ont  des  yeux  bril- 
lants de  vivacité  , une  peau  blanche  , uil 
teint  délicat , animé  , plein  de  fraîcheur 
& de  vie  , une  taille  moyenne  6c  bien 
prife  qui  femble  aller  aii  devant  de  l’a- 
mour. Mais  ce  qui  met  les  hommes  à leurs 
genoux,  c’efi  la  pctltene  d’un  joli  pied, 
qu‘on  leur  façonne  dès  l’cnfance  par  une 
chaufTure  étroite.  On  laiffe  les  grands 
pieds  des  Efpagnoles  pour  admirer  ceux 
d’une  Péruvienne  , qui  joint  à l’artifice 
de  les  cacher  ordinairement , riieureufe 
adrefl’e  de  les  montrer  quelquefois. 

A ces  petits  pieds  joignez  une  longue 
chevelure,  qui  pourroit  fervir  de  voile  à 
la  pudeur  *,  tant  elle  cfi  épsilfc  2>C  noire, 
tant  elle  Ce  plaît  à croître  à defeendre.’ 
Les  femmes  de  Lima  en  relevent  quel- 
ques trelFes  fur  la  tête , & laiiTent  flotter 
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le  refte  autour  de  leurs  épaules  en  former 
de  cercles,  fans  boucles  ni  frifure.  Elles 
font  fi  jaloufes  de  leur  conferver  leur  pro- 
pre beauté , qu’'elles  n’y  mettent  pas  le 
moindre  ornement.  Les  perles,  les  dia- 
mants font  réfervcF  pour  les  pendants 
d’oreille  , pour  les  larges  colliers , pour 
les  bracelets , pour  les  bagues , pour  une 
plaque  d’or  fufpcndue  au  milieu  du  fein 
par  un  ruban  qui  fait  le  tour  du  corps. 
Une  femme,  fans  titre  ôc  fans  noblelfe, 
ne  fort  guere  dans  toute  fa  parure , qu’elle 
lî’étale  en  pierreries  la  valeur  de  cent  à 
cent  cinquante  mille  livres  r encore  elt  il 
du  bel  air  d’affeéier  de  l’indifférence  pour 
ces  miferes-là.  Il  faut  en  perdre  ou  en 
laiffer  tomber  , fans  y prendre  garde  ^ 
il  faut  qu’il  y ait  toujours  à réparer  ou  à 
ajouter. 

Mais  ce  qui  féduit  les  yeux , & jette 
le  trouble  dans  l’ame  , c’eft  un  habille- 
ment qui,  laifTant  à découvert  le  fein  SC 
les  épaules  , ne  defeend  qu’à  mi-jambe» 
De  là  jufqu’à  la  cheville  du  pied  tombe 
ime  dentelle , au  travers  de  laquelle  on 
apperçoic  les  bouts  des  jarretières  brodés 
d’or  ou  d’argent  , 6c  garnis  de  perles» 
Le  linge  , le  jupon  , l’habit , tout  eft  fur- 
chargé  des  dentelles  les  plus  fines.  Une 
femme  ne  paroît  guère  en  public  ^ fans 
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être  accompagnée  de  trois  ou  quatre 
efclaves  , la  plupart  mulâtrefles  , en 
livrée  comme  les  laquais  , en  dentelles 
comme  leur  maîcrefle. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs* 
On  ne  les  furprend  jamais  fans  ambre  ^ 
elles  en  répandent  dans  leur  linge  Sc  leurs 
habits  , jnême  dans  leurs  bouquets  y 
comme  s’il  manquoit  quelque  chofe  au 
parfum  naturel  des  fleurs.  L’ambre  eft 
fans  doute  une  ivrefle  de  plus  pour  les 
hommes,  & les  fleurs  donnent  un  nouvel 
attrait  aux  femmes.  Elles  en  garniiTent 
leurs  manches  & quelquefois  leurs  che- 
veux, comme  des  bergeres.  On  voit  tous 
les  jours  dans  la  grande  place  de  Lima  , 
où  il  fe  vend  pour  quinze  ou  vingt  mille 
francs  de  fleurs,  les  dames,  en  calèches 
dorées , acheter  ce  qu’il  y a de  plus  rare, 
fans  regarder  au  prix  ; & les  hommes 
en  foule  adorer  & contempler  ce  que 
la  nature  a fait  de  plus  charmant  pour 
embellir  , pour  enchanter  le  fonge  de 
la  vie. 

Où  pourroit  on  mieux  jouir  de  ces 
délices  qu’au  Pérou  ? C’eft  aux  femmes 
qu’il  appartient  de  les  fentir  Ôc  de  les 
communiquer.  Celles  de  Lima  giment 
cntr’autres  plaifirs  celui  de  la  mulique 
qu’elles  portent  jufqu’à  la  -paffion.  De 
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toutes  parts  on  n’cntcnd  que  des  chair- 
fons  , des  concerts  de  voix  d’infhru^ 
rnents.  Les  bals  font  fréquents.  On  y 
danfe  avec  une  légéreté  furprenante  5 
mais  on  néglige  les  grâces  des  bras  pour 
s’attacher  à l’agilité  des  pieds  , 8c  fur- 
tout  aux  inflexions  du  corps  : images  des 
vrais  mouvements  de  la  volupté,  comme 
l’expreflion  du  vifage  eft  le  véritable 
accompagnement  de  la  danfe.  Si  les  bras 
aident  à l’attitude , à l’enfemble  , le  corps 
exprime  mieux  le  plaifir.  Dans  les  pays 
où  les  fenfations  font  les  plus  vives , la 
danfe  agitera  plus  les  pieds  ôc  le  corps 
<jue  les  bras.. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes 
goûtent  6c  répandent  à Lima.  Parmi  tant 
de  chofes  qui  relevent  8c  confervent  leurs 
agréments  , elles  ont  un  ufage  auquel  on 
a défiré  qu’elles  voululîent  renoncer  ^ c’eft 
le  llmpion.  On  donne  ce  nom  à de  petits 
rouleaux  de  tabac,  dé  quatre  pouces  de 
long  fur  neuf  lignes  de  diamètre  , enve- 
loppés d’un  fil  très-blanc  , d’où  le  tabac 
fort  par  degrés , à mefure  qu’on  en  ufe. 
Les  dames  ne  font  que  porter  le  bout 
du  Hmpiot»  à la  bouche , pour  le  mâcher 
un  infiant. 

Cette  maftication  eft  fur-tout  d’ufage 

dans  les  lieux  d’aftemblée  ^ où  les  femmes 
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feçoivent  compagnie.  C’elt  une  cham- 
bre de  parade,  où  régné  d’un  côté,  tout 
le  long  du  mur  , une  ci'lrade  d’un  demt- 
picd  de  haut  fur  cinq  ou  fix  pieds  de 
large  : c’ell  là  que  nonchalamment  adlfes  y 
& les  jambes  croifées  fur  des  tapis 
des  carreaux  fupcrbes  , elles  pafTent  les 
journées  entières  fans  changer  de  poflure, 
même  pour  manger  on  les  fert  fur  de  peti- 
tes tables  placées  devant  elles  pour  les  ou- 
vrages dont  elles  s’amufent.  Les  hommes 
qu’elles  admettent  à leur  converfation , 
s’alfeient  fur  des  fauteuils , à moins  qu’une 
grande  familiarhé  n’appelle  ces  adora- 
teurs jufqu’à  l’eftrade  , qui  ell  comme  le 
fanéluaire  du  culte  & de  l’idole.  Cepen- 
dant les  divinités  aiment  mieux  y être 
libres  que  fieres  ^ ÔC  bannilfant  le  céré» 
monial , elles  jouent  de  la  harpe  de  la 
guitare,  ou  chantent  ÔC  danfent,  c^uand 
on  les  en  prie.  • . 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  ont 
le  plus  à fe  louer  de  leur  complaifance-. 
Comme  la  plupart  des  citoyens  confidé- 
rables  de  Lima  fe  livrent  à des  courti- 
fanes  , les  riches  hérhieres  fe  réfervent 
à des  Européens  qui  viennent  en  Améri- 
que. L’avantage  qu’elles  ont  de  faire  la 
fortune  de  leurs  maris , les  porte  natu- 
rellement à vouloir  dominer.  Mais  qu’on 
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leur  cede  l’empire  , dont  elles  font  jaîott- 
fesy  5t  elles  feront  conftamment  fidelles* 
Tant  la  vertu  fe  joint  à une  certaine 
fierté  ! 

Les  mœurs  des  métis , des  mulâtre» 
libres , qui  forment  la  plus  grande  popu- 
lation de  Lima  , & qui  tiennent  les  ans 
dans  leurs  mains , ne  s’éloignent  guere 
des  mœurs  des  Efpagnols.  L’habitude 
qu’ils  ont  contraéiée  de  dormir  après 
leur  dîner , de  fe  repofer  une  partie 
de  la  journée,  rend  leur  induftrie  plus 
chere  qu’elle  ne  devroit  l’être.  Il  faut  que 
le  temps  qu’ils  donnent  au  travail  leur 
procure  une  vie  commode  , & fournilfe 
à leur  luxe  , ordinairement  porté  fort 
loin.  Leurs'femmes , en  particulier , fe 
piquent  de  magnificence  dans  leurs  meu- 
bles Si  dans  leur  parure.  Elle  ne  fortent 
jamais  qu’en  voiture  , Si  copient  les 
danîes  du  plus  haut  rang,  jufque  dans 
leur  chaulfure.  Elles  fe  preflènt  habi- 
tuellement les  pieds  pour  en  cacher  la 
grandeur  naturelle , rarement  corrigée  par 
l’éducation.  Quoiqu'elles  portent  l’imita- 
tion jufqu’à  former  des  cercles , des  aflem- 
blées  comme  leurs  modèles , elles  ne 
parviennent  jamais  à leur  relfenibler. 
Leurs  maris  approchent  encore  moins 
jdu  ton  de  l’Efpagcol  Européen  ou  da 
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créole , quoiqu’il  y air  peu  de  mérite  réet 
ou  d’adrcflé  à le  copier.  Ils  font  rudes  , 
altiers , inquiets  ; mais  ces  défauts  fâ- 
cheux dans  la  fociété  ne  font  guere 
poulTés  à des  excès  ou  des  éclats  qui 
troublent  l’ordre  public. 

Tout  le  commerce  qui  fe  fair  à Lima 
cft  exercé  par  les  Ef[iagnols  , dont  le 
nombre  eft  de  quinze  à feize  mille.  Les 
capitaux  qu’ils  y emploient  font  immen- 
fes.  Il  n’y  a pas , à la  vérité,  plus  de  dix 
ou  douze  maifons  dont  le  fonds  excedc 
deux  millions  i mais  celles  d’un  million 
font  communes  , ÔC  celles  de  cinq  cent 
mille  livres  beaucoup  davantage.  Le  delîr 
de  jouir  , la  vanité  de  parohre  , lapalTion 
d’orner  les  églifes  empêchent  les  for- 
tunes  des  créoles  de  s’élever  auflî  haut 
que  la  nature  des  affaires  le  comporte- 
roit.  Les  Efpagnols  Européens , unique- 
ment occupés  du  projet  de  retourner 
dans  leur  patrie , font  voir  qu’avec  de 
l’aéfivité  & de  l’économie,  on  peut  s en- 
richir fort  vire.  Les  négociants  qui  ont 
befoin  de  fecours , font  fârs  d’en  trouver 
dans  la  poftérité  des  conquérants  du 
Pérou.  Si  quelques-unes  de  ces  familles 
diffinguées  ont  perpétué  leur  éclat  à la 
faveur  de  leurs  majorars , ^ par  les  fculs 
revenus  de  leurs  biens-fonds , la  plupart 
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ue  Ce  font  foutenues  qu’en  prenant  part 
aux  afTaircs  de  commerce.  Un  genre  d’in- 
durtric  fi  digne  de  l’homme  dont  il  étend 
à la  fois  les  lumières  , la  puiirance  ôC 
l’aéliviré , ne  leur  a pas  paru  déroger 
à leur  nobleire  ; 5c  fur  ce  point  unique  , 
elles  ont  abandonné  les  idées  faulfes 
ÔC  romancfques  de  leurs  ancêtres.  Ces 
moyens  réunis  aux  immenfes  dépôts  qui 
viennent  de  l’intérieur  des  terres  , ont 
rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les  affai- 
res que  les  provinces  du  Pérou  ne  ceffent 
de  faire  , foit  entr’elles  , (oit  avec  Te 
Mexique  ÔC  le  Chili , foit  avec  la  métro 
pole. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Communication  du  Pérou  avec  l'Europe. 

I-/E  détroit  de  Magellarn  paroiObit  la 
feule  voie  ouverte  pour  cette  derniere 
liaifon.  La  longueur  du  trajet,  la  frayeur 
qu’infpiroient  des  mers  orageufes  & peu 
connues  5 la  crainte  d’exciter  l’ambitiou 
des  autres  nations  ^ l’impofiibilité  de 
trouver  un  afyle  dans  des  événements 
heureux  ^ d’autres  confidérations  , peut- 
être  , tournèrent  toutes  les  vues  vers 
Panama. 

Cette  ville  qui  avoit  été  la  porte  par 
où  l’on  étoit  entré  au  Pérou  , s’étoir  élevée 

' I 

à une  grande  profpérité  , lorfqu’en  1670 
elle  fut  pillée  & brûlée  par  des  pirates. 

On  la  rebâtit  dans  un  lieu  plus  avanta- 
geux , à quatre  ou  cinq  milles  de  fa  pre- 
mière place.  Son  port , nommé  Perico  y 
eft  très-fûr.  11  eft  formé  par  un  archipel 
<Je  quarante  - huit  petites  ifles  , peut 
contenir  les  plus  nombreufes  flottes. 

La  place  , peu  de  temps  après  fa  fon- 
dation , devint  la  capitale  du  royaume 
de  Terre-Ferme.  Les  trois  provinces  de  ' 
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Panama , de  Darien  & de  V^eraguas  qui 
le  compofoient,  donnèrent  d’abord  quel- 
ques efpérances.  Cette  profpérité  s'éva- 
nouit comme  un  éclair.  Les  fauvages  du 
Darien  recouvrèrent  leur  indépendance, 
& les  mines  des  deux  autres  provinces 
ne  Ce  trouvèrent  ni  allez  abondantes , ni 
d’alTez  bon  aloi , pour  qu’on  pût  conti- 
nuer à les  exploiter.  Cinq  ou  (ix  bour- 
gades , où  l’on  voit  quelques  Européens 
tout  nus , 5c  un  fort  petit  nombre  d’in- 
diens quon  eft  parvenu  à fixer,  forment 
tgut  cet  état , que  les  Efpagnols  ne  crai- 
gnent pas  d’honorer  du  grand  nom  de 
royaume.  Il  eft  généralement  fiérile  y 
Jnal-fain  , Sc  n’oifre  au  commerce  que 
des  perles. 

Cette  pêche  Ce  fait  dans  les  iHes  du 
golfe.  La  plupart  des  habitants  y em- 
ploient ceux  de  leurs  negres  qui  font 
bons  nageurs.  Ces  efclaves  plongent  Sc 
replongent  dans  la  mer  pour  y chercher 
des  perles , jufqu’à  ce  que  cet  exercice 
s;ioIent  ait  épuifé  leurs  forces , ou  lafle 
leur  courage. 

Chaque  negre  doit  rendre  un  nombre 
fixe  d’huîtres.  Celles  où  il  n’y  a point  de* 
perle  , celles  où  la  perle  n’efl:  pas  en- 
tièrement formée,  ne  font  pas  comptées,' 
Ce  qu’il  peut  trouver  au  delà  de  l’obliga- 
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fîon  commune  lui  appartient  incontelia- 
blement  ^ il  péât  le  vendre  à qui  bon 
lui  femble  ^ mais  pour  l’ordinaire  , il  le 
cede  à fon  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  nionftres  marins,  plus  communs 
aux  ifles  où  fe  trouvent  les  perles  que 
fur  les  côtes  voifines , rendent  cette  pêche 
dangereufe.  Quelques  - uns  dévorent  en 
un  inllant  les  plongeurs.  Le  mantas , qui 
lire  fon  nom  de  fa  figure  , les  enveloppe , 
les  roule  fous  fon  corps , & les  étouffe. 
Pour  fe  défendre  contre  de  tels  ennemis, 
chaque  pêcheur  eft  armé  d’un  poignard  ^ 
auffi-tôt  qu’il  apperçoit  quelqu’un  de  ces 
poiffons  voraces  , il  l'attaque  avec  pré- 
caution , le  bleffe , & le-  met  en  fuite. 
Cependant  il  périt  toujours  quelques  pê- 
cheurs , & il  y en  a un  grand  nombre 
d’efiropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinaire- 
ment de  très  belle  eau.  Il  y en  a même 
de  remarquables  par  leur  groffeur  ôc  par 
leur  figure.  On  les  vendoit  autrefois  à 
l’Europe.  Depuis  que  fart  eft  parvenu  à 
les  imiter  , que  la  paffion  pour  les  dia- 
mants en  a faittomberou  prodigieufement 
diminuer  l’ufage  , elles  ont  trouvé  un 
nouveau  débouché  plus  avantageux  que 
Je  premier.  On  les  porte  au  Pérou  , où 
elles  font  extrêmement  recherchées. 
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Cette  branche  de  coinmerce  a pour- 
tant inliniment  moins  contribué  à donner" 
de  la  célébrité  à Panama  , que  l’avan- 
tage dont  il  a joui  longtemps,  d’être 
l’entrepôt  de  toutes  les  productions  du 
pays  des  Incas  , defHnées  pour  l’Ancien- 
IVIonde.  Ces  richeires  , arrivées  par  une 
flottille , étoient  voiturées  , les  unes  à 
dos  de  mulet,  les  autres  par  le  châgre 
à Porto-Belo,  fitué  fur  la  côte  fepten- 
trionale  de  l’ilthme  qui  fépare  les  deux 
mers. 

Quoique  la  pofîtion  de  cette  ville  eût 
été  reconnue  Sc  approuvée  par  Colomb- 
en  1501  , elle  ne  fut  bâtie  qu’en  1584, 
'des  débris  de  Nombre  de  Dios.  Elle  ell 
difpofée  en  forme  de  croilfant  , fur  1& 
penchant  d’une  montagne  qui  environne 
le  port.  Ce  port  célébré  , autrefois  très- 
bien  défendu  par  des  forts  que  l’r  mi- 
rai Vernon  détruifit  en  1740  , }>aroît 
offrir  une  entrée  large  de  fix  cents  toifes  5 
mais  elle  eft  tellement  rétrécie  par  des 
rochers  à fleur  d’eau,  qu’elle  fe  trouve 
réduite  à un  canal  étroit.  Les  vailléaux 
n’y  arrivent  qu’à  la  toue  , parce  qu’ils 
trouvent  toujours  des  vents  contraires , 
ou  un  grand  calme.  Ils  y jouilTent  d’une 
fureté  entière. 

VitKempérie  du  climat  de  Porto-Belo 
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eft  fi  connue  , qu’on  a furnommé  cette 
ville  îq  tombeau  des  Efpagnols.  Plus 
d’une  foi^s  on  y a abandonné  les  galions , 
qui  y avoient  perdu  la  plupart  de  leurs 
équipages.  Les  Anglois  qui  bloquèrent 
cette  place  en  , n’auroient  pas  eu 
la  force  de  regagner  la  Jamaïque , s’ils 
avoient  attendu  quelques  jours  de  plus. 
Les  habitants  eux- mêmes  n’y  vivent  pas 
long-temps , & ont  tous  un  tempérar 
ment  foible.  Il  eft  comme  honteux  d’être 
réduit  à y demeurer.  On  n’y  voit  que 
quelques  negres,  quelques  mulâtres  , un 
très-petit  nombre  de  blancs  qui  y font 
fixés  par  les  emplois  que  le  gouverne- 
ment leur  confie.  La  garnifon  même, 
quoique  compofée  feulement  de  cent  cin- 
quante hommes , n’y  refte  jamais  plus 
de  trois  mois  de  fuite.  Jufqu’au  commen- 
cement du  fiecle,  aucune  femme  n’avoit 
ofé  y accoucher.  Elle  auroit  cru  vouer 
fes  enfants , fe  vouer  elle-même  à une 
mort  certaine.  Il  eft  établi  que  les  ani- 
maux domeftiques  de  l’Europe , qui  fe 
font  prodigieufement  multiplies  dans  tou- 
tes les  parties  du  Nouveau- Monde  , per- 
dent leur  fécondité  en  arrivant  à Porto- 
Belo;  Sc  à en  juger  par  le  peu  qu’il  y eti 
a,  malgré  l’abondance  des  pâturages, 
©n  feroit  porté  à croire  que  cette  opinion 
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n’cft  pas  mal- fondée.  Les  plantes  tranf^ 
plantées  dans  cette  région  funefte  , où 
la  chaleur,  l’humidité.,  les  vapeurs  font 
cxccflives  & continuelles , n’ont  jamais 
profpéré.  11  feroit  trop  long  de  rapporter 
tous  les  maux  qu’on  y éprouve  , difficile 
d’en  trouver  les  caufes , & peut-être  im- 
poffible  d’en  indiquer  Je  remede. 

Ces  inconvénients  n’empêcherent  pas 
que  Porto  Belo  ne  devînt  d^abord  le 
théâtre  du  plus  riche  commerce  qui  ait 
jamais  exiffié  ^ tandis  que  les  richelTes 
du  Nouveau  Monde  y arrivoient  pour  être 
échangées  contre  findullrie  de  l’Ancien  p 
les  vaifleaux  partis  d’Efpagne  , & connus 
fous  le  nom  de  gallons , s’y  rendojent  de 
leur  côté , chargés  de  tous  les  objets  de 
néceffité , de  commodité  , de  luxe , qui 
pouyojent  tenter  les  poflêlTeurs  des 
mines. 

Les  députés  des  deux  commerces  ré- 
gloient  à bord  de  l’amiral  le  prix  des 
marchandifes , fous  les  yeux  du  com- 
mandant de  l’efcadre  & du  prélîdent  de 
Panama.  L’ellimation  ne  portoit  pas  fur 
la  valeur  intrinfeqiie  de  chaque  chpfe, 
mais  fur  fa  rareté  ou  fon  abondance. 
L’habileté  des  agents  confiftoit  à fi-bien 
former  leurs  combinaifons  , que  la  car- 
gai  fon  apportée  d’Europe  abforbât  tous 
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les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit 
Ja  foire  comme  mauvaife  , lorrqu’il  fe 
troiivoit  des  marchandiles  négligées  faute 
d’argent,  ou  de  l’argent  fans  emploi  fautç 
de  marchandifes.  Dans  ce  cas  feulement, 
il  étoit  permis  aux  négociants  Efpagnols 
d’aller  faire  leur  commerce  dans  la  mer 
du  Sud,  & aux  négociants  Péruviens, 
de  faire  des  remifes  à la  métropole , pour 
leurs  achats. 

Dès  que  les  prix  étoient  réglés  , le$ 
liégociations  commençoient.  Edles  n’é- 
roient  ni  longues , ni  difficiles.  I->a  fran- 
Æhife  la  plus  noble  en  étoit  la  bafe.  Les 
«changes  fe  faifoient  avec  tant  de  bonne  * 
foi , qu’on  n’ouvroit  pas  les  cailles  de 
piaftres  , qu’on  ne  vérifioit  pas  le  con- 
tenu des  ballots.  Cette  confiance  réci- 
proque ne  fut  jamais  trompée.  Il  fe  trouva 
plus  d’une  fois  des  facs  d’or  mêlés  parmi 
.des  facs  d’argent  , des  articles  qui  n’é- 
toient  pas  portés  fur  les  faâures.  Tout  v 
«toit  exaéiement  reftitué  avant  le  départ 
.des  galions  ou  à leur  retour.  Seulement 
il  arriva,  en  1654,  événement  qui 
puroit  pu  arrêter  cette  confiance.  On 
trouva  en  Europe  , que  toutes  les  piaftres 
reçues  à la  dernière  foire  avoient  un 
cinquième  d’alliage.  La  perte  fut  fup- 
portée  par  les  commerçants  Efpagnols , 
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mais,  comme  le  tréforier  de  la  monnoîe 
de  Lima  fut  reconnu  pour  auteur  de 
cette  malverfation  , la  réputation  des 
marchands  Péruviens  ne  fouff'rjt  aucune 
atteinte. 

La  foire  dont  la  mauvaife  qualité  de 
Pair  avoit  fait  fixer  la  durée  à quarante' 
jours,  fe  tenoit  régulièrement.  On  voir, 
par  des  aétes  de  1S95,  que  les  galions 
dévoient  être  expédiés  d’Efpagne  tous 
les  ans , au  plus  tard  tous  les  dix-huit 
mois  ; 5c  les  douze  flottes  parties  depuis 
le  4 août  i6z8,  jufqu’au  3 juin  1645, 
prouvent  qu’on  ne  s’écartoit  pas  de  cette 
réglé.  Elles  revenoient  au  bout  de  onze , 
de  dix,  quelquefois  même  de  huit  mois, 
avec  cent  millions  Sc  plus , en  or  , en 
argent  6c  en  marchand! fes. 

Cette  profpérité  continua  fans  Inter- 
ruption jufqu’au  milieu  du  dix-feptieme 
liecle.  Avec  la  perte  de  la  Jamaïque  , 
commença  une  contrebande  confidéra- 
ble  , qui,  jufqu’alors  avoit  été  peu  de 
chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670,  par 
le  pirate  Anglois  Jean  Morgan  , eut  des 
Elites  encore  plus  funefles.  Le  Pérou , qui 
y envoyoit  fes  fonds  d’avance  , ne  les  y 
fit  ]îlus  palfcr  qu’après  l’arrivée  des  galions 
à Carthagene.  Les  retards  , les  incerti- 
tudes , la  défiance  furent  les  fuites  de 
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ce  changement.  Les  foires  diminuèrent , 
& le  commerce  interlope  augmenta. 

Un  plus  grand  mal  menaçoit  rEfpagne.' 
Les  Ecoffois  portèrent  en  1698  , clans  - 
le  golfe  de  Daricn,  douze  cents  hommes 
de  débarquement.  Leur  projet  étoit  de 
gagner  la  confiance  des  fauvages  que  les  • 
Caftillans  n’avoient  pu  dompter,  de  Jeurj 
mettre  les  armes  à la  main  contre  une» 
nation  qu’ils  détefioient , de  former  ua 
établiflêment  fur  leur  territoire,  de  rompre 
la  communication  de  Carthagene  avec 
Porto-Belo,  d’intercepter  les  galions , ÔC 
de  combiner  leurs  forces  avec  celles  de- 
là Jamaïque',  pour  prendre  une  fupério-_ 
rké  décidée  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde. 

Ce  plan  , qui  n’avoit  rien  de  chimé- 
rique, déplut  à Louis  XIV,  qui  offrit  à 
la  cour  de  Madrid  une  flotte  pour  le  faire, 
échouer  5 aux  HoJlandois,  qui  craignoiencv 
avec  raifon  que  la  nouvelle  compagnie  nç( 
partageât  un  jour  le  commerce  interlope j 
dont  ils  étoient  en  polfenion  dans  ces  pa-, 
rages  j à l’Efpagne , qui  menaça  de  con-.. 
fi-iquer  les  effets  des  fujets  de  la  Grande-, 
Bretagne , qui  négocioient  dans  fes  royau*; 
mes.  11  bleffa  fur- tout  ks  Anglois  , qui 
prévoyoieut  que  leurs  colons  abandonnj^, 
roient  des  plantations  ufées,  pour- aller 
■Tome  II L ■ ■ N 
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f*  fixer  fur  un  territoire  abondant  en  or 
& que  l’Ecofle , devenue  riche  , voudroit 
fortir  de  l’efpece  de  dépendance  où  fa 
pauvreté  l’avoir  jufqu’alors  réduite.  Cette 
oppofition  violente  & univerfelle  déter- 
mina le  roi  Guillaume  à révoquer  une 
permiflîon  que  fes  favoris  lui  avoient  ar- 
-râchée.  Il  défendit  de  plus,  à toutes  fes 
poflefifions  du  Nouveau-Monde , de  four- 
nir ni  armes , ni  vivres , ni  munitions  à 
une  colonie  naifiante , dont  la  ruine  de- 
voir afllirer  la  tranquillité  publique.  Ainfî 
fut  étouffée  au  berceau  une  peuplade  dont 
la  grandeur  ne  paroiflbit  pas  éloignée,  Sc 
devoir  être  un  jour  très-confidérable. 

On  eut  à peine  le  loifir  de  fe  réjouir 
de  cet  heureux  halhrd.  L’élévation  d’un 
prince  François  fur  le  trône  de  Charles- 
Quint  alluma  une  guerre  générale^  &, 
dès  les  premières  hoÛilités , les  galions 
furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo , où 
l’impoflibilité  de  gagner  Cadix  les  avoit 
forcés  de  fe  réfugier.  La  communication 
de  l’Efpagne  avec  Porto-Belo  fut  alors 
tout-à-fait  interrompue  j & la  mer  du  Sud 
eut  plus  que  jamais  des  liaifpns  diredes 
& fuivies  avec  l’étranger.  • 

La  pacification  d’Utrecht , qui  faifoit 
cfpérer  la  fin  du  défordre , y mit  le  com- 
We.  Philippe  V,  qui  reçevoit  la  loi , fe  vit 
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réduit  à retirer  le  traité  de  l’Afliento  aux 
François  , qui , malheureux  dans  tout  le 
cours  de,  la  guerre , & peu  inftruits  alors 
dans  le  commerce  maritime , en  jouif- 
ibient,  depuis  1701,  fans  grand  avantage. 
Us  furent  remplacés  par  les  Adglois. 

; La  compagnie  du  Sud , qui  exerça  le 
privilège,  devoir  fournir  quatre  mille  huit 
cents  Africains , &.  payer  au  roi  d’Efpa- 
gpe  160  livres  par  tête  de  negre.  Elle 
n’étoit  obligée  d’en  donner  que  la  moitié 
pour  ceux  qu’elle  introduiroit  au  deffus 
de  ce  nombre , pendant  les  vingt  - cinq 
premières  années  de  l’arrangement  Dans 
les  cinq  dernieres , il  lui  étoit  défendu' 
d’en  porter  au  delà  de  ce  qu’il  étoit  fpé- 
ciHé  dans  le  contrat. 

11  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe,' 
Fir  des  bâtiments  de  cent  cinquante  ton- 
neaux, dans  la  mer  du  Nord,' des  habits, 
des  médicaments  , ' des  provifions  ,.  des' 
agrès  pour  fes  efclaves , fes  faéfeurs  ÔC 
fes  navires.  Elle  pouvoit  vendre  toutes  ces  • 
marchandilès  aux  vaiflêaux  Efpagnols  , 
qui  en  auroient  befoin  pour  leur  retour, 

A caufe  de  l’éloignement,  la  compa- • 
gnie  étoit  autorifée  à,  bâtir  des  maifons 
fur  la  riviere  de  la  Plata  à prendre  des  : 
terres  à ferme  dans  le  voifinage  de  fes 
Comptoirs ^ à les  faire  cultiver  par  des. 


Digilized  by  Google 


tçr  Histoire  philosophique 
negres  ou  par  des  naturels  du  pays^  c’eft-â-’ 
dire , à s’emparer , par  le  moyen  de  cet- 
entrepôt,. de  tout  le  commerce  du  Chili' 
& du  Paraguay. 

. Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour 
la  mer  du  Sud.  11  lui  étoit  permis  de  fréter- 
à Panama , Sc  dans  tous  les  autres  ports 
de  cette  côte , des  bâtiments^  de  quatre' 
cents  tonneaux,'  pour  tranfportér  fes  ne- 
gres fur  toutes  les  côtes  du  Pérou',  de  les^ 
équiper  à fon  gré  , d’en  nommer  les  offi- 
ciers, de  rapporter  le  produit  de  fes  ventes 
en  denrées,  en  or,  en  argent,  fans  être- 
^ujettie  à aucun  droit  d’entrée  ou  de' 
fottie.  Elle  pouvoir  envoyer  à Porto-Belo,  ‘ 
&•  faire  paflér  de  là  à Panama  tout  ce  ’ 
qui  étoit  nécelTaire  pour  d’équipement- 
des  navires  qu’elle  expédieroir. 

• Quoique  ces  facrifices  dulfent  coûter 
beaucoup  à l’Efpagne  , l’Angleterre  , qui 
favoit- profiter  de  fa  fupériorité  , lui  en  ' 
arracha  un  plus  douloureux  encore.  Elle  ' 
obtint  la  permiffion  d’envoyer  tous  les  ans  - 
iip  vaifleau  chargé  de  marchandifes  à la 
foire  de  Porto-Belo.  Il  arrivoit  toujours 
avec  mille,  tonneaux  ,i  au  lieu  de  cinq 
cents  qu’il. avoitda  liberté..de  porter.  On» 
ne  lui'donnoitmi  eau  y ni  vivres.  Quatre  * 
ou  cinq  bâtiments,  qui  lé  fuivoient,  four- 
nilToient  à ces  befoins,  ÔC  fublliiuo;enf  ' 
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.Ibuvent  des  marchandifes  à celles  qui 
étoient  vendues.  Les  galions,  écrafés  par 
;Cette  concurrence  ,1’éfoient  encore  par 
-tout  ce  que  les  Anglois  verfoient  dans,  les 
..ports  où  ils  portoient  des  nègres.  .Enfin-, 
il  fut  impofllble  , après  l’expédition  de 
1737  , de  foutenir  plus  long-temps  ce 
commerce  j & l'on  vit  finir  ces  fameufes 
'foires  fi  enviées,  des  nations , quoiqu’on 
,piit  les  regarder  comme  le  tréfor  coniinu)n 
de  tous  les  peules.  Depuis  cette  époque., 
Panama  ÔC  Porto -Belo  font  infiniment 
déchus.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus 
que  de  palTages  aux  negres  qui  font  portés 
dans  là  mer  du  Sud,  à quelques  autres 
branches  pe^  importantes  d’un  commerce 
languiflant.  Les  .affaires,  plus  confidéra- 
bles  ont  pris  une  autre  direâion.  ' 

On  fait  que  Magellan  découvrit , en 
1520,  le  fameux  détroit  qui  porte  fon 
nom,  8c  qui  fcpare  l’extrémité  de  l’Amé- 
rique méridionale  de  la  terre  de  Feu.  On 
lui  donne  cent  dix  lieues  de  long , & en 
quelques  endroits  moins  d’une  lieue  dè 
large.  Quoique  cq  fût  long- temps  le  feul 
paffage  connu  pour  arriver  à la  mer  du 
Sud  , les  dangers  qu’on  y couroit  le  firent 
prefque  oublier.  La  hardieffe  du  célébré 
navigateur  Drafce  , , qui  porta  par  cette 
voie,  le  ravage  Ètr  les  .côtes  du  Pérou, 
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détermina  les  Efpagnols  à former , en 
1581,  au  détroit  de  Magellan,  un  éta- 
bliflement  deftiné  à devenir  la  clef  de 
cette  partie  du  Nouveau-Monde.  La  nou- 
fVelle  colonie  périt  tout  entière,  faute  de 
vivres.  Trois  ans  après,  il  n’y  reltoit  que 
Fernando  Gomez , que  le  corfaire  Anglois 
Thomas  Cawendish  ramena  en  Europe, 
Ce  fut  un  moindre  malheur  qu’on  ne 
le  craignoit.  Le  détroit  de  Magellan  celTa 
bientôt  d’être  la  route  des  pirates , que 
leur  avidité  conduifoit  dans  ces  régions 
éloignées.  Quelques  navigateurs  hardis 
ayant  doublé  le  cap  de  Horn , ce  fut  dans 
la  fuite  Je  chemin  que  fuivirent  les  enne- 
mis de  l’Efpagne  , qui  vouloient  pafler 
dans  la  mer  du  Sud.  11  fut  encore  plus 
fréquenté  par  les  vaiffeaux  François , du- 
rant la  guerre  qui  bouleverfa  l’Europe  au 
commencement  du  fiecle.  L’impoflibilité 
oà  fe  trouvoit  Philippe  V d’approvifionner 
lui-même  fes  colonies,  enhardit  les  fujets 
de  fon  aïeul  à aller  au  Pérou.  Le  befoia 
où  l’on  y étoit  de  toutes  chofes  fit  rece- 
voir les  François  avec  joie  j 6c  ils  gagnè- 
rent , dans  les  premiers  temps , jufqu’à 
huit  cents  pour  cent.  Ces  profits  énormes 
ne  fe  foutinrent  pas.  La  concurrence  à la 
fin  fut  fi  confidérable  , les  marchandifes 
(omberent  dans  un  tel  avililTementi  qu’U 
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fut  impoflible  de  les  vendre , & que  plu- 
^eurs  armateurs  les  brûlèrent  pour  n’être 
pas  réduits  à les  rapporter  dans  leur  pa- 
trie. L’équilibre,  ne  tarda  pas  à fe  réta- 
blir^ 6c  ces  négociants  étrangers  faifoient 
des  bénéfices  aflfez  conlidérables , loTfqiie 
la  cour  de  Madrid  prit,  en  1718,  des 
mefures  efficaces  pour  les  éloigner  de  ces 
parages  qu’on  trouvoit  qu’ils  fréquentoient 
depuis  trop  long-temps. 

Alors  s’^irrêterent  les  expéditions  pour 
la  mer  du  Sud  par  le  cap  de  Horn.  Les 
Efpagnols  les  reprirent  eux -mêmes  en 
1740,  avec  une  utilité  médiocre.  Us  fe 
flattoient  qu’à  l’expiration  du  traité  de 
l’Affiento , le  commerce  du  Pérou  rede- 
viendroit  ce  qu’il  avoir  été.  Les  fuites  ont 
dû  les  défabufer.  La  colonie  n’a  pas  fourni 
plus  de  quinquina,  de  laine  de  vigogne  y 
de  cacao  , qu  elle  n’en  donnoit  ^ & fes 
mines  fe  font  trouvées  fi  confidérable- 
ment  diminuées , que  les  retours  annuels 
en  or  ôc  en  argent  n’ont  pas  palTé  dix-fept 
millions.  Il  n’y  a même  eu  rien  dans  cette 
fomme  pour  le  gouvernement,  parce  que, 
quoiqu’il  ait  établi  les  mêmes  impôts  au 
Pérou  que  dans  le  Mexique  & dans  tous 
fes  autres  établiflements , les  frais  d’admi- 
nifiration  ont  tout  abforbé. 
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CHAPITRE  XXV.  . 

Notions  générales  fur  la  Nouvelle-Grenade,. 
qui  a été  détachée  du  Pérou. 

Les  affaires  ne  font  pas  conduites  avec 
plus  d’intelligence , de  probité  fc  d’éco- 
nomie dans  la  vice- royauté  de  la  Nouvelle- 
Grenade  , qui  ert  un  démembrement  de 
celle  du  Pérou.  Cette  nouvelle  domina- 
tion , formée  en  1718,  s’étend  fur  la  mer 
-àu  Sud  depuis  Panama  jufqu’au  golfe  de 
Guayaquil  ; fur  la  mer  du  Nord , depuis 
le  Mexique  pufqu’à  l’Orénoque  -,  & elle 
s’enfonce  (i  avant  dans  les  terres , qu’elle 
cmbralîe  un  terrein  immenfe. 

- ' Les  nombreufes  provinces  qui  forment 
ce  grand  gouvernement,  font  couvertes 
de  forêts  immenfes,  féparées  par  de  hau- 
:tes  montagnes , remplies  de  terres  incuL 
:tes.  Ces  vaftes  contrées  ne  font  pasentié- 
. rement  foumifes.  On  y voit  par-tout  des 
fauvages  qui  n’ont  de  paffion  que  celle  de 
•furprendre  &C  de  maffacrer  des  Efpagnols. 
Ceiix. mêmes  d’entre  les  Indiens  qui  ont 
été  forcés  de  fubir  le  joug , ont  voué  à 
leurs  tyrans  la  haine  la  plus  implacable. 
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Leur  foin  le  plus  cher  eft  de  perpétuer 
cette  anlmofité  dans  leurtfamille.  Iis  rap- 
pellent fans  cede  à leurs  enfants  les  cala- 
mités qui  marquèrent  les  premiers',  pas 
des  defiruf^curs  du  Nouveau-Monde,  ÔC 
l’efprit  fanguinaire^.qni  n’a  jamais  ceffé 
d’animer  leurs  fucccireurs. 

? 

; . Au.,  temps  de  la.  .conquête  , le  pays 
étok  habité -par  une  inlinité  de  nations 
peu  nombreufes  , la  plupart  errantes  y 
prefque  toutes  féroces' <5c  parelfeufcs.  Les 
ï}on}mes.y  étoient  plus, agiles,  les  femme% 
plus  belles  pliis  •blanches  que  dans  .les 
plimats.vqilins.  Loin  dçs  grandes, rivières, 
on  .faifoit  quelquefois  vingt , trente  ÔC 
quarante  lieues  fans  trouver  une  cabane. 
Depuis  l’invafion,  cette  foible  population 
n’a  guere  diminué  , parce  qu’il  »e  s’çft 
point  établi  de  culture  meurtricre , & qus 
le$  peuples  fournis  n’ont  pas  été  condam- 
nés .aux  travaux  deS'  mines.  On, ;exige  ' 
rarem.ent  autre  chofe  d’eux,  que  le  tribut 
qu’on  leur  a impofé.  Les  uns  le  paient 
en  denrées  ^ les  autres  avec  l’or  qu’ils 
trouvent  dans  les  torrents  ou  les  riviere?. 

Il  y en  a même  qui  remplilfent  cette  ef- 
pece  d’obligation  avec  les  bénéfices  qu’ils 
font  fur  quelques  marchandifes  d’Europe 
qu'ils  vendent  aux  Indiens  qui  n’ont  pa§ 
été  alfujettià, 

■ Ns 
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CHAPITRE  XXVI. 

' Notions  far  le  pays  de  Quito, 

IjE  pays  de  Quito,  qui  a été  incorporé 
à ce  qu’on  appelle  le  nouveau  royaume 
en  ell  la  partie  la  plus  connue  6c  la  plus 
agréable.  Rien , en  particulier , ne  peut 
être  comparé  au  vallon  que  forme  la  dou- 
ble chaîne  des  Cordelieres. 

' Au  centre  de  la  zone  torride  , foui 
l’équateur  même  , on  jouit  fans  cefle  dé 
tous  les  charmes  du  printemps.  La  dou- 
ceur de  l’air  , l’égalité  des  jours  & des 
nuits  font  trouver  mille  délices  dans  un 
pays  que  le  foleil  embralfe  d’une  ceinturé 
de  feu.  On  le  préféré  au  climat  des  zones 
tempérées,  où  le  changement  des  (aifons 
occafione  des  fenfations  trop  oppofées  i 
pour  n’être  pas  fâcheufes  par  leur  inéga- 
lité même.  La  nature  femble  avoir  réuni, 
fous  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers  8Ç 
li  peu  de  terre , un  concours  de  choies 
qui  fervent  à tempérer  l’ardeur  du  foleil; 
l’élévation  du  globe  dans  cétte  fommité 
de  fa  fphere  ; le  voifinage  des  montagnes 
jJ’vjae  hauteur  J d’une  étendue  iaitnenrcs^ 
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& toujours  couvertes  de  neiges  \ des  vents 
continuels  qui  rafraîchiirent  les  campa- 
gnes toute  l’année , en  interrompant  l’aâ:i>- 
vité  des  rayons  perpendiculaires  de  la 
chaleur.  L’univers  entier  n’ofifriroit  point 
de  féjour  plus  agréable  que  le  territoire 
de  Quito  , fi  tant  d’avantages  n’étoient 
balancés  par  quelques  inconvénients.  ' 

A une  ou  deux  heures  après  midi  y 
temps  où  finit  une  matinée  prefque  toii^- 
jours  belle  , les  vapeurs  commencent  à 
s’élever,  l’air  fc  couvre  de  fombres  nuées 
qui  fe  convertilFent  en  orages.  Alors  tout 
luit,  tout  paroît  embrafé  du  feu  des  éclairs. 
Le  tonnerre  fait  retentir  les  montagnes 
avec  un  fracas  horrible.  11  s’y  joint  de 
temps  en  temps  d’affreux  tremblementSi 
Quelquefois  la  pluie  ou  le  foleil  font 
confiants  quinze  jours  de  fuite  \ & alors 
la  confiernation  efi  univerfelle.  L’excès 
de  l’humidité  ruine  les  femences,  8c  la 
fécherefle  produit  des  maladies  dange* 
reufes. 

Mais  hormis  ces  contre  - temps  , qui 
font  fort  rares,  le  climat  de  Quito  efi  un 
des  plus  fains.  L’air  y efi  généralement  fi 
pur,  qu’on  n’y  connoît  pas  ces  infeéics 
dégoûtants  qui  affligent  la  plupart  des 
provinces  de  l’Amérique.  Quoique  le  liber* 
tioage  8c  la  négligence  y rendent  les 
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ladies  vénériennes  prefque  générales,  oq 
s’en  reirent  très-peu.  Ceux  qui  ont  hérité 
de  cette  contagion,  ou  qui  l’ont  méritée, 
vieilUHent  également  faas  danger  Sc  fans 
incomhnodité.  I - 

La  fertilité  du  terroir  i^épond  à la  doii^ 
ceur  du  climat.  L'humidité  &.l’a61ion  du 
foleü  étant  continuelles  ôc  toujours  fufiî- 
fantes  pour  développer  & fortifier  les 
germes  , on  a continuellement  fous  les 
yeux  l’agréable  tableau  des  trois  belles 
iaifons  de  l’année..  A mefure  que  l’herbe 
fe  delfeche  , il  en  revient  d’autre  ^ 6C 
l’émail  des  prairies  eft  à peine  tombé  , 
qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres  font 
fans  celfe  couverts  de  feuilles  vertes  , 
ornés  de  fleurs  odoriférantes  fans  celle 
chargés  de  fruits  dont  les  couleurs , la 
forme  8c.  la  beauté  varient  par  tous  les  . 
degrés  de  développement  qui  vont  de  la 
nailfance  à la- maturité.-  Les  grains,  s’élè- 
vent dans  les  mêmes  prôgreflîons  d’une 
fécondité  toujours  naiflante.  On  voit  d’ui} 
feul  coup-d’oeil  germer  Ics  femences  nçu- 
velles  , d’autres  grandir  8c  fe  hérilfcr  d’ér 
pis,  d’autres, jaunir  J d^autres  enfin  tom- 
ber fous-la  faux  du  moilfonneur.  l’oute 
l’année  fe  pafle  à femer  8c  à recueillir, 
dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du 
horizQu,  Ccicç  VRrlécé  çoalkûi» 
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dépend  de  la  (ituation  des  montagnes , 
des  collines,  des  plaines  &i  des  vallées,- 

L’abondance  du  bled  , du  maïs , du 
fucre  , des  troupeaux , de  toutes  les  denr 
rées , tk  le  bas  prix  où  les  tient  nécelTai»- 
renient  l’impofllbilité  de  le?  exporter,  ont 
plongé  dans  la  plus  grande  oillveté  ÔC 
dans  les  plus  grands  défordres,  la  pro- 
vince etniere  , fur  tout  la  capitale. 

Quito  , conquis  par  les  Efpagnols  etr 
1534,  bâti  fur  le  penchant  de  la  célé- 
bré montagne  de  Pitchinclia  dans  les 
Cordelieres,  peut  avoir  cinquante  mille 
habitants , livrés  la  plupart  à une  débaur 
che  honteufe  5c  habituelle.  Quoique  ces 
moeurs  foient  alfez  communes  dans  toutes 
les  colonies  Efpagnoles  , elles  n’ont  été 
poulî'ées  nulle  part  à cet  excès  de  corrupr 
rion.  Entre  les  paflîons  qui  y ont  franchi 
toutes  les  bornes,  le  jeu  a toujours  caufé 
ks  plus  grands  ravages.  ’ •; 

Quoique  la  loi  défende  de  porter  des 
poignards  , il  ell  rare  que  les  métis  , les 
negres  libres  ou  efclaves  n’en  foient  pas 
armés.  AulTi  toutes  les  femaines , prefque 
tous  les  jours  font  marqués  par  des  affaf- 
/înats.  L’abug  des  afyles  qui  apurent 
l’impunité  à ces  horreurs , elt  la  princi- 
pale caufe  du  défordre.  Il  faut  efpérer 
que  l’excès  du  mal  fera  fcüiir  la  uécerûcq 
du  remede. 
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La  métropole  ne  celle  d’accufer  cette 
dépravation  de  mœurs  d’avoir  fait  tomber 
les  mines  d’or  & d’argent  qu’on  ouvrit  au 
temps  de  la  conquête  , Sc  d’avoir  fait 
négliger  celles  qui  ont  été  découvertes 
fucceirivement.  - La  province  pourroit , 
dit-on  , fe  livrer  à ce  genre  d’indullrie 
avec  d’autant  plus  de  fuccès  , qu’elle  elt 
mieux  peuplée  en  Indiens  & en  Efpa- 
gnols  qu’aucune  autre  contrée  du  Nouveau- 
Monde  , Sc  qu’elle  tire  de  fon  fein  une 
prodigieufe  abondance  d’excellents  vivres, 
qu’ailleurs  il  faut  faire  venir  de  fort  loin  , 
& à très- grands  frais.  Alors  cette  contrée, 
autrefois  (i  opulente  , pourroit  redevenir 
ce  qu’elle  a été<,  & reprendre  un  éclat 
qtie  le  préjugé  & la  dirpolition  des  lieux 
l’empêcheront  toujours  d’obtenir  de  fon 
agriculture  ôc  de  fes  manufaélùres. 

Les  Efpagnols  nés  à Quito , & ceux 
qu’on  y envoie  d’Europe  pour  le  gouver- 
ner, trouvent  ces  reproches  mal  fondés. 
Ils  penfent  généralement  que  les  mines 
de  cette  province  ne  font  pas  alfez  abon- 
dantes pour  couvrir  les  frais  de  leur  ex- 
ploitation. il  feroit  téméraire  de  pronon- 
cer fur  cette  conteftation.  Cependant  j 
pour  peu  qu’on  veuille  fe  rappeller  la 
palîion  que  ce  peuple  conquérant  a 
toujours  montrée  pour  ce  genre  de 
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fichefles  , qui , fans  aucun  travail  de  fa 
part , ne  lui  a coûté  que  le  fangde  ceinf 
qui  le  poiTédoient  , on  préfimiera  qu’iï 
n’y  a qu’une  entière  impoHlbilité  fondée 
fur  l’expérience  , qui  putiïe  déterminer 
cette  nation  à fe  refufer  à fon  penchant 
naturel , & aux  preflanics  follicitations  de 
)a  métropole. 

La  province  de  Quito  a voulu  remplacer 
le  produit  des  mines  par  celui  des  manu- 
faftures.  On  y fabrique  une  quantité  pro- 
digieufe  de  chapeaux  , de  draps  com- 
imins  , d’étamines  & de  baïettes.  Indé- 
pendamment de  ce  qui  s’en  confomme 
dans  fon  fein  , elle  en  exportoit  annuel- 
lement, il  n*y  a pas  long  temps  , pour 
cinq  ou  fix  millions  de  livres.  Avec  ce 
fecours , elle  payoit  les  vins , les  eaux- 
de-vie  , les  huiles  qu’il  ne  lui  a jamais 
été  permis  de  tirer  de  fon  fol  j le  poilToti 
fec  & falé  qui  lui  venoit  des  côtes  ; lé 
favon  qui  fe  fait  àTruxillo  , avec  la  greffe 
des  chevres  qui  s’y /font  extrêmement 
multipliées  ; le  fer  nécetfaire  aux  travaux 
de  fon  agriculture  5 tous  les  objets  de 
luxe  que,  lui  fournilToit  l’ancien  monde* 
Ce  commerce  eft  dimim/é  de  plus  de  la 
moitié.  Dans  tous  les'temps , on  avoit 
eu  l’ambition  de  s’habiller  de  draps 
•d’Europe , connus  dans  toute  l’Amérique 
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fous  le  nom  de  draps  de  CalHlie.  Ccttç 
füntailie  clt  devenue  générrile  , depuis 
que  les  vaiiîcaux  de  regÜ'tre  ont  rem- 
placé les  galions.  La  facilité  d’avoir  con- 
îinueliement  de  ces  étolt'cs  , fi  de  les 
avoir  ^ meilleur  marché  , a fait  tombée 
celles  de  Quito,  qui  s’eil  trouvé  réduit 
à une  mifere  excefüve.  . _ 

Le  pays  ne  fortira  pas  de  cet  état  de 
langueur  par  Tes  liaifons  avec  l’Efpagne  j 
à laquelle  il  ne  fournit  que  du  quinquina» 
L’arbre  qui  donne  ce  fameux  remede  , 
a rarement  plus  de  deux  toifes  & demi? 
de  haut  j fon  tronc  ÔC  fes  branches  font 
d’une  grolfeur  proportionnée  : il  croît 
dans  les  forêts  au  milieu  de  beaucoup 
d’autres  plantes  , ÔC  fe  reproduit  par 
les  graines  qui  tombent  naturellernent  à 
terre.  feule  partie  précieufe  , c’eft  foa 
écorce  , à laquelle  on,  ne  donne  d'autre 
préparation  que  de  la  faire  fécher.'  La 
plus  épaiue-a.été  préférée  , jufq’j.’à  ce 
' que  des  analyfes  favantes , faites  en  An- 
gleterre , & des  expériences  répétées 

aient  démontré  que  la, plus  mince  avoir 
plus  de  vertq.  .....  ; 

; On  a cru  long-tem}>s  que  l’arbre  dit 
quinquina  ne  fe  trouvoit  que  fur  le  terri- 
toire de' Loxa , ville  fondée  en  1546, 
par  le  capitaine  Aloijzo  de  Mercadiilo, 
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'Le  plus  ellimé  étoit  celui  qui  croilFoit 
à deux  lieues  au  fud  de  cette  place , fur 
la  montagne  de  Cajanuma  \ 6c  il  n’y  a 
pas  plus  de  cinquante  ans  que  les  négo- 
ciants eherchoient  à prouver  par  des  cer- 
tificats, que  l’écorce  qu’ils  vendoient  ve- 
noic  de  ce  lieu  renommé.  Ce  remede 
a été  trouvé  dans  les  derniers  temps  aux 
environs  de  Riobamba,  de  Cuenca,  SC 
dans  quelques  autres  campagnes , toutes 
de  la  province  de  Quito. 

Le  quinquina  fut  connu  à Rome  en- 
1639.  Les  jéfuires,  qui  l’y  avoient  porté,^ 
le  diftribuerent  gratuitement  aux  pauvres  y 
& le  vendirent  très  - cher  aux  riches.r 
L’année  fuivante  , Jean  de  Vega,  mér 
decin  d’uae  vice-reine  du  Pérou  qui  en 
en  avoir  refienti  ks  falutaires  .effets  , 
l’établit  en  Efpagne  à cent  ccus  la  livre. 
Ce  remede  eut  bientôt  une  grande  répur 
tation , qui  fe  foutint  jufqu’à  ce  que  les 
habitants  de  Loxa , ne  pouvant  fournir 
aux  demandes  qu’on  leur  faifoit , s’^avi- 
ferent  de  mêler  d’autres  écorces  à celle 
qui  étoit  fi  recherchée.  Cette  infidélité 
diminua  la  confiance  qu’on  avoir  au  quin- 
quina, 6c  par  Gonféquent  fon  prix.  Les 
mefurcs  que  prit  la.  couf  de  Madrid 
pour  remédier  à un  défordre  fr,  dange- 
reux, n’eurent;  pas  un  fliccès^  cpmpiet* 
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Les  nouvelles  découvertes  doivent  avoîf 
rendu  cette  produtlion  fi  commune  , qu’il 
ne  paroît  pas  vraifemblable  qu’on  conti- 
nue à la  falfifier. 

C’eftune  opinion  généralement  reçue, 
^ue  les  naturels  du  pays  ont  connu  fort 
anciennement  l’ufage  du  quinquina.  Ils 
le  faifoient , dit-on-,  infufer  un  jour  en- 
tier dans  l'eau,  & donnoient  la  liqueur  ' 
à boire  au  malade  fans  le  marc.  La 
crainte  d'indiquer  aux  Efpagnols , leur» 
tyrans,  un  remede  fi  falutaire , les  y fît 
renoncer  eux-mêmes.  Ils  en  avoient  fi 
bien  perdu  le  fouvenir,  qu’ils  penfoient 
que  l’Europe  ne  l'employoit  que  dans 
fes  teintures.  Jufiieu,  botanifte  François, 
leur  ouvrit  les  yeux  il  y a environ  trento 
ans.,  11  leur  apprit  à diftinguer  les  mé* 
diocrcs  efpeces  de  quinquina  des  bonnes, 
des  excellentes,  & les  accoutuma  à re- 
courir, comme  nous,  à fa  vertu  fpéci- 
lique  contre  les  fievres  intermittentes. 

' Ce  peuple  n’a  pas  été  aufii  docile  aux 
înftruftions  des  hommes  éclairés  qui  ont 
voulu  lui  perfuader  de  s’attacher  à la 
culture  de  la  cochenille.  On  en  trouve 
dans  quelques  contrées  de  la  province, 
femblable  en  tout  à celle  de  la  Nouvelle- 
Efpagne.  Elle  eft  employée  dans  les  ma- 
jiufaâures  de  Loxa  êi  de  Cuencaj  ce 
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qui  airure  la  fupériorité  à leurs  étolFes 
éc  à leurs  tapis  fur  ceux  de  Quîro,  oli 
l’on  n’en  fait  pas  u/age.  Si  les  Efpagncls 
peuvent  jamais  forcir  de  leur  inaâioa 
pour  fuivre  ce  nouveau  genre  d’induftrie, 
ils  s’ouvriront  avec  l’Europe  une  branche 
de  commerce  qu’on  groflira,  fi  l’on  veut  y 
du  produit  de  la  cannelle. 

Vers  le  côtéoriential  des  Cordeliefes  y 
font  fitués  le  pays  de  Quixos  ÔC  celui  de 
Macas  ^ qui  furent  conquis  en  1559  , ^ 
annexés  à la  province  de  Quito.  On  n’y 
trouve  que  quelques  villages  épars  & très- 
miférables.  La  première  de  ces  contrées 
n’a  jamais  été  utile  à la  métropole  , Sc 
la  fécondé  a ceffé  de  l’être  , depuis  que 
le  foulévement  des  Indiens  a fait  aban- 
donner les  riches  mines  qu’on  y avoir 
ouvertes.  L’une  fil  l’autre  produifent  de 
la  cannelle  , qui  efi  d’un  ufage  commun 
dans  le  Pérou , & qui  pourroit  s’étendre 
beaucoup  plus  loin  , fi  on  vouloir  donne» 
à fa  culture  les  foins  nécefiaires. 
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CHAPITRE  XXVII.* 

I 

' Notions  fur  le  Popayan  0 U Choco, 


En  attendant  que  la  province  de  Quito 
ouvre  les  yeux  fur  Tes  avantages  naturels, 
.les  richelTes  de  la  Nouvelle- Grenade  font 
• bornées  aux  métaux  du  Popayan  & du 
.Choco  , deux  provinces  conquifes  en 
1536.  La  Hérilité  de  ces  contrées  fil 
d’abord  juger  peu  favorablement  de  leur 
acquifition  3 mais  des  découvertes,  im- 
portantes leur  donnèrent  bientôt  un  prix. 
.On  trouva  des  mines  d’pr,  d’autant  p!\is 
-précîeufes  , que  Pexploitation  n’en  eft  ni 
chere , ni  difficile  , ni  dangereufe. 

, Le  minerai  eft  répandu  & mêlé  dans 
.la^ terre  8c  dans  le  gravier  : ce  mélange 
eft  porté  dans  un  grand  réfervoir , où  il 
eft  broyé  jufqu’à  ce  que  les. .parties  les 
plus  légères  foient  forties  du  réfervoir  , 
par  un  conduit  qui  fert  à l’écoulement 
des  eaux.  Alors  les  ouvriers  prennent  les 
matières  pcfantes , c’eft-à-dire,  le  fable 
t<  le  métal  qui  font  reliés  au  fond  , 8c 
les  mettent  dans  des  baquets  de  bois 
qu’ils  remuent  circulalrement  par  ,ua 
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«loiivement  prompt  uniforme.  Ils  ‘ 
changent  Teaii  , & continuent  à féparep  J 
les  matières  les  plus  légères  des  plus  pe-  ^ 
fautes.  Enfin  , il  ne  reite  au  fond  de  ces 
baquets  que  l’or  purgé  de  tous  les  corps 
étrangers  avec  lefqiiels  ' il  étoit  mêlé. 
Ordinairement  il  s’y  trouve  en  poudre  ^ 
quelquefois  en  grains  de  différentes  grof- 
fôiirs.  La  même  opération  Ce  répété  dans 
un  fécond  & troiiieme  réfervoir  , placé  • 
aû'  delTous  du  premier  pour  recevoir  les 
parties  légères  d’or  qui  peuvent  avoir 
été  emportées  du  premier  badin  par  le  ‘ 
mouvement.de  -l’eau.  * ]Jne  pattie  »^des -* 
ouvriers  eft  employée  dans  les  lavoirs  , 
tandis  que  les  autres  remuent  bc  châtient 
la  terre  des  mines.  11  n’y  a point  d’inter-» 
ruption  dans  les  travaux. 

Ils  font  le  partage  d’environ  huit  mille 
noirs.  Ces  efclaves  qui  ne  font  jamais 
employés  dans  les  mines,  qui  ont  de  la 
profondeur , parce  que  la  fraîcheur  les 
y fait  périr  , font  réfervés  pour  les  mines 
qui  font  à la  fuperficie  de  la  terre.  Par-tout 
où  ils  peuvent  être  employés  fans  rifque 
de  leur  vie  , on  les  préféré  à l’Indien,  qui 
a moins  d’intelligence  , de  force  qu’eux , 
& fur-tout  moins  de  cette  bonne  volonté 
qui  donne  la  force  ÔC  l’intelligence.  L’ufage 
unjverfel  au  Popapn  ôc  au  Choco  çft 
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qu’ils  rendent  chaque  jour  à leur  maître  ? 
une  certaine  portion  d’or  j ce  qu’ils  ea , 
peuvent  ramalTer  de  plus  leur  appartient, 
ainfi  que  ce  qu’ils  trouvent  les  jours  con- 
sacrés à la  religion  & au  repos  , où  ils 
font  les  maîtres  de  leur  loifir , mais  fous  , 
la  condition  de  pourvoir  pendant  ces 
fêtes  à leur  nourriture.  Cette  convention 
met  les  plus  laborieux,  les  plus  économes, 
les  plus  heureux  d’entr’eux  en  état  d’ache^- 
ter  plutôt  ou  plus  tard  leur  liberté.  Alors 
ils  mêlent  leur  fang  avec  celui  des  Efpa- 
gnols  par  des  mariages.  Les  deux  nations 
fie  forment  plus  qu’un  même  peuple. 
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CHAPITRE  XXVIII, 
Notions  fur  Santa-Fé, 

X.iE  fruit  de  fon  induftrie  eft  porté  à 
Santa-Fé  de  Bogota  , bâti  en  1536, 
par  Gonfalve  Ximenès  de  Quefeda , dans 
un  lieu  où  il  étoit  monté  de  la  mer  du 
Nord  par  la  rivière  de  la  Magdelainc , au 
même  temps  précifément  que  Sébaftien 
de  Benalcazar  y defeendoit  du  Popayan, 
H y eut  pour  les  limites  entre  les  deux 
conquérants , de  grands  démêlés  qui  Ce 
terminèrent  à l’avantage  de  Quefeda.  La 
cité  qu’il  avoit  élevée  , devint  la  capitale 
du  nouveau  royaume  de  Grenade , où  le 
formèrent  fucceflîvement  les  villes  de 
Marequita,  de  Pampelune,  deTocaymaJ^ 
.&  quelques  autres  moins  confidérables. 

Cette  colonie  dut  fon  premier  éclat 
à l’émeraude  , pierre  précieufe  , tranf-  ^ 
parente  , de  couleur  verte  , & qui  n’a 
pas  plus  de  dureté  que  le  cryftal 
roche. 

Quelques  contrées  de  l’Europe  foürnif- 
fentdes  émeraudes,  mais  très* imparfaite j 
& peu  recherchées. 
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On  a cru  long-temps  que  les  émeraudes 
d’un  verd  gai  venoicntdes  grandes  Indes 
& c’elt  pour  cela  qu’on  les  a nommées 
orientales.  Cette  opinion  a été  abandon-  , 
née,  depuis  qu’on  s’eft  vu  dansl’impuürance 
de  nommer  les  lieux  où  elles  fe  formoienr. 

11  pafle  aujourd’hui  pour  confiant  que 
l’Afie  ■ ne  nous  a jamais  vendu  de  ces 
pierreries',  que  ce  qu’elle-même  en  avoit  ’ 
reçu  du  Nouveau  Monde. 

C’efl  donc  à l’Amérique  feule  qu’ap- 
partiennent les  belles  émeraudes.  Les 
premiers  conquérants  du  Pérou  en 
trouvèrent  beaucoup  qu’ils  briferent  fur 
des  enclumes , dans  la  perfuafion  où  l’on 
étoit  qu’elles  ne  dévoient  pas  fe  calfer  fi 
elles  étolent  fines.  Cette  perte  devenoit 
plus  fenlible  par  l’impofiibilité  de  décou- 
vrir la  raine  d’où  les  Incas  avoient  tiré 
tant  de  tréfors.  Les  montagnes  de  la 
Nouvelle- Grenade  remplirent  enfin  le 
vuide  j elles  fournirent  une  grande 
quantité  d’émeraudes  qui  furent  portées 
en  Europe,  d’où  elles  fe*répandirent 
dans  le  monde  entier. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  parlent  avee 
cntlîoufiafme  des  émeraudes  & des 
métaux  que  fournifibit  dans  les  premiers 
temps ' cette  colonie.  Quelques-uns  en: 
font  monter  le  produit  à -des  fommes  qui. 
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étonnent  les  imaginations  lès  plus  avidi  s 
du  merveilleux.  Jamais  peut-être  .l’exagé- 
ration n’a  été  pouffée  plus  loin.  Si  la 
réalité  avoit  feulement  approché  des 
* fables  qu’on  a- débitées  , les  colons  fe 

feroient  multipliés  en  propartion  des  / 
richelTes , comme  il  efl:  arrivé  dans  tous  les 
établilTements  dont  l’opulence  n’eli:  pas 
conteftée.  Cette  population  n’exide  pas, 

& l’on  ne  peut  citer  aucune  époque  où 
il  fe  foit  fait  des  émigrations  fenlibles.  . 

Quoi  qu’il  en  foit  , ces  contrées  qu’oa 
fuppofe  avoir  été  autrefois  fi  renommées, 
font  tombées  dans  robfcurité  la  plus  . 
profonde  ; fi  Santa-Fé  lui-même  s’effc 
^ un  peu  fauve  de  l’oubli , il  ne  tire  pas 
cet  avantage  de  fes  produéiions  , qui  fe 
réduifent  à un  peu  de  tabac  de  médiocre 
cjualité  qu’on  répand  dans  l’intérieur  des 
terres  , à un  peu  de  bled  qui  fert  à l’ap- 
. provifionnemcnt  de  Carthagene  , à un 
petit  nombre  d’émeraudes  , & quelques 
foibles  parties  d’or  que  lui  fournir  la 
vallée  de  Neyva.  L’attention  qu’on  lui 
accorde  encore,  eftune  fuite  du  bonheur 
qu’il  a d’être  le  fiege  du  gouvernement  , 

Je  centre  de  toutes  les  atfaires . l’entrepôt 
des  richefies  du  Popayan  du  Choco. 

Elles  font  portées  à dos  de  mulets 
i’efpace  de  cinquante  lieues , ëc  embar-j 
Tome  III,  O 
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quées  à Honda  fur  la  riviere  de  la  MagdeS 
leine,  dans  des  bâtiments  légers.  Après 
quelques  jours  de  navigation  , on  entre  . 
dans  un  canal  que  la  nature  avoir  formé, 
qui  fut  élargi  au  milieu  du  dernier  liecle,  * 
& qui  conduit  jufqu’à  Carthagene.  Dans 
les  faifons  où  il  manque  d’eau , ÔC  bientôt 
il  en  manquera  dans  toutes  par  la  négli- 
gence du  gouvernement , on  continue  à 
fuivre  le  fleuve  jufqu’à  trois  journées  de 
cette  ville  célébré  , où  l’on  fe  rend  paç 
terre. 


<4t> 
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CHAPITRE  XXIX. 

, Notions  fur  Carthagene, 

.IL'E  lieu  où  l’on  voit  aujourd’hui  Car-' 
thagene  , fut  découvert  en  150Z  par 
Baftidas  , qui  s’y  feroit  établi  , s’il 
n’avoit  été  repouifé  par  les  fauvages. 
Plulieurs  aventuriers  de  fa  nation  , qui 
fuivirent  fes  traces , éprouvèrent  la  môme 
réfiftance.  Héredia  parut  enfin  en  15Z7, 
avec  des  forces  fuffifantes  pour  donner  la 
loi.  Il  bâtit  6c  peupla  la  ville. 

La  profpérité  de  cet  établificment  y 
attira,  en  1544,  des  corfaires  François 
•qui  le  pillèrent. '11  fut  brûlé  en  1585  par 
Je  célébré  Drakc.  Pointis  le  prit , & ie 
rançonna  en  1697.  L’amiral  V^ernon  fe 
vit  réduit  en  1741  , à en  lever  le  liege, 
quoiqu’il  l’eût  formé  avec  vingt  - cinq 
vaifleaux  de  ligne  , fix  brûlots  , deux 
galiotes  à bombes , 6c  alfez  de  troupes 
jAe  débarquement  pour  conquérir  l’Ainé- 
lique  entière. 

Après  tant'de  révolutions,  Carthagene 
fublifte  avec  éclat  dans  une  prefqu’ifle  de 
llable  qui  ne  tient  au  continent  que  pai; 
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deux  langues  de  terre , dont  la  plus  large 
n’a  pas  trente-cinq  toifes.  Ses  fortifications 
font  régulières.  La  nature  a^placé  à peu 
de  diltance  une  colline  de  hauteur  médio- 
cre , fur  laquelle  on  a conltruit  la  cita- 
delle de  Saint-La2are.  En  temps  de  paix  , 
ces  ouvrages  font  gardés  par  une  garnifon 
de  fix  à fept  cents  hommes.  La  ville  eft 
une  des  mieux  bâties,  des  mieux  percées, 
des  mieux  difpofées  du  Nouveau-Monde. 
Elle  peut  contenir  vingt-cinq  mille  âmes. 

Les  Efpagnols  forment  la  fixieme  partie 
■de  cette  population  ; les  negres  , les 
Indiens,  les  races,  formées  de  mélanges  v 
variés  à l’infini  , compofent  le  refte. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  à 
Carthagene , que  dans  les  autres  colonies 
Efpagnoles.  On  y voit  arriver  continuel- 
lement une  foule  d’aventuriers  fans  em- 
ploi, fans  biens , fans  recommandation. 
Dans  un  pays  où  n’étant  connus  de  pep- 
fonne  , aucun  citoyen  n’ofe  prendre 
confiance  en  leurs  fervices  ^ leur  deftinée 
eft  de  vivre  miférablement  d’aumônes 
conventuelles  , & de  coucher  au  coin 
d’une  place  ou  à la  porte  d’une  églife. 

Si  le  chagrin  d’un  fi  trifte  état  leur  cau(e 
quelque  maladie  grave  , ils  font  com- 
munément fecourus  par  des  négrefles  li- 
bres , donc  ils  reconnoiftenc  les  foins , ^ 
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les  bienfaits  en  les  époufanc.  Ceux  qui 
n’ont  pas  le  bonheur  d’être  dans  une 
fituation  alfez  défefpérée  pour  intéreirer 
la  pitié  des  femmes , font  réduits  à fe 
retirer  dans  quelque  village  pour  y vivre 
de  laculture  des  terres , & du  fruit  de  leur 
travail  \ ce  que  la  parelfe  orgueilleufe  des 
habitants  regarde  comme  la  dernicre 
des  ignominies.  L’indolence  eft,  en  effet, 
pouffée  fi  loin  , que  les  hommes  Sc  les 
femmes  riches  ne  quittent  leurs  hamacs 
que  rarement,  pour  peu  de  temps. 

’ Le  climat  a paru  , à deux  célébrés 
Efpagnols  , un  des  grands  principes  de 
cette  inaétion.  Les  chaleurs  font  exceflivcs 
ôc  continuelles  à Carthagene.  Les  tor- 
rents d’eau  qui  tombent  fans  interruption 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’cn  novembre, 
ont  cette  fingularité  qu’ils  ne  rafraîchif- 
fent  jamais  l’air  , quelquefois  un  peu 
tempéré'dans  la  faifon  feche  par  les  vents 
du  nord-eft.  La  nuit  n’eft  pas  moins 
étouffée  que  le  jour.  Une  tranfpiration 
habituelle  donne  aux  habitants  la  couleur 
pâle  Sc  livide  des  malades.  Lors  même 
qu’ils  fe  portent  bien,  leurs  mouvements 
fe  reffentent  de  la  mollefle  du  climat  , 
qui  relâche  fenfiblement  leurs  fibres.  On 
s’en  apperçoit  jufque  dans  leurs  paroles , 
toujours  prononcées  lentement  6c  à voix  = 
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balFe.  Ceux  qui  arrivent  d’Europe  con-  - 
fervent  leur  fraîcheur  leur  embonpoint 
trois  à quatre  mois.  Ils  perdent  enfuite 
l’un  Sc  l’autre  , dans  des  fueurs  qui  ne  font 
jamais  interrompues. 

Cet  état  ert:  l’avant  - coureur  d’un  mal 
plus  fâcheux  encore,  mais  dont  la  nature 
eft  peu  connue.  On  conjeéfure  qu’il  vient 
à quelques  perfonnes  parce  qu’elles  fe 
font  refroidies  , à d’autres  pour  n’avoir 
pas  digéré.  11  fe  déclare  par  un  vomilTe- 
ment  accompagné  d’un  fi  violent  délire, 
qu’il  faut  lier  le  malade  pour  l’empécher 
de  fe  déchirer.  Souvent  il  expire  au  milieu 
de  ces  tranfports  , qui  durent  rarement 
plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Ceux  qui 
ont  échappé  à ce  danger  , dans  les  pre- 
miers temps,  ne  courent  aucun rifque. 
Des  témoins  éclairés  alTurent  même  que- 
lorfqu’on  revient  à Carthagene  après 
une  longue  abfence  , l’on  n’a  rien  à 
craindre. 

Cette  ville  8c  fon  territoire  prélentent 
le  fpeélacle  d’une  lepre  hideufe  , qui 
attaque  indifféremment  les  nationaux  ÔC 
les  étrangers.  Les  phyficiens  qui  ont 
voulu  attribuer  cette  calamité  à la  chair 
de  porc , n’ont  pas  fait  attention  que  la 
maladie  n’eft  pas  connue  dans  les  autres 
contrées  de  l’Amérique , où  cette  nourri- 
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ture  n’eft  pas  moins  commune.  Pour  ea 
arrêter  la  contagion  , on  a fondé  ua 
hôpital  à la  campagne.  Tous  ceux  qu’ont 
en  croit  attaqués  y font  renfermés , fans 
difUndion  de  fexe  , de  rang  8c  d’âge, 
•Le  fruit  d’un  établiflement  fi  fage  eft 
perdu  par  l’avarice  des  adminiftrateurs  > 
qui  , fans  être  arrêtés  par  les  dangers  de 
la  communication  , permettent  aux  pau- 
vres de  fortir  & d’aller  mendier.  Aufli  le 
nombre  des  malades  eft- il  fi  grand  , que 
l’enceinte  de  leur  demeure  a une  étendue 
immenfe.  Chacun  y jouit  d’un  petit  ter- 
rein  qu’on  lui  marque  à fon  entrée.  II 
s’y  bâtit  une  habitation  relative  à fa  for- 
tune , où  il  vit  fans  trouble  jufqu’à  la  fin 
de  fes  jours  , qui  font  fouvent  longs  , 
quoique  malheureux.  Cette  maladie  excite 
fi  vivement  au  plaifir  , dont  l’attrait  eft 
le  plus  impérieux  , qu’on  a cru  devoir 
permettre  le  mariage  à ceux  qui  en  font 
attaqués.  C’eft  une  démangeaifon  ajoutée 
à une  démangeaifon.  Elles  femblenc 
s’irriter  par  la  fatisfaéiion  des  befoins 
qu’elles  donnent:  elles  croifl'ent  par  leur» 
remedes-,  ÔC  fe  repxoduifent  l’une  par 
l’autre.  Le  défagrément  de  voir  ce  mal 
ardent,  qui  coule  avec  le  fang  , fe  perpé- 
tuer dans  les  enfants  , . à cédé  à la  crainte 
<i’ttUtres  défordres  peut  être  chimériques* 
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Si  la  négligence  des  Efpagnols  nous 
étoit  moins  connue  , nous  les  inviterions 
à faire  une  épreuve  , qui  vraifemblable- 
ment  auroir  du  fuccès.  11  ell  des  peuples 
en  Afrique  fitués  â peu  près  à la  même 
latitude  , qui  font  dans  Tufage  de  fe  frotter 
le  corps  avec  une  huile  que  rend  le  fruit 
d’un  arbre  feiiiblable  au  palmier.  Cette 
huile  ell:  d’une  odeur  défagréable  , mais 
elle  a la  propriété  falutaire  de  boucher 
les  pores  de  la  peau  , d’arrêter  les 
fueurs  que  la  chaleur  du  climat  rendroit 
exceiïives,  fur  tout  dans  les  trois  mois 
de  l’année  où  un  calme  alFreux  s’appefantit 
fur  ces  contrées.  Qu’on  elfaie  une  mé-  , 

thode  à peu  près  fernblable  à Carthagene  ; j 

peut  être  y verra- t-on  diminuer  , celTer 
même  totalement  la  lepre.  On  fait  que 
ceux  qui  en  font  attaqués  ne  tranfpirent 
plus,  qu’ils  ont  la  peau  dure  ôc  farineufe. 
S’écarteroit-on  des  principes  d’une  faine 
phvfi  que  , en  l’attribuant  à une  tranfpi-  •'  1 

ration  trop  abondante  , qui  appauvrit  les 
fibres  de  la  peau  , &.  les  met  hors  d’état 
de  faire  leurs  fonctions  ? Une  huile  , une  j 

grailTe'  propres  à diminuer  cette  tranfpira-  I 
tion  extrême  , à en  empêcher  en  même 
temps  la  fuppreflîon  totale  , ne  font- ce 
pas  des  moyens  indiqués  parla  nature  pour 
prévenir  la  calamité  que  nous  déplorons  2* 
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• Malgré  cette  maladie  , malgré  le  vice 
du  climat  , malgré  beaucoup  d’autres 
inconvénients  , l’Efpagne  a toujours 
montré  une  grande  prédileétion  pour 
Carthagene  à caufe  de  fon  port,  l’un  des 
meilleurs  que  l’on  connoiire.’ Il  a deux  ' 
lieues  d’étendue  , un  fond  excellent  5C 
profond.  On  y éprouve  moins  d’agitatioa 
que  fur  la  riviere  la  plus  tranquille.  Le  feul 
canal  de  Bocachique  y conduifoit  autre- 
fois. Il  étoit  fl  étroit , qu’il  n’y  pouvoit 
palTer  à la  fois  qu’un  vailfeau  , çanonné 
de  près  par  les  batteries  croifées  des 
forts  établis  fur  fes  deux  bords.  Les  An- 
glois  ayant  détruit  en  1741  les  forciiica-< 
tions  qui  défendoient  ce  paflage  , il  fut 
fermé  par  les  Efpagnols.  On  rouvrit  un 
ancien  canal  , difpofé  de  façon  qu’il  ne 
fera  pas  poITible  aux  efeadres  ennemies 
de  le  forcer.  C’eft  parla  que  tous  les  - 
bâtiments  entrent  aujourd’hui  dans  le, 
port. 

Du  temps  que  le  commerce  du  Pérou 
fe  faifoit  par  la  voie  des  galions  , ces 
vailfeaux  fe  rendoient  à Carthagene  avant 
d’aller  à Porto- Belo  , & y repalToient  à 
leur  retour.  Au  premier  voyage  , ils 
dépofoient  les  marchandifes  nécelTaires 
pour  les  provinces  intérieures , Sc  ils  en’ 
jecepient  le  prix  au  fecpnd.  Cet  arran-^ 
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gemcnt  bleffa  les  négociants  de  Lima  ^ 
qui  prétendirent  que  lorfqu’ils  revenoient 
de  la  foire  , ils  trouvoient  tout  leur  pays 
approvilionné  des  mêmes  cliofes  qu’ils 
avoient  été  chercher  fort  loin.  Ils  de- 
mandèrent , ôC  ils  obtinrent  , que  Car- 
thagene  ne  fût  pourvu  qu’après  Porto- 
5elo. 

i Les  provinces  de  Santa  Fé  , de  Po-« 
payan  , de  Quito,  étoient  réduites  par 
cette  contrainte,  ou  à tirer  à grands  frais 
& avec  de  grands  rifques  leurs  befoins 
de  la  foire  même  , ou  à fe  contenter  de 
ce  qui  y àuroit  été  rebuté.  Cette  difpofition 
qui  dura  plufieurs  années  , les  aigrit 
excenivement.  On  imagina,  en  1730,11a 
tempérament  qui  parut  propre  à conci- 
lier les  efpriîs.  Il  fut  arrêté  que  les  chofes 
feroient  rétablies  fur  l’ancien  pied  , mais 
qu’à  l’arrivée  des  galions , le  commerce 
des  marchandifes  d’Europe  cefieroit  entre 
les  deux  vice-royautés.  L’Efpagne  n’étoit 
pas  encore  alfez  avancée  dans  la  con- 
rollfançe  de  l’économie  politique,  pour 
fentir  à quel  point  un  pareil  réglement 
bielfoit  la  raifon  ÔC  fes  intérêts. 

La  fuppreflion  des  galions  n’a  rien 
changé  à cette  conduite.  Les  vailTeaux 
qui  fe  rendent  fucceflivement  à Cartha- 
geae  , poux  rappxQvifiûonemeat  de  la 
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Nouvelle-Grenade , n’en  rapportent  pas 
annuellement  au  delà  de  cinq  millionF, 
Ceux  qui  font  inftruits  qu’il  s’en  fabrique 
plus  du  double  dans  la  monnoie  de  Santa- 
Fé , la  feule  qui  exille  dans  le  pays  , 
depuis  la  fuppreflion  de  celle  du  Popayan  , 
& qui  ne  peuvent  ignorer  d’ailleurs  qu’il 
s’en  faut  beaucoup  que  tout  l’or  qui 
fort  des  mines  n’y  foit  fabriqué  , feront' 
étonnés  de  la  modicité  de  ces  retours. 
Leur  furprife  ceflera  , s’ils  font  attention 
à la  quantité  d’or  qui  fort  en  fraude.  La 
contrebande  fe  fait  en  cent  endroits  de 
la  côte.  Les  rIchelTes  du  Choco  s’écoulent 
principalement  par  la  riviere  d’Atrato 
qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Darien  , ÔC 
celles  du  Popayan  par  les  différentes 
embouchures  de  la  Âlagdelcine  qu’il  efl; 
impoHible  de  garder.  L’Efpagne  ne  réuf- 
fira  jamais  à rompre  le  cours  de  ces 
liaifons  interlopes  , à moins  qu’elle  n’a* 
bandonne  fes  anciennes  maximes.  Un 
fyftême  plus  raifonnable  ne  tiendroit  pas 
feulement  dans  fes  mains  les  tréfors  qui 
lui  échappent  ^ il  donneroit  encore  une 
nouvelle  valeur  aux  feules  terres  de  la 
vice -royauté  qui  foient  cultivées  ave<^ 
quelque  utilité  pour  la  métropole, 

P < 
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CHAPITRE  XXX. 


JÇotîons  fur  tes  contrées  fhuées  entre  ta 
: rivicre  de  la  Magdeleine  O lOrcno- 
que^ 

“ \ 

E N T R E la  rîvîere  de  la  Magdeleine 
& le  fleuve  Orénoque , cfl:  une  longue 
fuite  de  côtes  qui  occupent  un  efpace 
immenfe.  Elles  furent  découvertes  en 
1499  » Ojeda  , Jean  de  la  Cofa  ÔÇ 
Amérique  Vefpuce  , qui  abordèrent  avec 
quatre  vailPeaux  à un  endroit  qu’ils  nom^ 
merent  Venezuela  , à cauPe  de  la  reR 
femblance  qu’ils  lui  trouvèrent  avec  Ve^ 
jnife.  Les  établilTcments  que  ces  aventu- 
riers 8t  leurs  imitateurs  tentèrent  dans  1© 
continent,  ne  fé  formèrent  pas  avec  au- 
tant de  facilité  que  ceux  des  ifles.  Les; 
fauvages  , accoutumés  à fe  faire  mu- 
tuellement la  guerre  , oppoferent  de  In 
réfi fiance  , quelquefois  même  une  réflP 
tance  allez  opinultre.  Enfin  ^ ces  petites, 
nations'  i'folées  , qui  par  carafJere  ou 

par  leur  état  de  guerre  aveieut  lare^ 
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ment  une  demeure  fixe  , prirent  le  parti 
de  s’enfoncer  dans  les  terres , ou  de  Te 
foumettre. 

‘ On  bâtit  alors  un  aiïez  grand  nombre 
de  petites  villes  , dont  les  plus  connues 
ont  été  Cumana  , Caraque  , Verine  , 
Coro  , Maracaïbo  5c  Sainte  - Marthe.. 
Le  territoire  de  quelques-unes  offrit  des 
mines  d’or  qui  furent  d’abord  exploitées. 
Leur  produit  étoit  affez  confidérable  dans 
les  premiers  temps  : mais  ce  fuccès  ne 
fut  que  paiïager  ^ fait  qu’elles  ne  fulTent 
pas  abondantes  ; fuit,  comme  il  ell  vrai- 
femblable  , qu’on  n’en  ait  jamais  atta- 
qué que  les  ■ branches.  Il  fallut  bientôt 
les  abandonner.  Dans  les  ctablilfements 
qui  manquoient  de  mines  , les  Efpa- 
gnols,  altérés  d’or  & de  fang,  alloient 
dans  l’intérieur  du  pays  maflacrer  les  In- 
diens , ou  leur  arracher  ce  qu’ils  avoient 
ramaffé  de  ce  fable  précieux  dans  les 
rivières  , pour  en  former  divers  orne- 
ments. Enfin  , la  derniere  refiburce  de  ces 
furieux  étoit  de  faire  des  efclaves , pour 
les  tranfporter  aux  iÜes  que  leur  barbarie 
avoir  dépeuplées. 

L’horreur  de  cette  conduite  échauffa 
Las-Cafas,  En  1519,  il  propofa  pour 
cette  côte  uoe  caloiûe  ^ où  pexfonoe 
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pourroit  s’établir  que  de  fon  aveu.-  Sel 
colons  dévoient  être  vêtus  de  maniéré 
à faire  croire  qu’ils  n’étoient  pas  de  la 
ration  qui  s’étoit  rendu  fi  cdièufe.  Leur 
habit  devoit  être  blanc,  avec  une  croix 
de  la  couleur,  & à peu  de  chofe  près 
de  la  figure  de  celle  de  Calatrava.  Il 
aifuroit  qu’avec  ces  efpeces  .de  cheva- 
liers , Sc  avec  des  millionnaires  formés 
de  fa  main  , il  réulTiroit  ,•  fans  guerre  , 
fans  violence  , fans  efclavsge , à appri- 
voifer  les  fauvages  , à les  civilifer  , à 
établir  une  bonne  culture , à exploiter 
mcîTie  les  mines  qu’on  découvriroit.  Son 
ambition  fe  bornoît  à obtenir,  pour  fes 
dépenfes  , le  douzième  de  ce  que  le 
gouvernement  retireroit  des  contrées  dont 
il  méditoit  la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à l’huma- 
nité , pour  n’êire  pas  rejeté.  Les  ambi- 
tieux qui  gouvernent  les  états  & les  peu- 
ples , les  confomment  comme  une  den- 
rée , & traitent  de  chimere  tout  ce  qui 
tend  à rendre  les  hommes  meilleurs  6c 
plus  heureux.  Charles-Quint  engagea  la 
province  de  Venezuela  , fituée  au  milieu 
de  la  côte  qui  nous  occupe,  à la  famille 
des  Velfers.  Ces  riches  négociants  d’Auf- 
^ourg  y envoyereat,  en  1528,  quatre 
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cents  quatre-vingts  Allemands,  dont  l’ava- 
rice &L  la  férocité  furpalferent  tout  ce 
qu’on  avoit  vu  jufqu’alors  dans  le  Nou- 
veau-Monde, L’hiftoire  les  accufe  d’avoir 
malfacré  ou  fait  périr  un  million  d’in- 
diens. Leur  tyrannie  finit  par  une  cataf- 
trophe  horrible  , & on  ne  penfa  pas  à 
les  remplacer.  On  fut  réduit  à regarder 
comme  un  bonheur,  que  la  contrée  qu’ils 
avoient  dévaflée  rentrât  fous  la  domina- 
tion Efpagnole. 

• Malheureufement  les  feenes  d’horreur 
qu’avoient  donné  les  Allemands  , fu- 
rent renouvellées  par  Carjaval  , qui  fut 
chargé  du  gouvernement  de  ce  pays  in- 
fortuné. Le  monfire  , il  eft  vrai  , porta 
fa  tête  fur  un  échafaud  ^ mais  ce  châti-. 
ment  ne  rappella  pas  du  tombeau  les 
viéfimes  qu’il  y avoit  plongées.  La  dépo- 
pulation étoit  fi  entière  , qu’on  tranf-, 
porta  d'Afrique,  en  1550  , un  grand 
nombre  de  negres  , fur  lefquels  on  fon-. 
doit  l’efpoir  d’une  profpérité  fans  bornes. 
L’habitude  de  la  tyrannie  fit  traiter  ces 
efclaves  avec  tant  de  dureté  , qu’ils  fe 
révoltèrent.  On  s’autorifa  de  leur  rébel- 
lion pour  maflacrer  tous  les  mâles , & la 
colonie  redevint  encore  un  défert  mêlé' 
des , cendres  des  negres  y des  Efpa-< 
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gnols  , cîts  Indiens  oC  des  Allemands^ 

- F.lle  retoinba  dans  un  profond  oubli  , 
où  font  aufli  reftées  les  provinces  voiliiies 
de  rOrénoque  èc  de  la  Magdeleine  , 
quoique  l’éiendue , Texcellence  , la  va- 
riété de  leur  fol  duHent  folîiviter  la  mé- 
tropole à en  tirer  plufieurs  productions, 
la  plupart  fort  riches.  Il  n’y  a que  le 
centre  de  cette  côte  prodigieul’e  qui  s’oc-> 
eupe  de  la  culture  du  cacao. 

Le  cacaotier  eft  un  arbre  de  grandeur 
moyenne,  qui  vient  de  fa  graine,  qu’on 
iême  de  diftance  en  diftance.  Lorfqu’il 
commence  à poufler , il  fe  divife  en 
trois , quatre  , cinq  ou  fix  troncs , fuivant 
la  vigueur  de  fa  racine.  A mefure  qu’il 
croît , fes  branches  , toujours  éloignées 
les  unes  des  autres  , fe  penchent  vers  la 
terre.  Ses  feuilles  longues  , lilfes , agréa- 
bles à l’odorat , terminées  en  pointe  , 
relTembleroient  allez  , fi  elles  étoient  lui- 
fantes  , à celles  de  l’oranger.  De  la  tige, 
ainfi  que  des  branches  , naît  une  fleur 
jonquille,  dont  le  piftil  renferme  la  goulfe 
qui  contient  le  fruit.  Cette  goulfe  qui  a 
la  figure  d’un  melon  pointu  & divifé  en 
côtes  bien  marquées  , acquiert  la  lon- 
gueur de  fix  à fept  pouces , fur  quatre' 
pu  cinq  de  4rge , ôc  renferme  vingt  à 
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trente  petites  amandes.  Elle  eft  verte 
pendant  qu’elle  croît  \ lorfqu’elle  devient 
jaune  , c’eft  une  marque  que  Ton  fruit 
commence  à prendre  de  la  confiftance* 
Dès  qu’elle  a une  couleur  de  mufc  foncé, 
il  faut  la  cueillir , & la  faire  fécher  fans 
délai.  Chaque  grain  de  cacao  fe  trouve 
renfermé  dans  les  divifions  des  mem- 
branes de  la  goulTe.  On  fait  deux  récoltes 
par  an  ; elles  font  égales  pour  la  qualité 
& pour  l’abondance. 

Le  cacaotier  qui  commence  à récom- 
penfer  les  travaux  du  cultivateur  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans , exige  un  terreia 
humide.  Si  l’eau  lui  manque , il  celTe  de 
produire , fe  delfeche  5c  périt.  Un  om- 
brage qui  le  garantiife  continuellement 
des  ardeurs  du  foleil  ne  lui  eft  pas  moins 
nécelfaire.  On  doit  l’entourer  d’arbres 
plus  robuftes  , à l’abri  defquels  il  puiffe 
profpérer.  Les  foins  qu’il  exige  d’ailleurs 
ne  font  ni  pénibles , ni  difpendieux.  II 
fuffit  d’arracher  les  herbes  qui  le  prive- 
roient  de  fa  nourriture. 

■ Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec 
fuccès  dans  plufieurs  contrées  de  l’Amé- 
rique , qu’il  croilTe  même  naturellement 
dans  quelques-unes , il  ne  réuflît  nulle 
part  audl'bien  que  fur  la  côte  que  nous 
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chandifes  , eft  livrée  en  Efpagne  au  prix 
de  U)i)  livres.  Il  n’y  a point  de  taux 
arrêté  pour  les  foibles  parties  de  coton  , 
d’indigo  & de  cuirs  qui  viennent  de  cette 
poflelTion  du  Nouveau-Monde. 

Quand  on  conlidere  que  c’efl  là  tout 
le  produit  d’une  côte  qui  a neuf  cents 
lieues  de  long , fur  vingt , trente  5c  qua- 
rante de  profondeur  , dans  un  terrein  le 
plus  fouvent  fufceptible  de  culture  , il 
eft  bien  difficile  de  ne  pas  tomber  dans 
un  étonnement  mêlé  d’indignation.  Que 
l’Efpagne  prenne  des  mefures  efficaces 
pour  mettre  le  travail  en  honneur  \ ÔC 
les  brigands  qui  vivent  miférablement  de 
la  contrebande  à Sainte-Marthe  , fur  la 
riviere  de  la  Hache , dans  d’autres  en* 
core  , deviendront  cultivateurs.  Qu’à  cet 
efprit  de  dedruéfion  qui  a fait  jufqu’ici 
la  bafe  de  fa  politique  , elle  fublÜtue 
des  principes  de  modération  6c  d’huma- 
nité \ ÔC  l’on  verra  les  Motilones  , les 
Guajaros , tous  les  fauvages  qui  environ- 
nent les  derrières  de  fes  établilTements  , 
ou  qui  en  interceptent  la  communica- 
tion , s’empreffier  de  former  des  liaifons 
qui  deviendront  nécelTairement  5c  réci- 
proquement utiles.  Alors  les  provinces 
fituées  entre  la  Magdeleine  ôc  l’Oréno- 


Digilized  by  Google 


331  Histoire  philosophique. 
que,  s’éléverpnt  à l’éclat  auquel  la  naturs 
les  appelle.  Elles  furpalTeront,  en  produc- 
tions riches  & variées  , tant  de  colonies 
dont  on  vante  depuis  fi  long-temps  la 
fertilité.  Ces  grands  objets  font  fi  fen- 
fibles,  qu’il  feroit  inutile  de  s’y  arrêter 
davantage.  Nous  nous  hâterons  de  parler 
du  Chili. 


Fin  du  feptieme  Livre, 


V 


Digitized  Gv 


HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

E T 

/ 

P O L I T I 0.  U E 

pcj  établijjements  G*  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes, 

LIVRE  HUITIEME. 

Conquête  du  Chili,  Cf  du  Paraguay  par 
l'EJpagne.  Principes  fur  lefquels  ceitç 
nation  conduit  fes  colonies, 

CHAPITRE  XXXI. 

Par  quels  moyens  les  Efpagnols  fe  font 
rendu  maîtres  du  Chili, 

I-/E  pays  connu  fous  le  nom  de  Chili  . 
cft  borné  , à l’orient  , par  d’immenfes 
Méferts  qui  aboutilTeat  au  Paraguay.  Ou 
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côté  de  l’occident,  il  s’étend  fur  la  mer 
du  Sud  des  frontières  du  Pérou  au  détroit 
de  Magellan.  Les  Incas  fournirent  à leurs 
fages  loix  une  partie  de  cette  vafte  con- 
trée , & ils  fe  propofoient  d’affujettir  la 
relie  ^ mais  ils  trouvèrent  des  difficultés 
qu'ils  ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Es- 
pagnols , auffi  - tôt  qu’ils  eurent  fait  la 
conquête  des  principales  provinces  du 
Pérou.  Almagro,  parti  de  Cufco  au  com- 
mencement de  1535,  traverfa  les  Cor- 
delieres-,  & quoiqu’une  grande  partie  des 
/bldats  qui  le  fuivoient  eulfent  péri  dans 
ce  trajet , il  fut  reçu  avec  une  foumiffion 
entière  par  les  peuples  anciennement  dé- 
pendants du  trône  qu’on  venoit  de  ren- 
verfer.  La  terreur  de  fes  armes  lui  auroit 
fait  obtenir  vraifemblablement  de  plus 
grands  avantages,  fi  des  intérêts  particu- 
liers ne  l’euflent  ramené  au  centre  de 
l’empire,  où  il  trouva  une  mort  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili 
en  1541.  Valdivia , qui  les  conduifoit,  y 
pénétra  avec  une  facilité  extrême.  Les 
nations  qui  l’habitoient  vouloient  faire 
leur  récolte.  Dès  qu’elle  fut  finie , on  prit 
les  armes.  La  guerre  dura  dix  ans  fans 
interruption.  A la  vérité , quelques  can- 
tons y découragés  par  les  pertes  comi-» 
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mielles  qu’ils  faifoient  , avoient  pris  le 
parti  de  fe  foumetrre  j mais  d’autres  dé* 
fendoient  toujours  leur  liberté  , quoiqu’a*^ 
vec  un  défavantage  prefque  continuel. 

Un  capitaine  Indien  , à qui  Ton  âge  8c 
fes  infirmités  ne  permettoient  pas  de  Tor- 
îir  de  fa  cabane  , entendoit  toujours  par- 
ler de  ces  malheurs.  Le  chagrin  de  voir 
les  fiens  conftamment  battus  par  une 
poignée  d’étrangers,  lui  donna  des  forces, 
il  forma  treize  compagnies  de  mille 
hommes  chacun  , qu’il  mit  à la  queue 
l’une  de  l’autre  , &.  les  mena  à l’ennemi. 
Si  la  première  étoit  mife  en  déroute  , 
elle  devoir,  au  lieu  de  fe  replier  fur  la 
fécondé,  aller  fe  rallier  fous  la  proteâioti 
de  la  derniere.  Cet  ordre , qui  fut  fidelle- 
ment  fuivi,  déconcerta  les  Efpagnols.  Ils 
enfoncèrent  fuccefllvement  tous  les  corps, 
fans  en  retirer  aucun  avantage.  Les  hom- 
mes ÔC  les  chevaux  ayant  également  be- 
foin  de  repos,  Valdivia  ordonna  la  retraite 
vers  un  défilé , où  il  prévoyoit  qu’il  feroit 
aifé  de  fe  défendre.  On  ne  lui  donna  pas 
le  temps  d’y  arriver.  Les  Indiens  de  l’ar- 
riere-garde  s’en  étant  emparés  par  des 
voies  détournées , tandis  que  ceux  de 
l’avant-garde  fuivoient  fes  pas  avec  pré- 
caution , il  fut  enveloppé  & malTacré  avec 
j[f  S çenc  cinquante  çavaliei^s  ^ui  fo(m9ien; 
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fa  troupe.  On  lui  verfa , dit-on , de  l’or 
fondu  dans  la  bouche.  Abreuves-toi  donc 
de  ce  métal  dont  tu  es  fi  altéré,  lui  crioient 
ces  fauvages. 

Ils  profitèrent  de  leur  viâoire  pour 
porter  la  défolation  &.  le  feu  dans  les 
établifiements  Européens.  Plufieurs  furent 
détruits , & tous  auroient  eu  la  même 
deftinée,  fi  des  forces  confidérables,  arri- 
vées à propos  du  Pérou  , n’eufient  mis 
les  vaincus  en  état  de  défendre  leurs 
portes  les  mieux  fortifiés.  On  s’étendit  ua 
peu  dans  la  fuite  ^ mais  on  ne  fit  jamais 
un  pas  fans  combattre.  De  toutes  les 
contrées  du  Nouveau- Monde  où  les  Efpa- 
gnols  ont  voulu  établir  leur  domination, 
c’ert  celle  où  ils  ont  toujours  trouvé  , où 
ils  trouvent  encore  une  plus  grande  ré- 
lillance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis 
font  les  habitants  d’Arauco  & de  Tuca- 
pel  , ceux  qui  habitent  au  fud  de  la 
riviere  de  Biobio  , ou  qui  s’étendent  vers 
les  Cordelieres.  Leurs  mœurs  qui  rertem- 
blent  beaucoup  plus  à celles  des  fauva- 
ges de  l’Amerique  feptentrionale , qu’aux 
mœurs  des  Péruviens  leurs  voifins  , les 
rendent  redoutables.  Ils  ne  portent  à la 
guerre  que  leurs  corps  , St  ne  traînent 
pprès  eux  qi  tentes  , ni  bagages.  Les 

même; 
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mêmes  arbres  dont  ils  tirent  leur  nour- 
riture , leur  fourniirent  les  lances  & les 
javelots  dont  ils  font  armés.  Alfurés  de 
trouver  dans  un  lieu  ce  qu’ils  avoieiit 
dans  un  autre  , ils  abandonnent  fans  re- 
gret le  pays  qu’ils  ne  peuvent  plus 'dé- 
fendre. Tout  féjour  leur;  efl:  égal.  Leurs 
4roui>es  , fans  embarras  de  vivres, ni  de 
munitions,  fe  meuvent  avec  une  agilité 
Surprenante.  Ils  expofent  ieur  vie  en 
hommes  qui  n’y  font  pas  attachés  \ êC 
•s’ils  perdent  leur  champ  de  bataille  , ils 
retrouvent  leurs  magafins  St, leurs  cam- 
pements par-tout  où  il  y a des  terres  cou- 
vertes de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  â 
fe  joindre  à eux  pour  attaquer  l’ennemi 
commun,  ce  qui  s’appelle  faire  courir 
Ja  fléché  j. parce  que  cet  appel  vole  d’une 
habitation  à l’autre  avec  autant  de  célé- 
rité que  de  fecret.  Le  plus  fouvent  up 
ivrogne  crie  .qu’il  faut  prendre  les  armes. 
Les  efprits  s’échauffent  j on  choiflt  un. 
chef ,,  ôc  voilà  la  guerre.  Dans  les  téne- 
J>res  de  la  nuit  fixée  pour  commencer 
les  hoftilités , on  tombe  fur  le  premiey 
village  où  il  y a des  Efpagnols  , ÔC  dç 
Jà  le  carnage  eft  porté  dans  d’autres. 
Tout  y eft  maffacré , excepté  les  femmes 
hlanchcs , qu’on  ne  manque  jamais  d’em?> 

Tome  lîL  . ‘ 
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mener.  Cdt  là  l’origine  de  tant  d’indiens 
iîlancs  & blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pu  raflemblep 
/es  forces  , ils  fe  réuniffent.  Leur  armée  , 
■quoique  plus  redoutable  par  le  nombre 
que  par  la  difcipline  , ne  craint  pas 
«l’attaquer  les  poftes  les  mieux  fortifiés. 

Ces  emportements  leur  réuniffent  fou- 
lent , parce  qu’ils  reçoivent  continuelle^ 
ment  des  fecours  qui  les  empêchent  de 
fentir  leurs  pertes.  S’ils  en  font  d’affez 
marquées  pour  fe  rebuter  , ils  fe  retirent 
à quelques  lieues  , & cinq  ou  fix  jours 
après  ils  vont  fondre  d’un  autre  côté. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que 
Jorfqu’ils  font  enveloppés.  S’ils  peuvent 
gagner  un  lieu  d’un  accès  difficile,  ils 
fe  jugent  vainqueurs.  La  tête  d’un  Efpa^ 
gnol  , qu’ils  portent  en  triomphe  , les 
confole  de  la  mort  de  cent  Indiens.  Un 
tel  peuple  vaincra. 

Le  pays  eft  fi  vafte , que  lorfqu’its  fe 
voient  trop  preffés , ils  abandonnent  leurs 
polfeffions , & s’enfoncent  dans  des  forêts 
impraticables.  Fortifiés  par  d’autres  In- 
diens , ils  ne  tardent  pas  à revenir  dans 
les  contrées  qu’ils  habîtoient.  C’eft  ce 
mélange  de  fuite  & de  réfiilanee  , d’au-  j 

dace  5c  de  crainte , qui  les  rend  indompté'  ' 
|?les.  . . 1 
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La  guerre  eft  pour  eux  une  efpece 
d'amufement.  Comme  ils  la  font  fans 
frais  & fans  effibarras,  ils  n’en  craignent 
pas  la  durée , ÔC  ont  pour  principe  de 
ne  jamais  demander  la  paix.  La  fierté 
Efpagnole  doit  fe  plier  à en  faire  toujours 
Jes  premieresouvertures.  Lorfqu’elles  font 
favorablement  reçues  , on  tient  une  conr 
férence.  Le  gouverneur  du  Chili  & le 
général  Indien,  accompagnés  des  capi- 
-taines  les  plus  diftingués  des  deux  partis, 
règlent,  dans  les  plaifîrs  de  la  table,  les 
conditions  d’accommodement.  Il  en  coûte 
toujours  quelques  préfents  aux  Efpagnols, 
qui,  après  cent  tentatives  inutiles,  ont  été 
forcés  de  renoncer  à refpoir  d’étendre 
leur  territoire , & réduits  à couvrir  leurs 
frontières  par  des  forts  placés  de  diflance 
en  diftance.  Ces  précautions  ont  pour 
objet  d’empêcher  les  Indiens  fournis 
de  fe  réunir  aux  fauvages  indépendants  , 
& ceux-ci  de  faire  des  incurfions  dans  les 
colonies. 
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CHAPITRE  XXXII, 


État  acîuel  dçs  Efpagnoh  au  Chilù 

Elles  font  répandues  fur  les  bord* 
de  la  mer  du  Sud.  Un  défert  de  quatre- 
vingts  lieues  les  fcpare  du  Pérou  , & l’illo 
de  Chiloé  les  borne  du  côté  du  détroit 
de  Magellan.  Sur  cette  grande  étendue 
de  cotes , on  ne  trouve  de  peuplades  que 
Valdivia  , la  Conception  , ValparilTot  , 
Coquimbo  ou  la  Serena , qui  font  en 
même  temps  des  ports.  Dans  l’intérieur 
des  terres  foumifes  efl:  San  lago,  capitale 
de  la  colonie.  Loin  de  ces  bourgades , U 
n’y  a ni  cultures,  ni  habitations.  Les  bâti- 
ments font  bas  par-tout , de  briques  crues , 

8c  le  plus  fouvent  couverts  de  paille» 

Cette  maniéré  de  fe  loger  convient  égale- 
ment 6c  à la  nature  du  pays  , où  les 
tremblements  de  terre  font  fréquents,  ôi; 
à l’indolence  des  habitants. 

Il  font  robul^es*,  bien  faits , mais  en  | 
petit  nombre.  Dans  ce  grand  établilTc-  | 
ment,  il  n’y  a pas  vingt  mille  blancs,  I 
&.  pas  plus  de  foixante  mille  negres  ou 
ladicns , en  état  de  porter  les  armes.  Lq 
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ïnîlitaire  de  cette  colonie  étoit  autrefois 
de  deux  mille  hommes  j leur  entretien 
fut  trouvé  trop  cher  , on  les  réduifit  à' 
cinq  cents,  au  commencement  du  fieclc.  ' 
La  tranquillité  n’y  a pas  été  alrcrce  par 
ce  changement , parce  que  les  Indiens' 
ny  paient  point  de  capitation  , Çc  qu’ils, 
y font  traités  avec  plus  d’humanité  que 
dans  les  autres  provinces  conquifes.  La 
valeur  avec  laquelle  ils  avoient  défendu 
leur  liberté  , leur  fit  obtenir  des  condi- 
tions plus  avantageufes , lors  même  qu’ils 
curent  le  malheur  de  la  perdre  ; éc  la- 
crainte  de  les  voir  fe  réunir  aux  nations 
Voilines  6c  indépendantes  , a toujours 
empêché  depuis , qu’on  ne  violât  cette 
capitulation. 

Si  le  Chili  efi  un  defert,  ce  n’eft  pas 
la  faute  du  climat,  un  des  plus  fains 
que  l’on  connoilTe.  Le  voifinage  des  Cor- 
delieres  lui  donne  une  délicieufe  tempé- 
rature , que  fa  pofition  ne  permettroit 
pas  d’efpérer.  Il  n’y  a point  de  province 
dans  la  métropole  , dont  le  féjour  puilTe 
être  plus  agréable. 

On  a trop  exalté  la  richefie  de  fes 
mines  d’or.  Leurs  produits  réunis  ne  paf- 
fent  pas  annuellement  cinq  millions.  On 
les  exportoit  autrefois  en  nature.  De- 
puis 1749  , iis  fout  fabriqués  dans 
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J’hôrel  des  monnoies  crabli  à San-Iago^ 
L’excellent  cuivre  qui  fort  des  mine» 
de  Coquimbo  , fe  répand  dans  tout  le 
Pérou. 

Une  richeiïe  plus  réelle  , quoique 
moins  agréable  à fes  po‘Jefleurs  , c’eft: 
la  fertilité  du  fol.  Elle  efr  prodigieufe» 
Tous  les  fruits  de  l’Europe  fe  font  per- 
feéfionnés  fous  cet  heureux  climat.  Le 
vin  en  feroit  exquis , li  la  nature  étoit 
fécondée  par  l’art.  La  récolte  des  grains 
paiTe  pour  mauvaife  , lorrqu’elle  ne  jend 
pas  au  delà  de  cent  pour  un.  . 


V A 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Liaîfons  du  Chili  avec  Us  Indiens  , avtc 
U Pérou  , avec  le  Paraguay, 

M Algrè  ces  avantages,  le  Chili  n’a- 
jK)int  de  liaifoo  directe  avec  la  métro- 
pole. Toutes  fes  opérations  de  commerça 
iGj  font  avec  le  Pérou  , le  Paraguay  ôc. 
ks  fauvages  de  fa  propre  frontière. 

On  vend  à ces  barbares  des  marchan- 
difes  communes  8c  de  peu  de  valeur.  Ils 
donnent  en  échange, des  bœufs,  des  che- 
vaux , leurs  propres  enfants , qu’ils  facri- 
Êent  aux  plus  vils  objets. 

Quelque  palîion  qu’ils  aient  pour  ces 
bagatelles  quand  ils  les  voient , ils  n’y 
penfent  point  lorfqu’elles  ne  font  pas 
expofées  à leurs  regards  avides  ; auflî  ne 
fortent-ils  pas  de  leur  défert  pour  fe  les 
procurer  ; on  eft  réduit  à les  leur  appor- 
ter. L’Efpagnol  qui  veut  entreprendre  ce 
commerce  , s’adrefle  d’abord  aux  chefs 
de  famille  , feuls  dépofitaires  de  l’auto- 
rité publique.  Lorfqu’il  a obtenu  la  per- 
milTion  de  vendre  , il  parcourt  les  habi- 
tations , 8c  donne  indifféremment  fes^ 
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marchandifcs  à tous  ceux  qui  en  deman- 
dent. Quand  il  ne  lui  refie  plus  rien  , il 
annonce  Ton  départ  , 8^  tous  les  ache- 
teurs s’empreirenr' de  lui  livrer  j dans  le 
premier  village  où  il  s’efl  montré  , les 
effets  dont  on  efl  convenu.  Il  n’y  a jamais 
eu  d’exemple  de  la  moindre  infidélité. 
On  lui  donne  une  efeorte , qui  l’aide  à 
conduire  jufqu’à  la  frontière  les  trou- 
peaux les  efclaves  qu’il  a reçus  cit 
paiement.  • • ■ - • " 

Jufqu’en  1714^  on  vendoit  à ces  fan-' 
vages  du  vin  ôc  des  liqueurs  forces,  dont 
iis  ont  la  pafiion,  comme  prefque  tous 
les  peuples.  Dans  leur  ivrelTe  , ils  pre- 
noient  les  armes  ^ ils  maflacroient  tous 
les  Efpagnols  qu’ils  rencontroient-y  ils 
fondoient  inopinément  fur  les  .forts  ; ils 
portoient  la  défolation  dans. les  campa- 
gnes de  leur  voifinage.  Ces  expériences,’ 
cent  fois  répétées,  ont  fait  févérement 
proferire  un  genre  de  commerce- fi  dan- 
gereux. On  recueille  tous  les  jours  le- 
fruit  de  cette  politique.  Les  mouvements’ 
de  ces  peuples  font  moins  fréquents  ÔC 
moins  dangereux.  C’eft  à la-  faveur  de 
cette  tranquillité  , que  s’accroiflent  fen-' 
fiblement  les  liaifons  qu’on  entretenoit^ 
avec  eux.  Mais  il  n’ell  guere  pofllble- 
qu’elles  deviennent  jamais  auiTi  c.onfidé-’ 
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râbles  que  celles  qu’on  a avec  le  Pérou. 

Le  Chili  fournit  au  Pérou  chaque  année 
une  grande  abondance  de  cuirs , de  fruits 
fecs  , de  cuivre  , de  viande  falée  , de 
chevaux,  de  chanvre,  de  faln-doux  , de 
froment  & d’or.  Il  en  tire,  par  voie 
d’échange  , du  tabac  , du  fucre  , dii 
cacao  , de  la  faïence  , des  draps , des 
toiles , des  chapeaux  fabriqués  à Quito  , 
tous  les  objets  de  luxe  arrivés  d’Europe. 
C’étoit  autrefois  à la  Conception , c’elt 
maintenant  à ValparilTot  qu’abordent  les 
vailTeaux  expédiés  de  Callao  pour  former 
cette  communication.  Les  voyages  furent 
quelque  temps  fi  longs  , qu’il  falloit 
compter  fur  une  année  entière  pour 
l’aller  5c  le  retour.  Jamais  on  n’avoit  ofé 
perdre  les  terres  de  vue  , 5c  on  s’étoie 
réduit  à louvoyer  continuellement.  Un 
pilote  Européen  qui  avoit  obfervé  les 
vents  , n’employa  qu’un  mois  à cette 
navigation.  On  le  crut  forcier.  L’inqui- 
firion  , qui  efl  ridicule  par  fon  ignorance 
quand  elle  n’efi  pas  odieufe  par  Tes  fu- 
reurs , le  fit  arrêter.  Son  journal  fut  fa 
juliificarion.  On  reconnut  que  pour  avoir 
le  même  fuccès , il  ne  falloit  que  s’éloi- 
gner des  côtes.  Bientôt  fa  méthode  fut’ 
adoptée  univerfellement. 

(Celle  que  fuit  le  Chili  dans  foa  corn--' 

- - ■ 
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inerce  avec  le  Paraguay  , eft  bien  diffé- 
rente. La  communication  des  deux  colo- 
nies ne  fe  fait  point  par  mer.  11  faudroit , 
ou  palfer  le  détroit  de  Magellan  , ou 
doubler  le  cap  de  Horn  j deux  routes 
que  les  Efpagnols  ne  prennent  jamais 
fans  la  plus  grande  néccffité.  On  a trouvé 
plus  court  , plus  fûr,  & même  moins 
difpendicux , de  fe  fervir  de  la  voie  de 
terre  , quoiqu’il  y ait  trois  cents  lieues 
de  San-lago  à Buenos- Ayres,  ÔC  qu’il  en 
faille  faire  quarante  dans  les  neiges  ÔC 
les  précipices  des  Cordelières. 

Le  Chili  envoie  au  Paraguay  des  étoffes 
de  laine , appellées  ponchos , qui  fervent 
ii  faire  des  manteaux.  Il  envoie  des  vins, 
des  eaux-de-vie  , des  huiles , fur-teut  de 
l’or.  11  reçoit  en  paiement,  de  la  cire  , un 
fuif  propre  à faire  du  favon , l’herbe  du 
Paraguay , des  marchandifes  d’Europe  , 
&.  autant  de  negres  que  Buenos-Ayres 
peut  lui  en  fournir.  Ceux  qui  viennent 
par  Panama,  détruits  en  partie  par  une 
longue  navigation  ÔC  par  des  climats 
diverfitiés  , font  plus  chers  & moins 
robufles. 

Le  Chili  forme  iin  état  tout- à fait  dif- 
linét  du  Pérou.  Son  chef,  abfolu  dans  les 
affaires  politiques , civiles  ÔC  militaires  , 
•il  iadépeadanc  du  vice*  roi  ^ dont  i’a^to^ 
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tjtè  fe  réduit  à nommer  par  provifion  à 
ce  gouvernement  , lorfque  la  mort  fur-r 
prend  celui  qui  en  eft  pourvu  , avant  que 
la  métropole  lui  ait  défigné  un  fuccefleur. 
Si  dans  quelques  occafions  il  s eft  mêlé 
de  l’adminiftration  du  Chili,  il  y a été 
autorifc  par  une  confiance  particulière 
de  la  cour  , par  la  déférence  qu’on  a 
eue  pour  l’éminence  de  fa  place , ou  par 
l’ambition  que  les  hommes  puiflants  ont 
d’étendre  les  bornes  de  leur  pouvoir.  Le 
Paraguay  y jouit  de  la  même  indépen- 
dance. 


CHAPITRE  XXXIV. 


ÉtahliJJement  des  Efpagnols  dans  U 
Paraguay, 

Le  Paraguay  eft  borné  au  nord  par 
la  riviere  des  Amaeones , au  midi  par 
la  terre  Magellanique , au  levant  par  le 
Bréfil , au  couchant  par  le  Chili  & le 
Pérou.  11  tire  fon  nom  d’un  grand  fleuve, 
qui  fort  du  lac  des  Xarayès  , qui  coule 
à peu  près  du  nord  au  fud  , & qui , après 
avoir  fait  de  longs  détours  dans  un  cours . 
iaimenfe,  va  fe  perdre  dans  la  mer  par 
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les  trente- cinq  degrés  de  latitude  méri- 
dionale. 

Cette  région,  qui  a environ  cinq  cents 
Jieues  de  long  fur  trois  cents  de  large, 
préfente  de  grandes  variétés.  On  y trouve 
de  valles  forêts , de  longues  chaînes  de  ' 

montagnes , & des  terres  bafles  fub- 
mergées  une  grande  partie  de  l’année  ,• 
des  marais  dont  les  eaux  corrompent  i 

l’air  habituellement.  Les  peuples  er- 
rants dans  ces  déferts  ont  tous  le  teint 
plus  ou  moins  olivâtre  , la  taille  au 
delTus  de  la  médiocre , le  vifage  plat. 

Les  hommes  , les  enfants  vont  nus 
o'rdinairement,  fur -tout  dans  les  pay's'  I 

chauds,  bC  les  femmes  ne  font  couver- 
tes qu’autant  que  l’exige  la  pudeur  la 
plus  relâchée.  11  n’y  a pas  de  voyageur 
qui  n’ait  peint  ces  nations  de  couleurs 
odieufes.  Tous  les  témoignages  fe  réunif^  I 

fent  pour  alfurer  qu’elles  font  nupides-,"  î 

inconilantes , perfides,  voraces,  adonnées 
à l’ivrognerie,  fans  aucune  prévoyance,  | 

d’une  indolence  excelTive.  Les  événe-  i 

ments  atteftent  leur  lâcheté.  Si  quel-  i 

ques  - uns  ont  montré  dans  certaines 
occalions  une  efpece  de  fureur,  elles 
l’ont  due  à l’attrait  du  brigandage  ou  à-  * 

la  pafiîon  de  la  vengeance.  ' 

La  vhaiTç,  la  pêche  ks  ûuits  fau;-  ; 
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Vageè , le  mrel,  qui  eft  commun  dans 
les  forêts,  les  racines  qui  croilfent  fans 
culture  , forment  leur  nourriture  ordi- 
naire. Peu  y ajoutent  le  maïs  ôc  le 
manioc.  Pour  trouver  une  plus  grande 
abondance  de  ces  productions,  les  In-* 
diens  changent  fouvent  de  demeure.- 
Comme  ils  n’ont  à porter  avec  eux  que 
quelques  vafes  de'terre,  & qu’on  trouve 
par-tout  des  branches  d’arbres  pour  for- 
mer des  cabanes  , ces  émigrations  font 
extrêmement  faciles.  Quoique  chaque 
individu  fe  croie  libre , bi  qu’ils  vivent 
tous  dans  une  indépendance  abfolue  les 
uns  des  autres,  la  nécedicé  de  fe  défen- 
dre leur  a appris  à former  entr’eux  une 
efpece  de  fociété.  Quelques  familles  le- 
réunilfent , fous  la  direâion  d’un  con-- 
duâeur  de  leur  choix.  Ces  adbeiations 
plus  ou  moins  nombreufes  , félon  la 
réputation  6c  la  capacité  du  chef,  fe 
didlpent  avec  la  même  facilité  qu’elles 
fe  font  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay, 
appellé  , depuis , Rio  de  la  Plara , fut  faite 
en  1516  par  Diaz  de  Solis , grand  pilote 
de  Caftille.  Il  fut  mis  à mort , avec 
la  plupart  des  fiens,  par  les  fauvages, 
qui,  pour  éviter  les  fers  qu’on  leur  pré- '• 
paroit;  traitèrent; quelques  années  après,' 
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de  la  même  maniéré  les  Pûnugais  du. 

. Brcfil. 

Les  deux  nations  rivales,  également 
effrayées  par  ces  revers , perdirent  le 
Paraguay  de  vue  , ÔC  tournèrent  leur 
avarice  d’un  autre  côté.  Le  hafard  y 
ramena  les  Efpagnols  en  rszô. 

Sébaltien  Labot,  qui  en  i4t;6  avoit 
fait  la  découverte  de  Terre-Neuve  pour 
l'Angleterre  , la  voyant  trop  occupée  de 
fes  affaires  domeltiques  pour  fonger  à 
former  des  établiffements  dans  le  Nou- 
veau-Monde, porta  les  talents  en  Efpa- 
gnb , où  fa  réputation  le  fit  choilir  pour 
une  expédition  brillante. 

La  'Victoire  , ce  navire  fameux  pour, 
avoir  été  le  premier  qui  ait  fait  le  tour 
du  monde , le  feul  de  l’efcadre  de  Ma- 
gellan qui  fût  revenu  en  Europe  , avoit, 
rapporté  beaucoup  d’épiceries  des  Mo- 
luques.  L’avantage  qu’on  retira  de  cette 
vente,  fit  décider  un  nouvel  armement, 
qui  fut  confié  aux  foins  de  Cabot.  En 
Liivant  la  route  qui  avoit  été  tenue  dans 
le  premier  voyage  , ce  navigateur  arriva 
à l’embouchure  de  la  Plata.  Soit  qu’il 
manquât  de  vivres  pour  pouffer  'plus 
loin  , foit , comme  il  cft  plus  vraifem- 
blable  , que  fes  équipages  commençaf- 
fent  à à mutiner , il  s’y  arrêta,  U 
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Vemonta  le  fleuve  , ÔC  bâtit  une  forie- 
relFe  à l’entrée  de  la  riviere  de  Kioter- 
cero , qui  fort  des  montagnes  du  Tu- 
cuman.  lous  les  événements  qui  fuivi- 
rent  cet  établilfement , furent  marqués 
par  des  prodiges  dans  les  hilloires  Efpa- 
gnoles.  Four  en  faire  voir  l’impolture  , 
il  fufiira  d’en  confervcr  le  ton  le  Ityle. 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder 
le  premier  boulevard  , bâti  fur  les  heu- 
reux bords  du  Paraguay , pour  mettre 
aux  mains  des  Efpagnols  toutes  les 
lichefles  d’un  monde  créé  par  le  ciel, 
pour  le  peuple  de  la  chrétienté  le  plus 
lidele  à üieu.  Si  le  gouverneur  avoit- 
eu  feulement  autant  de  foldats  qu’il  y 
avoir  de  nations  à combattre  ou  à re-,  - 
pouffer  , il  fe  fût  repofé  de  la  conquête 
du  Paraguay  fur  le  fang  Efpaguol,  fé- 
cond en  viftoires.  Mais  on  ne  lui  avoir 
donné  que  cent  vingt  hommes  contre 
des  peuples  innombrables.  11  crut  donc 
devoir  alfurer  fa  fituation  par  une  allian- 
ce avec  les  Timbuez  , nation  voiline 
de  fon  gouvernement.  Mangora  , leur 
cacique  , fut  charmé  du  cara^ere  de 
Nuno,  accepta  des  propofitions  qui  dé- 
voient l’honorer  & le  diftinguer  de  cette 
foule  de  fauvages  deftinés  un  jour  àn’être 
^ue  les  efdâves  de  la  aatiga  maîtieil^ 
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du  Nouveau  Monde.  L’Efpagnol  reçut 
avec  bonté  les  vifites  de  Ton  allié.  Mais 
admirez  la  puiirance  de  l’amour,  qui, 
non  content  de  triompher  des  dieux  ÔC 
des  héros , fe  plaît  encore  à vaincre  la 
férocité  des  nations  barbares.  Son  car- 
■quois  a des  fléchés  plus  fûres  ÔC  plus 
mortelles  que  les  dards  empoifonnés  de 
l’Indien. 

-Un  de  Tes  traits  partit  des  yeux  d’une 
ETpagncle.  C’étoit  Luce  Miranda,  époufe 
de  l’invincible  capitaine  Sébaftien  Hur- 
tado.  Dès  ce  moment,  le  cacique,  blelFé, 
devint  furieux,  & fentit  qu’en  vain  l’Amé- 
rique efpéroit  réliiler  à un  peuple  dont 
chaque  foldat  détruifoit  des  armées,  ÔC 
dont  chaque  femme  pouvoir  mettre  à fes 
pieds  tous  leurs  chefs. 

Il  ofa  avouer  fa  défaite  à celle  qui  ne 
daignoit  pas  s’en  appercevoir.  Mais  pour’ 
furprendre  par  la  rufe  une  proie  qu’il  ne 
fe  flattoit  pas  d’enlever  par  la  force  , il 
tendit  un  piege  à l’ambition  de  Hurtado. 
11  l’invita  donc  à venir  recevoir  avec  Mi- 
randa les  hommages  de  toute  fa  nation, 
en  lui  faifant  entendre  qu’une  beauté , née 
pour  triompher  dans  les  deux  mondes , 
achéveroit  d’attacher  fans  retour  à l’ai-  ’ 
liance  des  Efpagnols  ceux  des  Timbuez 
qui  pourroicüt  douter  de  la  fupériorité 
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d’un  peuple  fi  renommé,  quand  ils  ver- 
roient  à quelle  fource  d’héroïfme  les 
Européens  puifoient  ce  courage  qui  les 
rendoit  fi  facilement  les  maitres  .de  la 
terre  : car  le  bruit  des  conquêtes  de> 
l’ETpagne  avoir  volé  d’un  tropique  à l’au- 
tre , fur  les  ailes  de  la  terreur,  plus 
fortes , plus  rapides  que  celles  de  la 
viétoire.  . . 

ç Hurtado  , que  fa  chafie  . compagne  . 
avoir  inftruit  de  la  funefte.  pafiion  du 
cacique,  crut , par  pitié,  devoir  tromper 
un  amour  qu’il  n’auroit  pu  éteindre  que 
dans  le  fang  de  cet  infortune.  11  lui 
répondit  qu’un  foldat  Européen  n’oferoit 
quitter  fon  camp  ou  fa  garnifon  , fans 
la  permifiTion  du  général  ou  du  gouver->. 
neur,  ni  demander  fans  honte  une  pa-' 
reille  grâce,  à moins  que  ce  ne  fût  pour' 
combattre  ÔC vaincre.  Le  cacique,  éclairé 
par  l’amour , qui  femble  ne  garder  fon 
' bandeau  que  pour  les  amants  heureux, 
vit  bien  que  rEfpâgnol  fe  jouoir  de  fa' 
pafiion  , Sc  fentant  qu’il  ne  feroit  heu-^ 
reux  que  par  la  mort  de'  fon  rival  , ilt 
réfolut  de  le  perdre.  Ce  devoir  être  par 
une  trahifon.  Hurtado  ne  pouvoir  crain- 
dre que  les  lâches. 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpa- 
gnol  étoic  fort!  de  la  garnifon  avec  cin-  t 
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qiiance  de  Tes  invincibles  füldats  , pou^ 
aller  chercher  des  vivres  à la  pointe  de 
lepée.  La  garriifon  fe  trouvoit  extrême* 
ment  alfoibüe  par  l’éloignement  de  ce- 
^ capitaine.  Mangera  ne  tarde-  pas  â for*, 
mer  un  corps  de  quatre  mille  Indiens;, 
il  les  cache  > bien  armés , dans  un  marais 
couvert,  voUin  de  la  citadelle.  EnAiite 
marchant  aux  portes  de  la  place  aveC; 
trente  des  liens  chargés  de  rubfillances, 
il  fait  dire  à Lara  qu'ayant  appris  que 
les  EfpagnolS)  Tes  amis,  manqüoient  de 
vivres , il  s’étoit  emprefle  de  venir  leur 
en  offrir  » en  attendant  le  retour  du 
convoi , qui  devoit  leur  en  apporter.  La 
générolité  du  général  étoit  trop  éloignée 
de  la  méfiance  , pour  foupçonner  les 
piégés  de  la  perfidie  dans  les  préfents 
£c  les  offres  volontaires  d’un  allié.  Lara-* 
reçut  le  cacique  avec  les  témoignages 
les  plus  finceres  de  la  reconnoiffance , 6C 
voulut  le  régaler,  avec  fa  troupe,  de 
tout  ce  qu’il  put  joindre  des  provifions . 
étrangères  de  l’Europe,  aux  mets  natu- 
rels du  pays.  On  fit  un  feftin  de  ce  mê-  . 
lange;  & de  rivreffe  de  la  débauche,  on  • 
tomba  dans  les  filets  du  fommeil,  ou 
plutôt  de  la  mort. 

Le  cacique  avoit  prémuni  foji  efeorte 

Tes  troupes  embufquées,  Tout  étoit" 
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prévu  & concerté  pour  confommer  la 
plus  lâche  des  trahifons.  A peine  les 
Efpagnols  s'étoient  endormis  , que  la 
lueur  des  flammes  qui  dévoroient  le  ma- 
gafin  , avertit  les  l imbuez  de  marcher 
au  faccagement  de  la  place.  Les  foldars 
qui  dévoient  la  garder,  mal  éveillés  par 
le  bruit  ÔC  la  clarté  de  l’incendie , couru- 
rent, encore  ivres,  pour  l’éteindre.  Du- 
rant ce  défordre,  les  auteurs  de  la  trame 
ouvrent  les  portes  à leurs  compagnons, 
& tous  enfemble  fondent  le  poignard  à 
la  main  fur  les  Efpagnols , qui  ne  favent 
fuir  ni  le  feu  ni  l’ennemi.  Lara , mor- 
tellement blelfé,  fonge  moins  à retirer 
la  flecbe  de  fes  flancs,  qu’à  enfoncer' 
fon  épée  au  cœur  de  Mangora.  Le  caci- 
que éc  lui  tombent , en  fe  déchirant 
mutuellement  : ils  expirent  enfemble 
dans  un  torrent  formé  du  fang  des  Efpa-  • 
gnols  & des  fauvages , de  ce  fang  qui 
ne  pouvoit  fe  mêler  ÔC  fe  confondre  que 
dans  le  carnage. 

11  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre 
femmes  ôt  quatre  enfants  avec  Miranda, 
caufe  innocente  ÔC  malheureufe  d’une 
icene  fi  tragique.  Ces  trilles  viélimes 
furent  emmenées  à Siripa  , frété  ôC 
fuccefleur  du  perfide  cacique.  L’amour 
de  celui-ci  palTa  dans  le  cœuc  de  foa  • 
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frere  , comme  un  feu  échappé  de  fes‘ 
cendres.  Semblable  au  foleil  même  qui 
Jiiit  fur  les  riches  bords  du  Paraguay, 
Miranda  ne  pouvoir  briller  aux  yeux  , 
fans  cmbrafcr  tous  ceux  qui  la  voyoienr. 
Mais  Tes  traits  portoient  dans  les  âmes 
cprifes  , tantôt  la  rage  du  défefpoir,  ôC 
tantôt  les  douces  foibldfes  de  la  foumif- 
fon  5c  de  la  priere.  Siripa  fe  jette  à 
fes  pieds,  lui  déclare  que  non-feulement 
clleeft  libre  , mais  qu’elle  doit  régner  fur 
le  chef  & le  peuple  , que  fes  charmes 
euffent  fournis  à l’Efpagne  plus  fûrement 
que  les  armes  d’une  nation  viéborieufe. 
Comment  pourroit-elle  encore  , ajouta- 
t-il  , ne  pas  oublier  un  époux  malheureux , 

fans  doute  tombé  fous  les  fléchés  des 
Indiens  conjurés  ? 

Miranda  plus  irritée  encore  de  l’amour 
du  nouveau  cacique  , qu’elle  n’avoit 
été  infenlible  à celui  de  fon  frere,  y ré- 
pondit par  des  traits  fanglants  de  mépris 
& d’infulte  , aimant  mieux  la  mort  que 
la  couronne  de  la  main  d’un  fauvage. 
Avoit-elle  traverfé  les  mers  avec  fon 
époux  , pour  l’abandonner  & le  trahir 
dans  un  monde  où  les  femmes  de  l’Europe  ' 
dévoient  l’exemple  de  la  vertu  , comme 
les  hommes  y donnoient  celui  de  la 
bravoure  ? Mais  Siripa  nimaginam  pas 
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une  fidélité  d’une  efpece  aufiî  extraordi- 
naire à fcs  yeux  que  l’héroïfme  des 
Efpagnols  , crut  que  le  temps  affbibliroit 
ces  fentiments  dans  un  fexe  qui  n’étoit  pas 
fait  pour  une  longue  réfifiance  , ou  que 
du  moins  tant  de  fierté  ne  pouvoir  être 
vaincue  que  par  la  douceur.  C’eft  en  vain 
que  Miranda  repoulToit  opiniâtrément 
les  attentions  du  cacique  : il  n’oppofa 
que  les  foins  les  refpeéls  à la  confiance 
de  fes  refus. 

Cependant  Hurtado  , revenu  de  fon 
expédition  , ne  trouva  qu’un  amas  de 
eendres  enfanglantées  , à la  place  où  11 
avoir  laifie  une  citadelle.  Ses  yeux  cher- 
chent par-tout  Miranda  , fans  découvrir 
inême  l’ombre  de  cette  époufe  fidelle  , 
ni  les  traces  de  fes  pieds,  fl  apprend 
enfin  qu’elle  efi  chez  les  perfides  Indiens  , 
qui , dans  une  feule  nuit , avoient  com- 
mis tant , de  crimes.  Aucun  danger 
n’arrête  la  réfolution  qu’il  prend  d’arra- 
cher Miranda  à fes  ravhïeurs.  Sa  préfence 
allume  toutes  les  fureurs  de  la  jaloiifie 
dans  l’ame  du  cacique.  11  ordonne  aufi]- 
tôt  la  mort  de  cet  Efpagnol , dont  l’afpeél 
lui  étoit  odieux  à tant  de  titres.  Miranda* 
fléchit  le  coeur  du  barbare  , & fait  révo^ 
quer  l’arrêt  prononcé  contre  fon  époux,' 

Elle  obtient  même  la  liberté  de  le  voit 
% * 
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quelquefois  j mais  à condition  que  s’ils 
ofent  écouter  l’amour , & s’abandonner 
à fe^  tranfports , le  premier  moment  de 
leur  félicité  fera  le  dernier  de  leur  vie. 
O loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont 
le  roi  des  enfers  accabla  le  malheureux 
Orphée  ! > 

Comment  polTéder  une  époufe  adorée , 
& ne  pas  la  voir  ? Comment  la  voir 
long- temps  , fans  jouir  une  fois  de  fes 
embraffements  ? Qu’efpéroit  Siripa  du 
tourment  où  il  avoir  condamné  ces  époux? 
L’amour  fe  nourrit  des  facrifices  volon- 
taires & des  privations  qu’il  s’impofe  ; 
mais  il  s’irrite  contre  les  loik  qu’on  lui 
■prefcrlt.  La  défenfe  éveille  fes  defirs  , 
le  danger  accroît  fon  audace  , ÔCla  noort 
même  femble  l’inviter  à goûter  la  vie. 
Après  avoir  paffé  des  jours  heureux  à fe 
confoler  de  leur  efclavage  , à-fe  baigner 
de  ces  larmes  qui  s’attirent  , s’efluient 
& fe  renouvellent  fans  ceffé  dans  les 
tendres  embraflements  d’un  amour  ver- 
tueux &.  perfécuté  ^ les  deux  époux 
oferent  fouhaiter  un  de  ces  moments 
délicieux  qui  rachètent  des  années  de 
{bufFrance.  Après  s’être  vus  cent  fois,  s’être 
tout  promis  ÔC  tout  refufé  , dans  l’efpé- 
rance  de  fe  revoir  encore  pour  acquitter 
Jes  droits  ôc  les  ferments  de  l’hymen  | 
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'enfin , l’amour  plus  fort  que  les  fers  , les 
tyrans  & la  mort , exigea  ce  doux  tribut 
de  plaifir  , dont  la  vertu  même  fait  un 
•hommage  au  ciel  dans  les  bras  de  la 
•fidélité  conjugale.  Ils  jouirent  enfin  de 
ce  plaifir  que  les  anges  bénifient  autour 
'du  lit  nuptial  , en  fe  couvrant  le  vifage 
de  leurs  ailes  , de  peur  d’envier  aux 
hommes  un  bonheur  inconnu  dans  le 
paradis.  Un  jour  le  barbare  Siripa  furprit 
Hurtado  dans  les  bras  de  Miranda.  Leur 
mort  fut  ordonnée*,  & tous  deux , traînés 
-de  la  couche  nuptiale  au  poteau  du  fup-» 
plice , expirèrent  lentement  à la  vue  l’un 
de  l’autre  , dans  les  foupirs  d’un  amour 
éternel. 

Pendant  que  cette  feene  fe  pafibit  , 
Mofehera  , devenu  le  chef  de  ce  qui 
reftoit  d’Efpagnols , s’embarqua  avec  fa 
petite  troupe  fur  un  bâtiment  qui  étoit 
demeuré  à l’ancre.  Par  cette  retraite  , le  . 
Paragay  fe  trouvoit  totalement  délivré 
de  la  nation  qui  avoit  menacé  fa  liberté. 
Cette  tranquillité  fut  courte.  Des  forces 
plus  confidérables  parurent  fur  le  fleuve 
*535  » & fondèrent  Buenos- Ayres, 
La  nouvelle  colonie  manqua  bientôt  de 
vivres.  Tous  ceux  qui  fe  permettoienc 
d’en  aller  chercher  , étoient  malTacrés 
fauvages  ^ ÔC  J’ou  fe  viç  déduit  ^ 
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défendre  , fous  peine  de  la  vie  , de 
fortir  de  l’enceinte  du  nouvel  établifle- 
ment. 

Une  femme  à qui  la  faim  , fans  doute , 
avoir  donné  le  courage  de  braver  la 
mort  , trompa  la  vigilance  des  gardes 
qu’on  avoir  établis  autour  de  la  colonie  ^ 
pour  la  garantir  des  dangers  où  fgxpofoit 
la  famine.  Maldonata  , c’étoit  le  nom  de 
la  transfuge  , après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  des  routes  inconnues  SC 
déferres,  entra  dans  une  caverne  pour 
^’y  repofer  de  fes  fatigues.  Quelle  fut  fa 
frayeur  d’y  rencontrer  une  lionne  , fa 
furprife  , quand  elle  vit  cette  bête  for- 
midable s’approcher  d’elle  d’un  air  à 
demi  tremblant,  la  carelTer  & lui  lécher 
les  mains  , avec  des  cris  de  douleur 
plus  propres  à l’attendrir  qu’à  l’épouvanter, h i- 
L’Efpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la 
lionne  étoit  pleine  , 5c  que  fes  gémhfe- 
ments  étoient  le  langage  d’une  mere  qui 
réclamoit  du  fecours  pour.fe  délivrer  de 
fon  fardeau.  Maldonata  prend  courage  ; 
elle  aide  la  nature  dans  ce  moment  dou- 
loureux, où  elle  femble  n’accorder  qu’à 
regret  à tous  les  êtres  nailfanfts , le  jour 

.cette  vie  qu’elle  leur  lahfe  refpirer  fi 
peu  de  ternps.  La  Ijonne , heureufement 
délivrée  j.  ya  bientôt,  chercher  une 

nourriture 
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irourrimre  abondante  , l’apporte  aux 
pieds  de  fa  bienfaitrice.  Celle-ci  la 
partageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes 
lionceaux  , qui  , nés  par  fcs  foins  6c 
élevés  avec  elle  , fembloient  reconnoître , 
ipar  des  jeux  6c  des  morfures  innocentes, 
un  bienfait  que  leur  mere  payoit  de  fes 
plus  tendres  emprelfemcnts.  Mais  quand 
l’âge  leur  eut  donné  l’inlfinct  de  chercher 
eux- mêmes  leur  proie  , avec  la  force 
^e  l’atteindre  6c  de  la  dévorer  , cette 
famille  fe  difperfa  dans  les  bois  ^ 6c  la 
lionne  que  la  tendrefle  maternelle  ne 
rappelloit  plus  dans  fa  caverne  , difparut 
elle-même  6c  s’égara  dans  un  défert 
que  fa  faim  dépeuploit  chaque  jour. 

Maldonata  feule  , 6c  fans  fublillance 
fe  vit  réduite  à s’éloigner  d’un  antre  re- 
doutable à tant  d’êtres  vivants , mais  dont 
fa  pitié  avoit  fu  lui  faire  un  afyle.  Cette 
femme,  privée  avec  douleur  d’une  fociété 
chérie  , ne  fut  pas  long-temps  errante 
fans  tomber  entre  les  mains  des  fauvages 
Indiens.  Une  lionne  l’avoit  nourrie  , 6C 
des  hommes  la  firent  efclave.  Bientôt 
après  elle  fut  reprife  par  les  Efpagnols , 
qui  la  ramenèrent  à Buenos-Ayres.  Le 
commandant  , plus  féroce  lui  feul  que 
les  lions  6c  les  fauvages  , ne  la  crut  pas 
fans  doute  alfez  punie  de  fon  |évafion 
Tome  Ji/..  Q 
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par  tous  les  dangers  ÔC  les  maux  qu’elle 
avoir  eiruyés.  Le  barbare  ordonna  qu’elle 
fût  attachée  à un  arbre  au  milieu  d’un 
bois , pour  y mourir  de  faim  , ou  devenir 
la  pâture  des  monftres  dévorants. 

Deux  jours  après  , quelques  foldatS 
allèrent  favoir  la  deftinée  de  cette  mal- 
heureufe  viâime.  Ils  la  trouvèrent. pleine 
de  vie  , au  milieu  des  tigres  affamés , 
qui  , la  gueule  ouverte  fur  cette  proie  , 
n’ofoient  approcher  devant  une  lionne 
couchée  à fes  pieds  avec  des  lionceaux. 
Ce  fpeétacle  frappa  tellement  les  foldats , 
qu’ils  en  étoient  immobile^  d’attendriffe- 
ment  ÔC  de  frayeur..  La  lionne  en  les 
voyant  s’éloigna  de  l’arbre  , comme  pour 
leur  lailfer  la  liberté  de  délier  fa  bieh- 
faitrice  : mais  quand  ils  voulurent  l’em- 
mener avec  eux  , l’animal  vint  à pas 
lents  confirmer  , par  des  carefTes  & de 
doux  gémiffements  , les  prodiges  de 
reconnoiffance  que  cette  femme  racontoit 
à fes  jibératcurs.  La  lionne  fuivit  quelque 
temps  les  traces  de  l’Efpagnole  avec  fes 
lionceaux  , donnant  toutes  les  marques 
de  repret  & d’une  véritable  douleur 

O 

qu’une  famille  fait  éclater  quand  elle 
accompagne  , jufqu’au  vailfcau,  un  pere 
ou  un  fils  chéri  , qui  s’embarque  d’un 
porc  de  l’Europe  pour  le  Nouveau-Monde, 
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id’où  peut  - être  il  ne  reviendra  jamaiy. 

Le  commandant  , inftruit  de  toute 
'l’aventure  par  fes  foldats  , ô(  ramené 
par  un  monllre  des  bois  aux  fentiments 
•de  rhumanit.é  , que  Ton  coeur  farouche 
avoir  dépouillés , fans  doute  en  paffant 
les  mers , laiifa  vivre  une  femme  que  le 
'Ciel  avoir  fi  vifiblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens  qui  erroient 
toujours  autour  de  la  colonie  Efpagnole, 
avec  la  réfolution  de  l’affamer  , la  relfer- 
roient  de  plus  en  plus  dans  fes  paliffades. 
Le  retour  en  Europe  paroilfoit  le  feql 
•remcde  à de  fi  grands  maux  j mais  les 
Efpagnols  s’étoient  perfuadés  que  l’inté- 
rieur des  terres  regorgeoit  de  mines  ; 
& ce  préjugé  foutint  leur  confiance.  Ils 
••abandonnèrent  Buenos- Ayres,  & allèrent 
fonder  l’AfTomption  à.  trois  cents  lieues 
de  la  mer  , toujours  fur  les  bords  du 
fleuve.  C’étoit  s’éloigner  vifiblement  des 
fecours  de  la  métropole  : mais  dans  leurs 
idées,  c’étoit  s’approcher  des  richelfes  ; 
ÔC  leur  avidité  était  encore  plus  grande 
que  leur  prévoyance. 

Les  fauvages  habitants  d’un  pays  plus 
■ voifin  du  tropique  étoient  moins  coura- 
geux que  ceux  de  Buenos- Ayres , ou  plus 
aifés  à policer.  Loin  de  troubler  les  tra- 
vaux des  Efpagnols  , ils  leur  fournirear 
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'des  vivres.  Cette  conduite  fit  efpérer  qu’il 
feroit  poffible  de  fcles  attacher,  fi  on 
pouvoir  les  attirer  à la  religion  chré- 
tienne ; 8(  Ton  penfa  qu’il  n’y  avoir  pas 
de  meilleur  moyen  , que  de  leur  en 
donner  une  grande  idée.  Dans  ceire  per- 
fuafion , on  imagina  pour  les  jours  faints 
une  procefiîon  , où,  fuivanr  l’iifage  de  la 
métropole  , tous  les  colons  dévoient  pa- 
roîrre  les  épaules  découvertes , avec  les 
infiruments  de  la  flagellation  à la  main. 
Les  Indiens,  invités  à cette  horrible  farce, 
qui  refpire  le  fanatifme  des  Corybantes, 
plus  propre  , fans  doute  , à faire 
'abhorrer  le  chriftianifme  qu’à  le  faire 
aimer  , fe  trouvèrent  à cette  barbare 
cérémonie  au  nombre  de  huit  mille  hom- 
mes armés  de  leurs  arcs  & de  leurs 
fléchés  , qu’ils  ne  quittoient  jamais.  Ils 
étoient  réfolus  de  noyer  ces  étrangers 
dans  leur  propre  fang,  dont  leur  religion 
ne  pouvoir  être  avide  , fans  les  rendre 
en  môme  temps  féroces  8c  cruels.  • 

Le  moment  de  la  cataftrophe  appro- 
choit , lorfqu’Irala  fut  averti  par  un  In- 
dien qoi  étolt  à fon  fervice  d’une  confpi- 
tation  fi  peu  foupçonr.ée.  Ce  général' 
Efpagnol  fait  courir  le  bruit  que  les 
Topiges , ennemis  de  tout  le  pays,  s’ap- 
jîrochent  pour  attaquer  la  place.  11  or- 
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donne  ù fes  troupes  de  prendre  les 
armes  ^ il  appelle  les  chefs  des  fauvages,. 
pour  délibérer  avec  eux  fur  un  dangec  | 

commun  à leur  nation  Sc  à la  ficnne. 

Dès  que  ces  hommes  fe  font  livrés  à la 
merci  des  Efpagnols  , Irala  les  fait 
mourir,  & menace  les  Indiens  qui  les  i 

avoient  accompagnés  , du  même  traite- 
ment. Ces  malheureux  fe  jettent  à fes 
genoux  , & n’obtiennent  leur  pardon 
qu’en  jurant,  pour  eux  & pour  toute  leur 
nation  , une  obéilîance  éternelle  fans 
bornes.  Cette  réconciliation  fut  fcellée 
par  le  mariage  de  quelques  Indiennes  J 

avec  les  Efpagnols  fête  ou  cérémonie  | 

bien  plus  agréable  au  ciel  6c  à la  terre,.  ! 

que  cette  procedion  de  flagellants , qui 
devoir  fe  terminer  par  un  maffacre.  De^ 
l’union  de  deux  peuples  fi  étrangers  l'un 
à l’autre  , fortit  Ja  race  des  métis,  qui 
eft  fi  commune  dans  l’Amérique  méri-  ' 

dionale.  Ainfi  le  fort  des  Efpagnols  dan?  | 

tous  les  pays  du  monde  , eft  d’être  un  I 

fang  mêlé.  Celui  des  Maures  coule  en-  1 

Gore  dans  leurs  veines  en  Europe  , ÔC 
celui  des  fauvages  dans  l’Amérique.  Peut- 
être  même  ne  perdent- ils  pas  à ce  mê-  , 

lange  , s’il  eft  vrai  que  les  hommes- 
gagnent,  comnte  les  animaux,  à croifer 
leurs  races.  Et  plût  au  ciel  qu’elles  fe 
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fuirent  déjà  toutes  fondues  en  une  feule,, 
qui  ne  confervât  aucun  de  ces  germes 
d’antipathie  nationale,  qui  étcrniient  les 
guerres  & toutes  les  paflîons  deftruc- 
tives  ! Mais  la  difcorde  femble  naître 
d’elle  même  entre  des»freres.  Comment 
efpérer  que  le  genre  humain  devienne 
jamais  une  famille , dontles  enfants  fuçant 
à peu  près  le  même  lait , ne  refpirent  plus 
la  foif  du  fang?  Elle  s’engendre,  cette 
cruelle  foif  \ elle  croît  ôc  fe  perpétue  avec 
la  foif  de  l’or. 

C’efl:  cette  palTîon  honteufe,  c’eft  cette- 
cruelle  avidité,  qui  engageoit  les  Efpa- 
gnols  à fe  tenir  de  plus  en  plus  éloignés 
de  la  mer , Sf  voilins  des  montagnes. 
Le  danger  qu’ils  avoient  couru  d’être 
exterminés  par  les  fauvages , en  s’enfon- 
çant trop  avant  dans  les  terres  , ne  les. 
avoit  rendu  , ni  plus  fages,  ni  plus  hu- 
mains. Ils  fembloient , par  les  cruautés, 
qu’ils  exerçoient  contre  le  peuple  Indien  , 
le  punir  de  leur  propre  obftination  à 
chercher  des  métaux  où  il  n’y  en  avoit 
pas.  Le  naufrage  de  plufieurs  vaifleaux 
qui  périrent  avec  les  troupes  & les  muni- 
tions dont  ils  étoient  chargés , en  vou- 
lant remonter  trop  haut  dans  ce  fleuve 
ne  put  faire  revenir  leur  avarice  trom- 
pée j d’une  opiniâtreté  funefle.  Il  fallut 
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des  ordres  réitérés  de  la  métropole  , 
pour  les  déterminer  à rétablir  Buenos- 
Ayres. 

Cette  entreprife  fi  nécefiaire  , étoit 
devenue  facile.  Les  Efpagnols,  multipliés 
dans  le  Paraguay  , étoienc  allez  forts 
pour  contenir  ou  pour  détruire  les  peu- 
ples qui  pouvoient  la  traverfer.  Elle 
u’éprouva,  comme  on  l’avoit  prévu,  que 
de  légers  obllacles.  Jean  Ortiz  de  Zarate 
rexécuta,  en  1580  , fur  un  fol  aban- 
donné depuis  quarante  ans»  Les  petites 
nations  qui  étoient  dans  le  voilinage  de 
la  place,  fubirent  le  joug,  ou  Ce  réfu- 
gièrent dans  des  contrées  éloignées,  pour 
continuer  à jouir  de  leur  liberté» 


CHAPITRE  XXXV. 

Situation  aciuelle  des  Efpagnols  dans  le 
Paraguay. 

D E s que  la  colonie  eut  un  poinr 
d’appui  , elle  prit  de  la  confiftance.  Avec 
le  temps  , on  parvint  à former  quatre 
grandes  provinces  j le  Tucuman  , Santa- 
Cruz  de  la  Sierra , le  Paraguay  particu- 
lier, ÔC  Rio  de  la  Plata.  Dans  cet  efpace- 
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immenfe  font  comme  perdues  une  doU'-’ 
zaine  de  villes  , qui  feroient  en  Europe 
bourgs  médiocres.  Elles  font  compofée? 
d’un  petit  nombre  de  maifons  ou  cabanes 
difpofées  fans  ordre , & fcparées  par  de 
petits  bois,  qui  donnent  à chaque  habita- 
tion un  air  ifolé.  On  voit  tout  autour 
quelques  petites  peuplades  d’indiens  foii- 
rris.  Le  refte  du  pays  ell  défert , ou 
habité  par  des  Indiens  indépendants.  Leur 
rage  contre  ceux  qui  les  ont  réduits  à 
réfugier  dans  des  montagnes  inacceflî- 
bles  , eft  inexprimable.  Ils  en  fortent 
continuellement,  dans  l’efpoir  de  maffa- 
crer  quelques-uns  de  leurs  tyrans.  Ces 
courfes  empêchent  les  établilTements 
Efpagnols  d’avoir  aucune  communication 
enrr’eux» 

La  capitale  même  de  la  colonie  a 
des  vices  deftrufteurs  de  toute  induftrie.. 
Buenos-Ayres  réunit  à la  vérité  quelques 
avantages.  La  fituation  en  eft  faine  SC 
agréable.  On  y refpire  un  air  tempéré. 
Ses  campagnes  offrent  un  afpeéf  riant , 
& feroient  très- fertiles , fi  l’on  daignoit 
les  cultiver.  Les  bâtiments  qui  étoient 
tous  de.  terre  , il  y a quarante  ans  , ont 
acquis  de  la  folidité  , des  commodités, 
même  , depuis  qu’on  fait  cuire  de  la- 
brique  faire  de  la  chaux.  On  y txQUV(^ 
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une  population  de  feize  mille  âmes,  dont 
les  blancs  peuvent  former  le  quart.  Une 
forterefle  , , gardée  par  une  garnifon  de 
mille  hommes  , défend  un  côté  de  la 
ville  , & les  eaux  du  fleuve  environnent 
le  refte  de  Ton  enceinte.  Tout  cela  eft 
bien  en  foi , mais  infuffifant  pour  l’objet 
qu’on  doit  s’être  propofé. 

- La  place  eft  fltuée  à foixante-dix  lieues- 
de  la  mer.  Les  gros  vaUTeaux  ne  peuvent 
pas  y arriver , &.  les  moindres  courent 
de  grands,  dangers  dans  un  fleuve  qui 
manque  de  profondeur , qui  eft  femé 
d’ifles , d’écueils , de  rochers  , & où  les; 
tempêtes  font  plus  communes , beaucoup 
plus  terribles  que  fur  l’Océan.  Ils  font 
obligés  de  mouiller  tous  les  foirs  à l’endroir 
où  ils  fe  trouvent  \ 8c  il  faut  que , dans  les 
jours  les  plus  calmes , des  pilotes  les; 
precedent  dans  des  chaloupes  , la  fonde 
à la  main  , pour  leur  tracer  la  route  qu’ilç- 
doivent  fuivre.  Les  périls  ne  finilfent  pas; 
même  au  'port , fltué  à trois  lieues  dei^ 
la  ville..  La  précaution  qu’ont  les  bâti- 
ments d'y  jeter  toutes  leurs  ancres-,  8c 
d’aflurer  leurs  cables  avec  de  groflesï 
chaînes  de  fer,  n’empêche  pas  qu’ils  ne^ 
courent  rifque  d’être  fubmergés  par  um 
vent  furieux,  qui,  parti  des  frontières» 
du  Chili,.  û'!a  rien  trouvé  dans  une  plaine 
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de  trois  cents  lieues  qui  pût  modérer  roft- 
impéiuolué  , & dont  la  furie  augmente- 
lorfqu’il  enfile  direétement  le  canal  da; 
fleuve. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé- 
aii  hafard  la  plupart  de  leurs  établilTe- 
ments  du  Nouveau- Monde  , ils  auroient 
occupé  le  port  de  l’Infenada  , de  Bara- 
gon  , qu’on  trouve  à l’embouchure  de 
la  rivière  de  la  Plata  , du  côté  du  cou-- 
chanr,  ou  à celui  de  Maldonado,  qui  eft. 
fur  la  meme  ligne  du  côté  oriental.  La^ 
cour  de  Madrid,  à qui  des  raifons  poli- 
tiques & des  naufrages  fréquents,  ont- 
enfin  ouvert  les  yeux  fur  les  inconvé- 
nients de  Buenos- Ayres,  a bâti , en  1746,. 
quarante  lieues  plus  bas , à Monte- Video,, 
une  citadelle  flanquée  de  quatre  bafiions,.. 
défendue  par  une  artillerie  nombreufe- 
& par  une  garnifon  de  deux  cents  hom- 
mes. On  s’eft  apperçu  dans  la  ftiife  que* 
le  nouveau  port  n’étoit  bon  que  pour  de 
petits  navires  , ôt  on  s’ert  établi  à Mal- 
donado , dont  les  fortifications  , ainfî 
que  celles  de  Buenos- Ayres  & de  Monte-- 
Video  , ont  été  conftruites  fans  folde  par 
les  Guaranis.  La  nature 'feule  y a formé 
Un  des  meilleurs  havres  du  monde.  Il 
peut  contenir  les  plus  nombreufes  flottes  5 
li.  foü  entrée , qui  efl  fort  étroite  j eft 
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très-aifée  à défendre.  L’air  y eft  excel- 
lent , le  bois  en  abondance , & la  terre 
d’une  grande  fertilité.  Lorfqu’on  aura 
fournis  les  naturels  du  pays  qui  font 
fiers , belliqueux  , robuftes , & que  les 
familles  Canariennes , qu’on  y tranfporte 
fuccefllvement  , auront  mis  le  fol  en 
valeur,  ce  fera  un  établilTement  parfait. 
Les  vailTeaux  qui  paflêrent  d’Europe  à 
la  mer  du  Sud , y trouvèrent  un  relâche 
fûr,  & tous  les  rafraîchiflêments  dont 
ils  auront  befoin.  Ce  fera , avec  le  temps 
l’entrepôt  naturel  du  commerce  du  Para- 
guay. 11  pourra  recevoir  des  accroifle- 
ments  , lorfque  les  Efpagnols  auront 
adopté  les  bons  principes.  Aâuellemenf 
il  n’eft  pas  confidérable^. 




- CHAPITRE  XXXrVL. 

Commerce  du  Paraguay. 

X-/  A plus  riche  production  , qui  fôîtr 
naturelle  à ce  continent,  eft  l’herbe  du 
Paraguay.  C’eft  la  feuille  d’un  arbre  de* 
grandeur  moyenne.  Son  goût  approche- 
de  celui  de  la  mauve  , & fa  figure  de- 
celle.-  de;  l’oranger^-  On.  la  divife  en  trois> 

Q:& 
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dalles.  La  première  nommée  caacuys'jL 
cil  le  bouton  qui  commence  à peine  à 
déployer  fes  feuilles.  Elle  eft.  fort  fupé- 
rieure  aux  deux  autres,  mais- elle  ne  fe 
conferve  pas  fi.  long-temps , & il.  ell  diffif 
cile  de  la  tranfporter  au  loin.  La  fécondé 
qui  s’appelle  caamini , ell  la  feuille  qui 
a toute  fa  grandeur , & dont  on  a tiré 
les  côtes»  Si  les  côtes  y relient , c’ell  la 
caaguazu  , qui  forme  la  troifieme  efpece*. 
Les  feuilles  , après  avoir  été  grillées 
fe  confervent  dans  des  fofics  creufées. 
en  terre  , ÔC  couvertes  d’une  peau  de- 
bœuf. 

Les  montagnes  de  Maracayu,  limée» 
à l’orient  du  Paraguay  , fournilfent  les 
feuilles  qui  ont  le  plus,  de  réputatiom 
L’arbre  qui  les  donne  ne  croît  pas  fur; 
les  hauteurs  , mais  dans  les  fonds  maré- 
cageux qui  les  féparent.  L’Afibmption 
qui  porte  le  nom  dè  la  capitale  du 'Pa- 
raguay , quoiqu’elle  ne  foit  rien  , donna 
d’abord  de  la. célébrité  dans  des  contrées- 
éloignées  à cette  herbe  précieufe  , qui- 
feifoit  les  délices  des  fauvages.  L’expor»- 
ration  qu’elle  en-  fit  , lui  proaira  des 
Tichefles  (!on(i  dé  râbles.  Cette  profpérité 
ne  fut  qu’un  éclair.  La  ville  perdit  dans 
le  long  trajet  qu’il ■ falloir  faire,  tous,  les 
Indiens  de  Ton  territoire..  Elle >06:  vit.  aui; 
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COUP  d’elle  qu’un  délbrt  de  quarante  lieues } 
& il  fallut  renoncer  à cette  unique  fource 
de  fon  opulence, 

La  nouvelle  Villa  - Rica  , qui  s’étoit 
formée  dans  le  voifinage  de  Maracayu  ,, 
s’empara  de  cette  branche  de  commercci 
Bientôt  il  fallut  la  partager  avec  les 
Guaranis , qui  d’abord  ne  cueilloient  de 
l’herbe  que  pour  leur  boülbn , 6c  qui  ne 
tardèrent  pas  h en  ramalfer  pour  vendre* 
Cette  occupation  Sc  un  voyage  de  quafrei 
cents  lieues  pour  l’aller  6t  le  retour,  les 
tenoient  éloignés  de  leurs  habitations  une 
grande  partie  de  l’année.  Pendant  ce 
temps-là,  ils  manquoient  d’inftruftion  ; 
ce  qui  les  détachoit  de  la  religion  & de 
la  colonie.  Plufieurs  périlfoient  par  le 
changement  de  climat,  ou  parla  fatigue* 
Il  y en  avoit  même  , qui  , rebutés  pat 
ce  travail  s’enfuyoient  dans  des  déferts 
où  ils  reprenoient  leur  premier  genre  de 
vie.  D’ailleurs , les  peuplades , privées  de 
leurs  défenfeurs,  reftoient  expofées  aux 
irruptions  de  l’ennemi.  Pour  remédier  à 
ces  inconvénients,  les  millionnaires  firent 
venir  de  Maracayu  , des  graines  qu’ils 
femerent  dans  la  partie  de  leur  fol  , qui 
•approchoit  le  plus  de  celui  de  ces  mon- 
tagnes, Ces  arbres,  fe  font  extrêmement 
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multipliés , &.  n’ont  point  dégénéré , au 
moins  d’une  maniéré  fenlible. 

Le  produit  de  ces  plantations,  joint 
à celui  que  la  nature  donne  ailleurs  d’dle- 
méme  , eft  fort  confidérable.  Une  partie 
relie  dans  le  Paraguay.  Le  Chili  6c.  le 
Pérou  en  combmment  annuellement  cent 
mille  arrobes,  qui , à raifon  de  13  livres 
iz  fous  6 deniers,  forment  un  objet 
d’exportation  de  z,  36Z  , 500  livres. 

Cette  herbe , dans  laquelle  les  Efpa- 
gnols  de  l’Amérique  méridionale  croient 
trouver  un  remede  ou  un  préfervatif  contre 
la  plupart  des  maladies  , ell  d’un  ufage- 
général  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde.  On  la  jette  féchée  Ôc  prefque 
en  pouffiere  dans  une  coupe  , avec  du-, 
fucre  , du  jus  de  citrons , 6c  des  paftilleS' 
d’une  odeur  fort  douce.  On  verfe  par 
delTus,  de  l’eau  bouillante,  qu’il  faut  boire- 
flir  le  champ  , pour  ne  pas  donner  à la- 
liqueur  le  temps  de  noircir. 

- L’herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  à- 
FEurope  ^ mais  cette  région  l’intéreffe- 
par  d’autres  côtés,  6c  en  particulier  par 
les  cuirs  qu’elle  lui  fournit-.  Lorfque  les 
Efpagnols  abandonnèrent,^  en  1538, 
Buenos-Ayres , ils  laifferent  dans  les  cam» 
pagnes  voifines  quelques  bêtes,  à cornes  ^ 
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qu’ils  avoient  amenées  de  leur  patrie... 
Elles  fe  multiplièrent  tellement  dans  ceS 
pâturages  , que  perfonne  ne  daigna  fe 
les  approprier  lorfqu’on  eut  rétabli  la 
ville.  On  imagina  dans  la  fuite  de  les 
alfommer,  uniquement  pour  en  avoir  la 
peau.  ' La 'maniéré  dont  on  s’y  prend  eft 
remarquable. 

•-  Plufieurs  ehafleurs  à cheval  fe  rendent 
dans  les  lieux  où  ils  favent  qu’il  y a le 
plus  de  bœufs  fauvages.  Ils  pourfuivent; 
chacun  le  leur,  & lui  coupent  le  jarret 
avec- un  long  bâton  armé  d’un  fer  taillé- 
en  croilfant  & bien  aiguifér  Cet  animal, 
abattu , fon  vainqueur  en  pourfuit  d’au- 
tres qu’il  abat  de  même.  Après  quelques 
jours  d’un  exercice  fi  violent,  les  chafTeufs 
retournent*  fur  leurs  pas'^'  retrouvent  les 
taureaux  qu’ils  ont  terra  fies , les  écor- 
chent , en  prennent  la  peau  , quelque- 
fois la  langue  ou  le  fuif , & abandonnent- 
le  refte  à*  une  nuée  de  vautours  & d’au- 
tres oifeaux  de  proie.  *• 

•-  Les  cuirs  étoient  à fi  bon  marché  dans  ' 
lés  premiers  temps  , qu’ils  coûtoient  à' 
peine  une  livre- fix  fous,  quoique  ceux 
qui  lés  achstoient  en  rebutaffent  un  grand 
nortibte  qui  n’avoient  pas  la  grandeur 
qu’oh  leûrdefiroit.  Eeur  prix  a augmenté 
à mefure  que  le.  nombre  des  bœufs 
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diminué.  Cette  diminution  eft  moins  l’ôuii 
▼rage  des  chaiFeurs , que  des  chiens  fau- 
vages.  Ces  animaux  dehruéteurs  font  un 
tel  ravage , qu’on  eft  menacé  de  perdre 
entièrement  une  branche  de  commerce 
alfez  lucrative.  Le  gouvernement  de 
BuenoS'Ayres  a tenté  de  prévenir  ce.  mal- 
heur, en  chargeant  une  partie  de  la  gaiv 
nifon  de  tuer,  à coups  de  fufil , ces  chiens, 
devenus  fcroces.  Les  foldats,  revenus  de 
cette  expédition  néceflaire  , furent  reçuj- 
avec  des  huées  fi  pleines  de  mépris,  qu’ils 
n’ont  plus  voulu  recommencer  des  cour- 
fes  qui  les  couvroiént  de  ridicule  aux  yeux 
de  leurs  compatriotes. 

Le  vuide  que  laiflera  la  diminution  des 
cuirs  , fera  rempli  par  le  tabac  qu’on. a 
commencé  à cultiver  avec  fuccès  danS'le 
Paraguay.  Il  en  arrive  déjà  tous  les  ans 
une  allez  grande  quantité  avec  la  laine 
de  vigogne  qui,  vient  des  montagnes , 
avec  les  métaux  ^ productions  tout-à-fait 
étrangères  à la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  arrivèrent 
au  Paraguay  , ne  doutèrent  pas  qu’un 
pays  fi  voifin  du  Pérou  ne  renfermât  de 
' grandes  richelfes.  Leur  conduite,  fe  régla 
fur  ces  efpérances  , qui  furent' foutenuea 
pendant  un  fiecle  par,  divers  incidents 
plus  frivoles,  les  uns  qtie.  les.  autres.. 


Digitizêo  by  Googk 


ET  POLITIQUE.  Liv.  Vllh  377 
fallut  enfin  renoncer  à cette  chimere  5 
mais  des  motifs  particuliers  la  firent  en- 
core reprendre  long-temps  après  qu’on 
eut  cefle  d’y  croire.  Tout  le  monde  fait 
aujourd’hui  que  le  Paraguay  n’a  d’or  ÔC 
d’argent  que  ce  qui  lui  en  vient  du  Chili 
& de  Potofi.  Une  partie  circule  dans  la 
colonie.  Il  en  pafle  beaucoup  plus  en 
fraude  dans  les  établiflements  Portugais». 
On  embarque  tous  les  ans  à Buenos- 
Âyres  , environ  cinq  millions  pour  la 
métropole. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Le  Paraguay  doit  fa  célébrité  aux  éta» 
hlijfements  que  les  défaites  y ont  formés- 
Idée  de  ces  établijfements». 

C E que  nous  avons  dit  du  phyfîque  , 
du  moral,  des  richelfes  da  Paraguay,, 
n’étoit  guere  propre  à lui  donner  de  la 
célébrité.  Il  n’a  dû  l’attention  qu’on  n’a 
cefle  de  lui  accorder,  qu’à  un  établiflis' 
ment  formé  dans  fon  centre,  qui,  après 
avoir  long-temps  partagé  les  efprits,  a 
obtenu  l’approbation  des  fagcs.  Le  juge^, 
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ment  qu’on  en  doit  porter,  paroît  défor- 
mais fixé  par  la  philofophie , devant  qui 
l’ignorance , les  préjugés , les  fadions 
doivent  difparoître,  comme  les  ombres 
devant  la  lumière. 

, Les  jéfuites,  chargés  des  mifilons  du 
Pérou,  jnftruits  de  la  maniéré  dont  le» 
Incas  gouvernoient  leur  empire  & fai- 
foient  leurs  conquêtes , les  ont  pris  pour 
modèles  dans  l’exécution  d’un  grand  pro- 
jet qu’ils  avoient  fornTié.  Les  defeendants 
de  Manco-Capac  Te  rendoient  fur  leurs 
frontières  avec  de  puilTantes  armées  , 
compofées  de  foldats  qui  favoient  du 
moins  obéir , combattre  enfemble  , fe 
, retrancher,  & qui,  avec  des  armes  offen-" 
fives,  meilleures  que  celles  desfauvages, 
avoient  des  boucliers  8c  des  armes  défen- 
fîves  que  leurs  ennemis  n’avoient  pas.  Ils 
propofùient  à la  nation  qu’ils  vouloient 
ajouter  à leur  empire,  d’adopter  leur  re- 
ligion, leurs  loix  8c  leurs  mœurs;  de 
quitter  les  forêts,  8c  de  vivre  en  fociété^ 
Ils  trouvèrent  fouvent  de  la  réfiftance.  La 
plupart  de  ces  peuples  défendoient  long- 
temps leurs  préjugés  8c  leur  liberté.  Les 
Incas  s’armoient  alors  de  patience.  Ils 
envoyoient  de  nouveaux  députés  , qui 
lentoient  encore  de  perfuader.  Ces  dé- 
putés étoient  quelquefois  maffacrés.  QueL 
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quefois  les  faiivages  venoient  fondre  fur 
farmée  de  l’inca  j elle  combattoit  avec 
courage  , & toujours  avec  fuccès  \ elle 
s’arrêtoit  à l’inftant  de  la  viâoire.  Si  l’on 
faifoit  quelques  prifonniers,  on  les  irai- 
toit  avec  tant  de  douceur , qu’enchantés 
du  joug  de  ces  vainqueurs  humains,  ils 
alloient  les  faire  aimer  à leur  nation.  Il 
n’ell  guere  arrivé  qu’une  armée  Péru- 
vienne ait  attaqué  la  première  ; & il  eft 
arrivé  fouvent  qu’après  avoir  vu  plu- 
fieurs  de  fes  foldats  maflacrés  , qu’après 
avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares  y 
rinça  ne  permettoit  pas  encore  les  hofU- 
htés. 

Les  jéfuites,  qui  n’avoient  point  d’ar- 
mée , fe  font  bornés  à la  perfuafion.  Us 
ônt  été  dans  les  forêts  pour  chercher  des 
fâuvages;  & ils  les  ont  déterminés  à re- 
noncer à leurs  habitudes,  à leurs  préju- 
gés, pour  embraflec  une  religion  à la- 
quelle ces  peuples  n’entendoient  rien  , 8c 
pour  goûter  les  douceurs  de  la  fociété 
qu’ils  ne  connoiflbient  pas. 

Les  Incas  avoient  encore  un  avantage 
fur  les  jéfuites,  c’eft  la  nature  de  leur  re- 
ligion qui  parloir  aux  fens.  Il  eft  plus 
aifé  de  faire  adorer  le  foleil,  qui  femble 
révéler  lui-même  fon  culte  aux  hommes, 
que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  ÔC  nos. 
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mylleres  inconcevables.  Aufli  les  jéfuites 
ont-ils  eu  la  fagefle  de  civilifer  jufqu’à  un 
certain  point  les  fauvages,  avant  de  pen- 
fer  à les  convertir.  Ils  n’ont  effayé  d’en 
faire  des  chrétiens , qu’après  en  avoir  fait 
des  hommes.  A peine  les  ont-ils  ralTcm- 
blés , qu’ils  leur  ont  procuré  tous  les  biens 
qu’ils  leur  avoient  promis.  Ils  leur  ont  fait 
embraffer  le  chriftianifme , quand , à force 
de  les  rendre  heureux,  ils  les  avoient 
rendu  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts , 
pour  la  religion,  le  public  & les  particu- 
liers ^ le  travail  pour  les  orphelins , les 
vieillards  ÔC  les  îbldats  ^ les  prix  accor- 
dés aux  belles  aérions  ^ rinfpedion  ou  la 
cenfure  des  mœurs  ^ le  reflbrt  de  la  bien- 
veillance ; les  fêtes  mêlées  aux  travaux 
les  exercices  militaires-,  la  fubordina- 
tion , les  précautions  contre  l’oiliveté  ^ 
le  refpecf  pour  la  religion  & les  loix^  l’u- 
nion  de  l’autorité  politique  & religieufe 
dans  les  mêmes  mains  : tout  ce  qu’on  ad- 
miroit  dans  la légiflation  des  Incas,  fe  re- 
trouve au  Paraguay,  ou  même  y eft  per- 
feéfionné.. 

Les  Incas  & les  jéfuites  ont  également 
établi  un  ordre  qui  prévient  les  crimes  ,, 
&.  difpenfe  des  punitions.  Il  n’y  a rieni 
de  û rare  au  Paraguay  que  des  délits..  Les. 
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mœurs  y font  belles  &.  pures,  par  des 
moyens  encore  plus  doux  qu’au  Pérou. 
Les  loix  étoient  féveres  dans  cet  empire; 
elles  ne  le  font  pas  chez  les  Guaranis  : on 
lî’y  craint  pas  les  châtiments  ; on  n’y  craint 
que  fa  confcience. 

A l’exemple  des  Incas , les  jéfuites  ont 
établi  le  gouvernement  théocratique  ; 
mais  avec  un  avantage  particulier  à la 
religion  chrétienne,  qui  en  fait  la  bafe  : 
c’elt  la  pratique  de  la  confelTion  infini- 
ment utile , tant  que  fes  inftituteurs  n’en 
abuferont  pas  ; elle  feule  tient  lieu  des 
loix  pénales,  & veille  à la  pureté  des 
mœurs.  Dans  le  Paraguay  , la  religion 
qui  commande  par  l’opinion  plus  puif- 
fante  que  la  force  des  armes , conduit  le 
coupable  aux  pieds  du  magiftrat.  C’efl: 
îà  que,  loin  de  pallier  fes  crimes,  le  re- 
pentir les  lui  fait  aggraver;  au  lieu  d’élu-. 
der  fa  peine,  il  vient  la  demander  à ge- 
noux ; plus  elle  efl:  févere  Sc  publique  , 
plus  elle  rend  le  calme  à la  confcience 
du  criminel.  Ainfi  le  châtiment,  qui,  par- 
tout-ailleurs,  effraie  les  coupables , fait 
ici  leur  confolation,  en  étouffant  les  re- 
mords par  l’expiation.  Les  peuples  du 
Paraguay  n’ont  point  de  loix  civiles , 
parce  qu’ils  ne  connoiffent  point  de  pro- 
priété ; ils  n’ont  point  de  loix  criminelles, 
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parce  que  chacun  s’accufe  ÔC  fe  punit 
volontairement  : toutes  leurs  loix  font 
des  préceptes  de  religion.  Le  meilleur 
de  tous  les  gouvernements,  s’il  étoit  pof- 
iible  qu’il  fe  maintînt  dans  fa  pureté,  fe- 
roit  celui  de  la  théocratie  t,  mais  il  fau- 
droit  qu’il  fût  toujours  dirigé  par  des 
hommes  vertueux,  pénétrés  de  fes  vrais 
principes  5 il  faudroit  que  la  religion 
n’infpirât  que  les  devoirs  de  la  fociété , 
n’appellât  crime  que  ce  qui  blefle  les 
droits  naturels  de  l’humanité;  ne  fubfti- 
tuâtpas,  dans  fes  préceptes,  des  prières 
aux  travaux,  de  vaines  cérémonies  de 
culte  à des  œuvres  de  charité , des  fcru- 
pules  à des  remords  fondés. 

Mais  peut  - on  fe  flatter  que  des  jé- 
fuites  Efpagnols  ou  Italiens  n’aient  pas 
fait  paflêr  au  Paraguay  des  idées  & des 
ufages  monaftiques  de  Rome  ou  de  Ma- 
drid ? Cependant,  s’ils  y ont  tranfporté 
des  abus , il  faut  convenir  que  c’eft  avec 
des  avantages  fi  fupérieurs,  qu’il  eftpeut- 
«tre  impofiible  de  faire  nulle  part  au- 
tant de  bien  aux  hommes,  avec  fi  peu 
de  mal. 

Il  y a plus  d’arts  de  commodités 
dans  les  républiques  des  jéfuites,  qu’il 
n’y  en  avoit  dans  Cufco  même  , & il 
c’y  a pas  plus  de  luxej  l’ufage  de  la 
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monnoie  y eft  même  ignoré.  L’horlo- 
ger , le  tiiîerand  , le  ferrurier , le  tail- 
leur dépofent  leurs  ouvrages  dans  des 
magafins  publics  : on  leur  donne  tout 
ce  qui  leur  ëft  néceflaire  ; le  laboureur 
a cultivé  pour  eux.  Les  jéfuites  veil- 
lent fur  les  befoins  de  tous , avec  des 
magiftrats  qui  fout  élus  par  le  peuple 
même. 

Il  n^y  a point  de  diftinftion  entre  les 
états , 6c  c’eft  la  feule  fociété  fur  la  terre 
où  les  hommes  jouilTent  de  cette  égalité 
qui  eft  le  fécond  des  biens  ; car  la  liberté 
cft  le  premier. 

Les  Incas  & les  jéfuites  ont  fait  éga- 
lement refpeéler  la  religion,  par  la  pom- 
pe ÔC  l’appareil  impofaat  du  culte  public. 
Rien  de  fi  magnifique,  de  fi  grand  que 
îétoient  les  temples  du  foleil  j ÔC  les 
églifes  du  Paraguay  font  comparables 
aux  plus  belles  de  l’Europe.  Les  jéfuites 
ont  rendu  le  culte  agréable,  fans  en  faire 
une  comédie  indécente.  Une  mufiquequi 
plaît  au  cœur,  des  cantiques  touchants  , 
des  peintures  qui  parlent  aux  yeux , la 
majelté  des  cérémonies  attirent  les  In- 
diens dans  les  églifes  où  le  plaifir  fe  con- 
fond pour  eux  avec  la  piété.  C’efl:  là  que 
la  religion  cfi:  aimable , & c’efl;  d’abord 
dans  les  rainiflres  qu’elle  s’y  fait  aimer. 
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Rien  n’égale  la  pureté  des  mœurs , le 
2ele  doux  tendre , les  foins  paternels 
<ias  jéfuites  du  Paraguay.  Chaque  paf- 
teur  eft  véritablement  le  pere  , comme 
îe  guide  de  fes  paroifliens.  On  n’y  fent 
point  fon  autorité,  parce  qu’il  n’ordon- 
tie,  ne  défend  St  ne  punit  que  ce  que 
punit,  défend  6t  ordonne  la  religion 
qu’ils  adorent  ÔC  chériflent  tous  comme 
lui-même. 

Il  femble  que  les  hommes  devroient 
s’être  extrêmement  multipliés  fous  un 
gouvernement  où  perfonne  n’eft  oifif , où 
perfonne  n’eft  excédé  de  travail,  où  la 
nourriture  eft  faine,  abondante,  égale 
pour  tous  les  citoyens  qui  font  commo- 
dément logés,  commodément  vêtus  ; où 
les  vieillards,  les  veuves,  les  orphelins, 
les  malades  ont  des  fecours  inconnus  fut 
le  refte  de  la  terre  ^ où  tout  le  monde  fe 
marie  par  choix,  fans  intérêt,  & où  la 
multitude  des  enfants  eft  une  confola- 
tion , fans  pouvoir  être  une  charge  ^ où 
la  débauche , inféparable  de  l’oifiveté  qui 
corrompt  l’opulence  ÔC  la  mifere , ne 
hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation 
ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  hu- 
maine ^ où  rien  n’irrite  les  paftions  faéli- 
ces,  & ne  contrarie  les  paftions  réglées 
par  la  nature  2>C  la  raifonj  où  l’on  jouit 
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des  avantages  du  commerce,  fans  être 
expofé  à la  contagion  des  vices  du  luxe  5 - 
où  des  magafins  abondants  , des  fecours 
gratuits  entre  des  nations  confédérées 
par  la  fraternité  d’une  même  religion 
font  une  reffource  aifurée  contre  la  di- 
fette  qu’amene  l’inconftance  ou  l’in- 
tempérie des  faifons  ^ où  la  vengeance 
publique  n’a  jamais  été  dans  la  trille  né- 
celfité  de  condamner  un  feul  criminel  à 
la  mort,  à l’ignominie,  à des  peines  de 
quelque  durée;  où  l’on  ignore  , jufqii’au 
nom  d’impôt  Sc  de  procès,  deux  terribles 
fléaux  qui  travaillent  par-tout  l’efpece  hu- 
maine : un  tel  pays  devroit  être , ce  me 
femble,  le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre. 
Cependant  il  ne  l’eft  pas. 

Cette  domination,  commencée  en. 
lôio,  s’étend  depuis  le  Parana , qui  fe 
jette  dans  le  Paraguay  , fous  le  vingt-i 
feptieme  degré  de  latitude  méridionale  , 
jufqu’à  l’Uruguay,  qui  fe  perd  dans  le 
même  fleuve  vers  le  trente  - quatrième  ' 
degré  de  latitude.  Sur  le  bord  de  ces 
deux  grandes  rivières  qui  defeendent  des 
montagnes  voifines  du  Bréfil,  dans  les 
plaines  fertiles  qui  féparent  ces  rivières, î 
les  jéfliites  avoient formé,  dès  l’an  16} 6, 
vingt  deux-  peuplades  dont  on  ignore  la 
population.  En  lyoi,  on  y en  compioit 
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vingt-neuf,  composées  en  total  de  vingc^ 
deux  mille  fept  cents  foixante-une  famil- 
les , qui  formoient  quatre-vingt-neuf  mille 
quatre  cents  quatre-vingt-onze  têtes.  Les 
habitations  Sc  tes  habitants  ont  augmen- 
té depuis,  ÔC  l’état  peut  avoir  aujour- 
d^ul  deux  cent  mille  âmes. 

On  a long- temps  foupçonné  les  reli- 
gieux légiflateurs  de  diminuer  la  lifte  do 
Jeurs  fujets,  pour  priver  l’Efpagne  du  tri.» 
but  auquel  on  s’étoit  fournis^  & la  cour 
de  Madrid  a montré  fur  cela  quelques 
inquiétudes.  Des  recherches  exaàes  ont 
diflipé  ce  foupçon  auflî  injurieux  que  peu 
fondé.  Etoit-il  vraifemblable  qu’une  com- 
pagnie , qui  a toujours  été  fenftble  à la 
gloire,  facrifiât,  à un  intérêt  obfcur  6c 
bas , un  fentiment  de  grandeur  propor-? 
tionné  à la  majefté  de  l’édifice  qu’elle  éle- 
voit  avec  tant  de  foins  ÔC  de  travaux? 

Ceux  qui  connoiflbient  affez  le  génie 
de  la  fqciété  pour  ne  pas  la  calomnier  lî 
groftîérement,  répandoient  que  les  Gua- 
ranis ne  fe  multiplioient  pas , parce  qu’on 
les  farfoit  périr  dans  les  travaux  des  mi- 
nes. Cette  accufation,  intentée  il  y a plus 
d’un  fiecle,  s’eft  perpétuée  par  une  fuite 
de  l’avarice,  de  l’envie  & de  la  malignité 
qui  l’avoient  formée.  Plus  le  • miniftere 
Êfpagnol  a fiiit  chercher  cette  fource  4^ 
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fktîcffes,  plus  il  s’eft  convaincu  que  c’é- 
toit  une  chimere.  Si  les  jéfuites  avoient 
trouvé  des  mines,  ils  fe  feroient  bien  gar- 
dés de  faire  ouvrir  cefte  porte  à tous  les 
vices,  qui  auroient  bientôt  défolé  leur 
empire,  ôc  ruiné  leur  puiflancé. 

L’oppreïTion  du  gouvernement  mona- 
cal a dû,  félon  d’autres,  arrêter  la  po- 
pH-ilation  des  Guaranis  : mais  comment 
concilier  cette  idée  vague  avec  la  con-’ 
fiance  aveugle,  & l'attachement  eï^ceïïif 
qii’on  reproche  aux  Guaranis  pour  les 
miffionnaires  qui  les  gouvernent?  L’op- 
preffion  n’eft  que  dans  les  travaux  & dans 
lés  tributs  forcés  *,  dans  les  levées  arbitrai- 
res , foit  d’hommes,  foit  d’argent,  pour 
compofer  des  armées  & des  flottes  defli- 
nées  à périr  ^ dans  l’exécution  violente 
des  loix  impofées  fans  le  confentement 
<îes  peuples,  ÔC  contre  la  réclamation 
des  magiftrats;  dans  la  violation  des  pri- 
vilèges publics , Sc  réfabliflement  des 
privilèges  particuliers^  dans  l’incohérence 
des  principes  d’une  autorité  qui,  fe  difant 
établie  de  Dieu  par  l’épée  , veut  tout’ 
prendre  avec  l’une, tout  ordonner  au 
nom  de  l’autre;  s’armer  du  glaive  dans  le 
fanftuaire,  & de  la  religion  dans  les  tri- 
bunaux. Voilà  l’oppreflion;  mais  elle  n’eft: 
jamais  dans  unefoumifllon  volontaire  des 
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efprits,  ni  dans  la  pente  & le  vœu  des 
cœurs , en  qui  la  perfuafion  opéré  & pré- 
cédé l’inclination , qui  ne  font  que  ce 
qu'ils  aiment  à faire , Sc  n’aiment  que  ce. 
qu’ils  font.  C’eft  là  ce  doux  empire  de 
l’opinion,  le  feul  peut-être  qu’il  foit  per- 
mis à des  hommes  d’exercer  fur  des 
' hommes;  parce  qu’il  rend  heureux  les 
peuples  qui  s’y  abandonnent.  Tel  ell  fans 
doute  celui  des  jéfuites  au  Paraguay,  puif- 
que  des  nations  entières  font  venues 
d’elles-mêmes  s’incorporer  à leur  gouver- 
nement, & qu’on  n’a  pas  vu  une  feule  de 
leurs  peuplades  fecouer  le  joug.  On  n’o- 
feroit  dire  que  cinquante  jéfuites  ont  pu 
forcer  à l’efclavage  deux  cent  mille  In- 
diens, qui  pouvoient,  ou  malfacrer  leurs 
pafteurs  , ou  s’enfuir 'dans  des  déferts* 
Cet  étrange  paradoxe  révolteroit  égale-- 
ment  les  efprits  les  plus  foibles  & les  plus 
audacieux. 

Il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont 
foupçonné  que  les  jéfuites  avoient  répan- 
du dans  leurs  peuplades  cet  amour  du 
célibat,  auquel  les  ficelés  de  barbarie 
avoient  attaché  parmi  nous  une  forte  de 
vénération  qui  n’ell  pas  encore  générale- 
ment tombée,  malgré  les  réclamations 
continuelles  de  la  nature , de  la  raifon  , 
de  la  fociété  ; rien  n’eft  plus  élpigqé  dçU 
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■vérité.  Ges  miflionnaires  n’ont  pas  feule- 
ment donné  à leurs  néophytes  l’idée  d’une 
fuperftition  à laquelle  ce  climat  apportoit 
des  obftacles  infurmontables , &.  qui  au- 
roit  fuffi  pour  décrier  faire  détefter 
•leurs  meilleures  inftitutions. 

Enfin,  nos  politiques  ont  cru  voir,  dans 
le  défaut  de  propriété , un  obliacle  in- 
furmontable  à la  population  des  Guaranis. 
On  ne  fauroit  douter  que  la  maxime  qui 
nous  fait  regarder  la  propriété  comme  la 
Iburce  de  la  multiplication  des  hommes 
& des  fubfiftances,  ne  foit  une  vérité  in- 
conteftable.  Mais  tel  eft  le  fort  des  meil- 
ieures  infiitutions , que  nos  erreurs  poli- 
tiques parviennent  prefque  à les  détruire» 
Sous  la  loi  de  la  propriété,  quand  elle  efl: 
jointe  à la  cupidité,  à l’ambition,  au 
luxe,  à une  multitude  de  befoins  faéii- 
•ces,  à mille  autres  défordres  qui  prennent 
naiflance  dans  les  vices  de  nos  gouverne- 
ments , les  bornes  de  nos  poirefiions  , 
tantôt  beaucoup  trop  refferrées,  tantôt 
beaucoup  trop  étendues , arrêtent  tout  à 
la  fois  la  fécondité  de  nos  terres , 6c  celle 
<ie  notre  efpece.  Ces  inconvénients  n’exif- 
tent  point  dans  le  Paraguay  : tous  y ont 
une  (ubfiftance  afliirée  \ tous  y jouiflent, 
par  conféquent,  des  grands  avantages  du 
«Iroit  de  propriété  y fkns  pourtant  avoir 
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proprement  ce  droit.  Ce  n’eft  donc  pa« 
prccifément  parce  qu’ils  en  font  privés  , 
que  la  population  n’a  pas  fait  chez  eux  de 
grands  progrès.  On  en  peut  afligner  d’ai>- 
tres  caufes. 

En  premier  lieu , les  Portugais  de 
Saint-Paul  détruifirent,  en  1631  , douze 
à treize  peuplades  formées  dans  la  pro- 
vince de  Guayra,  la  plus  voiline  du  Bré- 
fil.  Le  plus  grand  nombre  des  quatre- 
vingt- dix- fept  mille  Indiens  qui  les  habi- 
toient,  périt  par  le  fer  ouidans  l’efclava- 
ge , de  faim  & de  mifere  dans  les  forêts, 
. il  n’en  échappa  que  douze  mille  , qui 
trouvèrent  un  afyle  dans  des  lieux  plus 
(éloignés  des  Portugais. 

Cette  dellruâion , qui  ne  pouvoit  être 
réparée  que  par  des  fiecles , a été  fuivie 
de  pertes  lentes  ôc  continuelles.  Les  na- 
dons  fauvages  qui  erroieqt  autour  des  har 
bitations  des  Guaranis  , pour  enlever 
Jeurs  provilions,  mairaeroient  fans  pitié 
tout  ce.  qui  s’oppofoit  à .leurs  brigan- 
dages. 

Ces  malheurs  n’ont  ceflë  que  pour  faire 
place  à un  fléau  plus  redoutable  encore. 
ICes  Européens  ont  porté  aux  Guaranis 
}a  petite  vérole,  plus  meurtrière  fur  les 
bords  du  Paraguay,  qu’en  aucun  lieu  de 
la  terre  : elle  enieve  par  niUliers , en 
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tt-ès-pcii  de  temps  , prefque  tous  ceux 
qui  en  font  attaqués.  Il  eft  étonnant  que 
les  jéfuites,  qui  ne  pouvoient  ignorer  les 
falutaires  effets  de  l’inoculation  fur  la  ri- 
vière des  Amazones,  aient  toujours  né- 
gligé un  moyen  fi  fur  ôc  fi  facile  de  fau- 
ver  la  vie  à leurs  néophytes.  Ces  légifia- 
teurs  éclairés  auroient-ils  été  retenus  par 
les  ridicules  objeâions  de  quelques  ecclé- 
iiaffiques  ignorants,  contre  une  pratique 
liniverfeilement  autorifée  par  les  plus 
heureufes  expériences  ? 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation , les 
Guaranis  en  ont  encore  dans  leur  propre 
climat  qui  produit  des  maladies  conta- 
gieufes,  fur- tout  aux  bords  du  Parana, 
où  des  brouillards  épais , immobiles  ÔC 
continuels,  fous  un  ciel  embrafé,  rendent 
l’air  humide  ÔC  mal-fain.  Les  Guaranis 
réfiffent  d’autant  moins  à la  malignité  de 
ces  vapeurs , qu’ils  font  très  - voraces , 
quoique  dans  un  pays  chaud,  lis  mangent  • 
des  fruits  encore  verds , des  viandes  pref» 
ques  crues.  De  là  les  mauvaifes  digef- 
tions , les  humeurs  corrompues , ôc  les 
infirmités  qui  paflent  des  peres  aux  en- 
fants. Ainfi  la  maffe  du  fang , altérée  par 
l’air  8c  les  aliments , ne  peut  former 
une  population  abondante  ÔC  de  longue 
durée,  ' 
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Les  Chiqiiites,  quoiqu’ils  s’avancent 
dans  la  zone  torride , font  beaucoup 
plus  robuftes  que  les  Guaranis  qui  fortent 
s’éloignent  du  tropique.  Sous  le  nom 
de  Chiquites,  on  com|)rend  plufieurs  pe- 
tites nations  femées  dans  un  efpace  qui 
s’étend  depuis  le  quatorzième  degré  de 
latitude  aullrale  , jufqu’au  \ingt-unienïc. 
Ce  pays  e(l  chaud,  inontueux,  fertile, 
traverfé  à l’occident  par  trois  rivières  , 
qui,  jointes  enfemble,  vont,  fous  le  nom 
de  la  Madere , fe  perdre  dans  le  grand 
fleuve  des  Amazones. 

Les  premiers  conquérants  du  Pérou 
connurent  les  Chiquites , &c  ne  purent 
les  fubjuguer  : leurs  fucceircurs  ne  furent 
pas  plus  heureux.  Les  jéfuites  entrepri- 
rent, en  , ce  que  la  force  n’avoit 
pu  exécuter.  Ce  projet  alarma  les  Efpa- 
gnols  de  Santa- Cruz  de  la  Sierra  , qui 
trouvoient  un  grand  avantage  à faire  des 
courfes  dans  ces  contrées,  & à y enlever 
.des  efclaves  qu’ils  vendoient  fort  cher 
pour  les  mines  de  Potoli,  & pour  d’autres 
. iifages.  On  n’ignoroit  pas  que  les  miflion- 
naires , qui,  foit  religion,  foit  ambition  , 
avoient  d’autres  vues  & d’autres  maxi- 
.mes,  ne  fouffriroient  pas  l’oppreflîon  de 
fleurs  néophytes,  & que  les  moyens  ne 
leur  manqueroient  pas  pour  l’empêcher* 
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Leurs  travaux  furent  traverfés  par  la  rufe,' 
par  la  violence , par  la  calomnie , par 
■tous  • les  moyens  qu’une  avidité  féroce 
peut  infpirer.  Leur  conllance  triompha 
des  contradictions,  & l’édifice  s’éleva  fur 
le  plan  qui  avoit  été  conçu. 

Dès  l’an  1716,  on  comptoit  chez  les 
Ohiquites  fix  grandes  peuplades  féparées 
les  unes  des  autres  par  une  afiez  grande 
étendue  de  terrein,  & des  forêts  immen- 
fes.  La  population  paflbit  quarante  mille 
âmes.  Ce  nombre  a été  toujours  en  aug- 
mentant j ôC  il  étoit  prefque  doublé, 
lorfque  la  nouvelle  république  reconnut, 
en  1746^  la  domination  de  l’Efpagne  aux 
mêmes  conditions  qu’elle  avoit  été  recon^ 
nue  plus  anciennement  par  les  Guara- 
nis, qui  lui  avoient.fervi  en  tout  de  mo- 
dèle. 

Les  deux  états  ont  également  élevé 
entr’eux  6c  les  Efpagnols  une  barrière 
infurmontable.  Ils  ont  établi  la  même 
communauté  de  biens.  C’eft  la  cité  qui 
fait  le  commerce.  Leurs  manufactures 
font  les  mêmes , ainfi  que  leurs  travaux 
champêtres.  On  cultive  par-tout  le  fu- 
cre  , le  tabac , le  coton  , les  fruits , les 
grains  naturels  au  pays , tous  ceux  de 
l’Europe.  La  plupart  de  nos  animaux  s’y 
amlûpÜés  i les  boeufs  ^ les  chevaux 
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ne  font  pas  dégénérés.  La  feule  diffé- 
rence qu’il  y ait  entre  les  deux  nations, 
c’eft  que  les  Chiquites  font  plus  forts*, 
plus  fobres  , plus  confiants,  plus  aélifs , 
plus  laborieux  que  les  Guaranis.  Ces 
mêmes  qualités  ne  les  rendent  pas  moins 
fupérieurs  aux  Moxes. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième 
degré  de  latitude  méridionale.  A l’orient, 
leur  pays  eft  féparé  du  Pérou  par  les 
Cordelieres.  Du  côté  du  midi,  il  n’eft 
pas  éloigné  du  Paraguay.  Au  nord  ÔC  à 
l’occident  , font  des  terres  inconnues. 
L’état  de  ces  fâuvages , fans  culture , fans 
religion , fans  mœurs , toucha  , vers  l’an 
1670,  l’ame  fenfible,  noble  ÔC  coura- 
geufe  d’un  jéfuite  'Efpagnol  nommé  Ba- 
raze.  11  fixa  ces  hommes  errants  ; il  les 
gouverna  par  les  loix  des  Guaranis.  Ses 
^ travaux  , & ceux  de  fes  fuccefleurs, 
avoient  raflemblé  trente  mille  âmes , au 
commencement  du  fiecle.  Nous  igno- 
rons les  progrès  que  cet  établilfement  a 
faits  depuis  ; mais  fi  l’on  en  juge  par  le 
temps  & par  les  foins,  il  doit  être  au- 
jourd’hui très-confidérable. 

Les  jéfuites  travailloient  fans  relâche 
à réunir  les  trois  républiques , en  civil i- 
fant  les  peuples  vagabonds  difperfés  dans 
les  déferts,  qui  féparoiept  cqs  fociété^ 
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Mais  leur  projet,  dont  l’exécution  étoit 
douteufe,  ou  du  moins  très-éloignée  ^ ne 
s’accordoit  pas  avec  le  vil  intérêt  des 
aventufiers  Efpagnols.  Ces  barbares  ufur- 
pateurs  du  Nouveau-Monde  avoient  très-’ 
bien  fervi  la  religion,  tant  qu’il  n’avoit 
fallu  que  verfer  du  fang  pour  avoir  de 
l’or  ; ils  ne  l’écoutoient  plus  , depuis 
qu’elle  ne  parloit  que  d’humanirex  des 
fauvages , pour  les  rendre  heureux.  Ces 
exterminateurs  ne  voyoient  dans  les  Amé- 
ricains qui  avoient  échappé  à leur  féro- 
cité , que  des  inftruments  de  leur  avarice; 
Après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  pof- 
feffions,  ils  les  réduifirent  à l’efclavage, 
& les  condamnèrent  aux  travaux  des  mi- 
nes. Cette  infitiable  cupidité  fut  trompée 
par  les  jéfuitcs,  qui  obtinrent  du  gouver- 
nement la  liberté  de  tous  les  Indiens 
qu’ils  pourroient  faire  vivre  en  fociété , 
après  les  avoir  arrachés  des  antres  &.  des 
forêts  qui  leur  fervoient  d’afyie.  Bientôt 
cette  première  précaution  ne  parut  pas 
-fuffifante  aux  légiflateurs  pour  afliirer  le 
fort  de  leur  république.  Sa  habilité  parut  ‘ 
exiger  que  les  conquérants  en  fuflent 
.exclus,  fous  quelque  dénomination  qu’ils 
voulurent  y paroître.  On  prévit  que  s’ils 
y étoient  admis  comme  négociants,  ow 
même  comme  limples  voyageurs ils 
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affe£^eroient  une  fierté  dédaigneufe , Ils 
exciteroient  des  orages , ils  rempliroient 
de  troubles  ces  lieux  paifibles,  ils  y ap- 
porteroient  l’exemple  & le  germe  de 
toutes  les  efpeces  de  corruption.  Les 
mefure^s  qu’on  prenoit  contr’eux  les  blef- 
ferent  d’aïiEant  plus  profondément,  qu’el- 
Jes  avoienr  l’approbation  des  fages.  Dans 
leur  défefpoir , ils  remplirent  l'univers 
d’imputations  odieufes,  que  de  légères 
apparences  firent  regarder  comme  des 
démonftrations. 

Les  milTionnaires  faifoient  le  com- 
merce pour  la  nation.  Ils  envoyoient  à 
Buenos- Ayres  les  ouvrages  de  leurs  arti- 
fans , l’herbe  du  Paraguay.  Ils  recevoient 
en  échange  une  fomme  fur  laquelle  on 
prélevoit  le  tribut  de  5 livres  5 fous , que 
chaque  citoyen  au  defius  de  dix  huit  ans, 
• & au  defibus  de  cinquante,  payoit  au 
roi.  Le  refte  s’employoit  en  marchandifes 
d’Europe,  nécelTaires  aux  commodités  de 
la  colonie.  Telle  fut  la  bafe  des  principales 
aceufations  qu’on  forma  contre  les  jéfui- 
tes.  Ils  furent  traduits  au  tribunal  des 
quatre  parties  du  monde,  comme  une 
fociété  de  marchands,  qui,  fous  le  voile 
delà  religion,  n’étoient  occupés  que  d’un 
intérêt  fordide. 

- avouera  du  naoiûs.c^ue  les 
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leurs  des  premières  inftitutions  du  Pa- 
raguay ne  méritèrent  pas  un  pareil  re- 
proche. Les  déferts  qu’ils  parcouroient 
ne  produifoient  ni  or  ,^ii  denrées.  Ils  n’y 
trouvèrent  que  des  forêts,  des  ferpents, 
des  marais , quelquefois  la  mort  ou  des 
tourments  horribles , & toujours  des  fa- 
tigues excelTives.  Ce  qu’il  leur  en  coûtoit 
de  foins,  de  travaux,  de  patience,  pour 
aborder  les  fauvages  & les  faire  pafler 
d’une  vie  errante  à l’état  focial,  étoit  fort 
au  deffus  de  ce  que  des  hommes  ordinai- 
res auroient  pu  faire.  Jamais  ils  ne  fon- 
gerent  à s’approprier  le  produit  d’une 
terre  qui  cependant,  fans  eux,  n’auroit 
été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces. 
Peut-être  leurs  fuccelTeurs  auront  eu  des 
motifs  moins  purs  & moins  dé/intérelTési 
mais  s’ils  ont  eu  la  baflelfe  de  chercher 
un  accroiflement  de  richefles , où  ils  ne 
dévoient  voir  que  la  gloire  de  la  religion 
& de  l’humanité  ^ s’ils  ont  acquis  des 
terres,  amafle  des  tréfors  en  Amérique, 
pour  acheter  du  crédit  en  Europe  , St 
augmenter  leur  influence  dans  le  monde 
entier^  c’eft  une  ambition  qui  n’a  jamais 
altéré  la  félicité  de  leurs  néophytes.  Ce 
■peuple  a continué  à jouir  d’un  caln>e 
inaltérable , St  d’une  aifance  qui  ne  lui 
laiflbit  regretter  ni  la  propriété  dont 
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r’avoit  pas  le  deiir,  ni  le  fuperflu , dont 
il  ignoroit  le  befoin. 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  aceufé  d’ava- 
rice les  jéfuites  du  Paraguay,  ont  cenfuré 
leurs  établiireménts  , comme  l’ouvrage 
d’une  aveugle  fuperftition.  Si  nous  avons 
.une  idée  julte  de  la  fuperftition,  elle 
retarde  les  progrès  de  la  population  ^ elle 
confacre  à des  pratiques  inutiles  le  temps 
deftiné  aux  travaux  de  la  fociété  elle 
dépouille  l’homme  laborieux,  pour  enri- 
chir le  folitaire  , oifif  Sc  dangereux;  elle 
arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  au- 
tres pour  des  fujets  frivoles  ; elle  donne , 
au  nom  du  ciel , le  lignai  de  la  révolte  ^ 
elle  fouftrait  Tes  miniftres  aux  loix , aux 
devoirs  de  la  fociété  : en  un  mot,  elle 
rend  les  peuples  malheureux , & donne 
des  armes  au  méchant  contre  le  jufte. 
Eft-ce  là  ce  qu’on  voit  au  Paraguay?  Si 
c’eft  la  fuperftition  qui  a créé  les  heu- 
reufes  inftitutions  de  ces  chrétiens  igno- 
rés du  refte  de  la  terre , c’eft  la  pre- 
mière fois  qu’elle  aura  fait  du  bien  aux 
hommes. 

La  politique  , toujours  inquiété  parce 
qu’elle  eft  ambitieufe  , qui  craint  tout 
parce  qu’elle  veut  tout  -,  la  politique 
foupçonnoit  avec  plus  de  vraifemblance  , 
•que  les  républiques  fondées  par  les  jé; 
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fuites  pourroient  bien  afpirer  un  jour  à 
une  indépendance  entière , & peut-être 
même  former  le  projet  de  renverfer 
l’empire  à l'ombre  duquel  elles  s’étoient 
élevées.  Ces  hommes  fi  doux,  fi  parfai- 
tement unis  entr’eux,  fi  attachés  à leurs 
occupations,  étoient  en  même  temps  les 
meilleurs  foldats  du  Nouveau- Monde.  Ils 
étoient  très-exercés.  Ils  obéilfoient  par 
principe  de  religion.  Ils  combattoient 
avec  le  fanatifm'e  qui  conduifit  les  mar- 
tyrs du  chrillianirme  fur  l’échafaud,  & qqi 
brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains  des 
difciples  d’Odin  de  Mahomet.  Us 
étoient  dans  la  force  que  donnent  des 
mœurs  & des  loix  naifiantes,  tandis  que 
lesEfpagnols  de  l’Amérique,  énervés  par 
la  molleffc  qui  fuit  les  triomphes  de  la 
cruauté , n’étoient  plus  ce  qu’ils  avoient 
été  au  temps  de  leurs  conquêtes.  Ainfi 
la  défiance  qu’on  avoit  conçue,  n’offroit 
plus  que  de  vains  foupçons  Sc  de  faulfes 
alarmes. 

Dans  les  gouvernements  qui  précédè- 
rent l’origine  du  chriftianifme  , & dans  la 
;plupart  de  ceux  qui  ne  l’ont  point  admis, 
•on  a conftamment  vu  l’autorité  civile  &C 
l’autorité  religieufe  fe  réunir  dans  les 
mêmes  mains , comme  partant  de  la 
œêine  fource  pour  un  feui  but  ; ou 
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tellement  fubordonnée  à l’autre,  que  le 
peuple  n’ofoit  l’en'féparer  dans  fes  idées 
& dans  fes  craintes.  Les  légiflateurs  les 
plus  fages  ont  toujours  fenti  que  la  reli- 
gion , qui  préparoit  les  âmes  à l’obéif- 
fance  , devoir  les  y tenir  aflervles.  Mais 
en  Europe , où  le  chriftianifme  vint  s’éta- 
blir fur  les  ruines  d’une  religion  barbare 
& d’un  grand  empire,  il  fe  forma,  dès 
l’origine,  une  rivalité  entre  les  deux  pou- 
voirs , celui  des  armes  celui  de  l’opi- 
^ nion,  qui  travaillèrent  en  même  temps  à 
s’emparer  des  hommes  ÔC  de  leurs  biens. 

Quand  les  barbares  du  nord  fondirent 
fur  les  terres  de  la  domination  Romaine, 
les  chrétiens , perfccutés  par  les  empe- 
reurs païens , ne  manquèrent  pas  d’im- 
plorer le  fecours  des  ennemis  du  dehors 
contre  l’état  qui  les  opprimoit.  Ils  prê- 
chèrent à ces  vainqueurs  une  religion 
nouvelle  , qui  leur  impofoit  le  devoir 
de  détruire  l’ancienne  ; ils  demandèrent 
les  décombres  des  temples , pour  bâtir 
des  églifes.  Les  fauvages  donnèrent  fans 
peine  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas  ; ils 
firent  tomber  au  pied  du  chriflianifme 
tous  leurs  ennemis  & les  fiens  ils  pri- 
rent des  terres  ÔC  des  hommes , ÔC  en 
cédèrent  à l’églifc  ^ ils  exigèrent  des  tri- 
buts , ôt  çn  çxeiiî^tçrem  k dergé,  qui 
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préconifoit  leurs  ufurpations.  Des  fei- 
gneurs  fe  firent  prêtres  ; des  prêtres  de- 
vinrent feigneurs.  Les  grands  attachèrent 
les  prérogatives  de  leur  naiflance  au  fa- 
cerdoce  qu’ils  embraflbient.  Les  évêques 
imprimèrent  le  fceau  de  la  religion  aux 
terres  qu’ils  pofiedoient.  De  ce  mélange 
& de  cette  confufion  du  fang  avec  le 
rang , des  titres  avec  les  biens  , des  per- 
fonnes  avec  les  chofes , il  fe  forma  un 
pouvoir  monftrueux  dès  fa  naifiance  , Sc 
qui  devint  énorme  avec  le  temps  ^ un 
pouvoir  qui  fe  diftingua  d’abord  du  feul 
ôt  véritable  pouvoir,  qui  eft  celui  du 
gouvernement,  qui  prétendit  enfuite  l’em- 
porter fur  le  plus  fort,  ôc  qui  depuis, 
fe  fentant  le  plus  foible,  s’eft  contenté 
de  s’en  féparer,  St  de  dominer  en  fecret 
fur  ceux  qui  voudroient  bien  en  dépen- 
dre. Ces  deux  pouvoirs  font  tellement 
difcordants  par  leur  nature , qu’ils  trou- 
blent fans  celfe  l’harmonie  des  états.  . 

Les  jéfuites  du  Paraguay,  qui  connoif- 
foient  cette  fource  de  divifion , ont  pro- 
fité du  mal  que  leur  fociété  avoir  fait 
quelquefois  en  Europe,  pour  établir  un 
bien  folide  en  Amérique.  Ils  ont  réuni  les 
deux  pouvoirs  en  un  feul , fubordonnant 
-tout  à la  religion  5 ce  qui  leur  donnoir  la 
.difpofition  entière  des  penfées,  des  affec- 
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lions  & des  forces  de  leurs  néophytes* 
Etoit-ce  pour  eux^mêmes,  ou  pour  leurs 
fijjets  ? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle 
tes  miflîonnaires  profcrits  par  la  cour 
de  Madrid  ont  évacué  un  empire  qu’il 
leur  étoit  li  aiÆ  de  défendre , les  a juf- 
tifiés,  aux  yeux  d’une  grande  partie  du 
public , du  reproche  d’ambition  dont 
leurs  ennemis  ont  fait  retentir  l’Europe. 
Mais  la  philofophie  , qui  voit  autrement 
que  le  vulgaire,  attend,  pour  juger  ces 
légiHateurs , que  la  conduite  des  habi- 
tants du  Paraguay  parle  ou  dépofe  en 
leur  faveur  ou  contr’eux.  Si  ces  peuples 
fe  foumettent  à l’Efpagne , qui  n’a  ni 
droit  ni  forces  à leur  oppofer,  on  dira 
que  les  jéfuites  fe  font  plus  occupés  d’inf- 
pirer  l’obéiflance  aux  hommes , que  de 
les  éclairer  fur  les  principes  d’équité  na- 
turelle dont  ces  fauvages  étoient  fi  près  5 
£>C  qu’en  les  pliant  à la  foumifiion  par 
l’ignorance,  s’ils  les  ont  rendu  d’abord  plus 
heureux  qu’ils  n’étoient,  c’eften  fe  réfer- 
vant  le  droit  d’en  faire  un  jour  les  inftru- 
ments  de  leurs  volontés  arbitraires.  Mais 
li  ces  peuples , armés  & difciplinés , re- 
poulTent  les  barbares  opprelfeurs  de  leur 
patrie  ; s’ils  vengent  ces  immenfes  con- 
trées de  l’efiTufion  du  fang  dont  l’Elpagne 
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s’eft  enivrée  ^ les  philofophes  diront  que 
les  jéfukes  ont  travaillé  au  bonheur  du 
genre  humain  avec  le  délintérelTement 
de  la  vertu  j qu’üs  n’ont  dominé  les  habi- 
tants du  Paraguay  que  pour  les  initruire  ^ 
qu’en  leur  donnant  une  religion,  ils  leur 
ont  lailTé  les  notions  fondamentales  de  la 
juftice , qui  font  les  premières  loix  de 
la  vraie  religion  ; & qu’ils  ont  fur- tout 
gravé  dans  leur  ame  ce  principe  de 
toute  fociété  légitime  & durable  : que 
c’eft  un  crime  à des  hommes  raffemblés, 
-de  confeatir  à une  forme  de  gouverne- 
ment qui,  leur  ôtant  la  liberté  de  ftatuer 
iur  leur  deltinée , peut  un  jour  mettre  des 
crimes  au  nombre  de  leurs  devoirs.  Âinli 
la  tranquillité  de  l’Amérique  Efpagnole 
dépend  des  opinions  qui  font  établies 
dans  le  Paraguay. 


X. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

tA  quelles  invafions  ejî  expofée  V Amérique 

Efpagnole.  Expédients  convenables  pour 

les  empêcher. 

Indépendamment  de  ce  danger , qu’on 
peut  regarder  comme  domeftique,  elle 
relie  toujours  expofée  aux  invafions  étran- 
gères ) fur-tout  dans  la  mer  du  Sud.  On 
l’a  cru  long  - temps  inattaquable  de  ce 
.côté  par  l’éloignement,  les  périls  de  la 
navigation  , & le  peu  d’expérience  qu’on 
avoir  de  cet  océan.  Les  Hollandois , qui 
ne  jugeoient  pas  cette  côte  de  l’Améri- 
que fi  inacceflible , y envoyèrent  en  1643 
une  foible  efcadre  , qui  s’empara  fans 
peine  de  Baldivia,  le  premier  port  du 
Chili,  le  feul  fortifié, la  clef  de  ces 
mers  paifibles.  Ils  dévoroient  dans  leur 
cœur  les  tréfors  de  ces  riches  contrées  , 
lorfque  la  difette  ÔC  les  maladies  com- 
mencèrent à ébranler  leurs  efpérances. 
La  mort  de  leur  chef  augmenta  leurs 
inquiétudes  ; & les  forces  qu’on  envoya 
du  Pérou  comr’cux , achevèrent  de  les 
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déconcerter.  Leur  courage  mollit  dans 
cet  éloignement  de  leur  patrie  j & la 
crainte  de  tomber  dans  les  fers  d’une 
nation  dont  ils  avoient  (i  fouvent  éprouvé 
la  haine  , les  détermina  à fe  rembarquer. 
Avec  plus  de  confiance,  ils  fe  feroient 
vraifemblablement  maintenus  dans  leurs 
conquêtes  jufqu’à  l’arrivée  des  fecours  qui 
feroient  partis  du  Zuyderzée,  lorfqu’oa 
y auroit  appris  leurs  premiers  fuccès. 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François 
qui  en  1698  unirent  leurs  richefles  ÔC 
leur  audace  pour  former  un  établiffement 
dans  le  détroit  de  Magellan  8c  fur  la 
partie  de  la  côte  du  Chili , négligée  par 
les  Efpagnols.  Ce  plan  eut  l’approbation 
de  Louis  XIV,  qui  y imprima  le  fceau 
dç  l’autorité  publique.  Les  liaifons  inti-p 
mes  que  les  circonflances  formèrent  peu 
de  temps  après  entre  ce  prince  Sc  les 
maîtres  du  Nouveau  Monde,  empêchè- 
rent l’exécution  d’un  projet  qui  avoit 
plus  d’étendue  qu’on  n’en  laUfoit  pa-i 
roître. 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  qu0 
la  Hollande  & la  France  leur  ouvrifTent 
les  yeux  fur  la  mer  du  Sud  , pour  s’en 
occuper.  Ses  mines  les  tentèrent  dès 
1(5x4;  mais  la  foiblefTe  du  prince  qui 
^ouveppit  alors  la  nation  j fit  torabe| 
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une  aflbciation  confidérable  , qu’un  iî 
grand  intérêt  avoit  formée.  Charles  II 
reprit  cette  idée  brillante  : il  fit  partir  le 
chevalier  Norborough  pour  obferver  ces 
parages  peu  connus,  ÔC  pour  eflayer 
d’ouvrir  quelque  communication  avec  les 
peuples  du  Chili.  Ce  monarque  étoit  fi 
impatiefît  d’apprendre  le  fuccès  de  cette 
expédition , qu’averti  que  fon  navigateur 
de  confiance  étoit  de  retour  aux  Dunes, 
il'fe  jeta  dans  fa  berge,  & alla  au  devant 
de  lui  jufqu’à  Gravefend.  Quoique  cette 
tentative  n’eût  rien  produit  d’utile  , le 
miniftere  ne  fe  découragea  pas.  Il  forma  ‘ 
CB  1 7 1 0 la  compagnie  de  la  mer  du  fud , 
qùi  trouva  plus  commode  , ou  peut-être 
plus  humain  , de  s’approprier  par  le 
commerce  les  tréfors  des  pays  commis  ‘ 
à fon  privilège,  que  d’y  faire  des  con- 
quêtes. Elle  s’enrichiflbit  aflez  paifible- 
ment , lorfqu’une  guerre  fanglante  chan- 
gea la  fituation  des  chofes.  Une  efeadre 
commandée  par  Anfon  remplaça  ces 
négociants  avides.  Il  eft  vraifemblable 
qü’elle  auroit  exécuté  les  terribles  opé- 
rations dont  elle  étoit  chargée  , fans  les 
malheurs  qu’elle  éprouva  pour  avoir  été 
forcée , par  des  arrangements  vicieux,  à 
doubler  le  cap  de  Horn  dans  une  faifon 
il  n’eft  pas  praticable.  Depuis  1764 
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l’Angleterre  s’occupe  tranquillement  d’ua 
établilFcment  dans  la  mer  du  fud.  Ses 
amiraux  y ont  déjà  découvert  plufieurs 
ifles  bien  peuplées.  Le  temps  nous 
apprendra  de  quelle  utilité  elles  peuvenç 
être , 81  quels  fccours  elles  fourniront 
pour  précipiter  les  révolutions. 

Ce  font  des^oyens  bien  lents  pour 
l’ambition.  Mais^i  le  defir  noble  & légb 
time  d’alfranchir  la  moitié  de  l’Amérique 
du  joug  des  Efpagnols , & l’émulation 
d’en  partager  les  richefles  par  le  com-f 
merce  & l’induftrie  *,  fi  des  vues  aufiî  éle- 
vées fe  mêloient  à l’intérêt  qui  divife  les 
nations  ÔC  allume  la  guerre  , il  feroit 
aifé,  en  fuivant  le  plan  d’attaque  tracé 
par  Anfon , d’enlever  d’ua  feul  coup  à 
l’Efpagne  tout  ce  qu’elle  pofléde  en 
Amérique  au  delà  du  tropique  du  fud. 
Douze  vailfeaux  de  guerre  , partis  d’Eu- 
rope avec  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  débarquement,  tenteroient  fans  rifquo 
cette  entreprife.  D’abord  ils  trouveroient 
des  rafraîchiflements  au  Bréfil,  à Rio- 
Janeiro  , à Sainte-Catherine  , dans  tous 
les  établilfements  Portugais  qui  ont  le 
plus  vif  intérêt  à l’abailtement  des  Ef- 
pagnols.  Si  dans  la  fuite  ces  vailfeaux, 
^voient  befoin  de  quelques  réparations , 
^lles  pourroienç  fe  faire  avec  fûretç  fu| 
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la  côte  inhabitée  §C  inhabitable  des  Pa- 
tagons  , dans  le  port  Defiré , ou  dans 
celui  de  Saint-Julien.  Ils  doubleroient  le 
cap  de  Horn  dans  les  mois  de  décembre 
ÔC  janvier,  temps  de  l’année  où  ces  mers 
nç  font  pas  plus  orageufes  que  les  autres. 
En  cas  de  réparation  , on  fe  réuniroit  à 
rifle  déferte  de  Socoro  , & l’on  fe  porte- 
roit  en  force  fur  Baldivia. 

Cette  place  efl:  moins  redoutable  qu’elle 
ne  le  paroît.  Ses  fortifications  font  à la 
vérité  confidérables , mais  elles  font  tou- 
jours en  mauvais  état.  On  y compte  cent 
canons,  mais  ils  ont  rarement  des  affûts 
qui  puilfent  ferrir.  On  n’y  a jamais  vu 
des  munitions  de  guerre  ôC  de  bouche 
pour  foutenir  un  fiege.  Quand  même  une 
adminiflration  attentive  , dont  il  n’y  a 
point  d’exemple  dans  ces  "contrées , re- 
médieroit  à ces  défordres  , la  réflftance 
ne  feroit  pas  beaucoup  plus  opiniâtre. 
Une  garnilon  compofée  d’officiers  & de 
foldats  flétris  par.  leurs  crimes  5c  par 
l’exil  auquel  ils  font  condamnés , man-, 
queroit  toujours  des  principes  d’honneur, 
de  l’expérience  , de  la  capacité  néceflai- 
res  pour  une  défenfe  glorieufe.  Les  vain- 
queurs trouveroient  un  port  fur,  d’excel- 
lent bois  de  conftruclion  , du  chanvre, 
des  grains,  toutes  les  commodités  deflra- 
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blés  après  une  longue  navigation.  Les 
troupes , aifément  rétablies  dans  un  pays 
fl  fain  & fi  abondant,  attaqueroient  le 
refte  du  Chili  avec  une  grande  fupé- 
-riorité. 

Ce  royaume,  qui  étoit  autrefois  défen- 
‘du  par  deux  mille  foldats , n’en  a plus 
aujourd’hui  que  cinq  cents,  moitié  cava- 
lerie & moitié  infanterie.  Il  ell  vrai  que 
tous  les  Efpagnols  en  état  de  porter  les 
armes,  & dilhibués  par  compagnies, 
font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes  5 
mais  que  pourroient  des  bourgeois  amol- 
lis 5c  inexpérimentés  , contre  des  hom- 
mes vieillis  dans  les  exercices  de  la 
guerre  6c  de  la  difcipline  ? Ce  n’ell  pas 
tout  ; les  Araucos  & leurs  amis  ne  ver- 
roient  pas  plutôt  cette  diverfion , que  , 
même  fans  y être  excités , ils  fe  met- 
troient  en  campagne.  Leur  cruauté  eft  fi 
connue , que  tous  les  efforts  des  Efpa- 
gols  fe  tourneroient  contre  ces  barbares , 
2>C  qu’on  ne  fongeroit  guere  à s’oppofer 
aux  entreprifes  des  Européens. 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore 
moins  de  réfiltance.  Callao , le  feul  lieu 
fortifié  qui  les  couvre , n’a  qu’une  gar- 
nifon  de  fix  cents  hommes.  La  prife  de 
ce  port  ouvriroit  le  chemin  de  Lima , 
qui  n’en  eft  éloigné  que  de  deux  lieues  y 
Tome  ni,  S 
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& qui  eft  fans  déf'enfe.  Les  fecours  qui 
leur  viendroient  de  l’intérieur  des  terres 
où  il  n’y  a pas  un  foldat , ne  les  fauve- 
roicnt  pas  ^ ÔC  l’efcadre  ennemie  inter- 
cepreroic  aifément  tous  ceux  que  Panama 
pourroit  leur  envoyer  par  mer.  Panama 
lui- même,  qui  n’a  qu’un  mur  fans  fofle 
ôc  fans  ouvrages  extérieurs,  feroit  bien- 
tôt obligé  de  fe  rendre  : fa  garnifon  , 
continuellement  afibiblie  par  les  déta- 
chements qu’elle  envoie  pour  la  garde  de 
Darien,  du  Châgre  & de  Porto-Belo , 
feroit  hors  d’état  de  repoulfcr  une  attaque 
vive. 

Nous  n’ignorons  pas  que  l’ennemi  , 
quoique  maître  des  côtes,  ne  le  feroit 
pas  pour  cela  du  Pérou.  Il  y a fans  doute 
fort  loin  de  la  prife  de  deux  mauvaifes 
places  à la  conquête  d’un  vafte  empire. 
Qu’on  falTe  cependant  attention  aux 
mauvaifes  difpofîtions  des  Indiens , au 
mécontentement  des  créoles,  à leur  mol- 
lelTe,  à leur  inexpérience,  à leur  igno- 
rance dans  le  maniement  des  armes  j ÔC 
peut-être  qu’une  fi  grande  révolution  ne 
fera  pas  jugée  aufil  chimérique  qu’elle  le 
paroît  au  premier  coup-d’ceil.  La  nation 
qui  attaqueroit  les  Efpagnols,  n’auroit 
guere  moins  d’avantage  fur  eux,  qu’ils 
en  eure.nt  eux-mêmes  fur  les  Américains 
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'lorfqu’ils  les  découvrirent.  Que  feroit-ce  fi 
les  jéfuites,  avec  TeTprit  d’ambition  qu’on 
leur  fuppofe,  &Iereirentimentquela  reli- 
gion n’aura  pas  éteint  dans  leur  ame, 
fe  livroient  aux  ennemis  de  leurs  perfécu- 
teurs , & vouloient  les  conduire  chez 
des  peuples  qui  doivent  les  regretter  ? 
Avec  quelle  facilité  ils  entraîneroient  tous 
les  habitants  du  Paraguay  dans  un  foulé- 
vement  général , Ôt  dans  une  guerre  de 
toute  l’Amérique  contre  l’ETpagne  ! 
Quelle  jouilfance  pour  cette  fociété 
<ïu’on  nous  peint  fi  raffinée  &.  fi  ardente 
dans  tous  fes  mouvements  cachés,  de 
chalfer  à Ton  tour,  du  Nouveau-Monde, 
une  nation  qui  l’a  expulfée  elle-même  de 
tous  fes  états  ! 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur 
fe  borneroient  à la  prife  de  Callao  ôc  de 
Panama,  l’Efpagne  ne  fe  trouveroit  elle 
pas  privée  des  tréfors  qu’elle  reçoit  de  la 
mer  du  Sud  ? Il  faudroit,  pour  rouvrir  la 
communication  , qu’elle  fît  des  arme- 
ments confidérables:,  qu’ils  ne  fuflent  pas 
interceptés  \ qu’ils  franchilfent  le  cap  de 
Horn , ou  le  détroit  de  Magellan  : il  fau- 
droit que , fans  ports , pour  fe  refaire  Sc 
pour  fe  recruter , les  Efpagnols  puflent 
battre  une  efcadre  qui  auroit  reçu  par 
î’ifthme  de  Panama  tous  fes  befoins , ÔC 

S Z 


Digitized  by  Googlc 


4ii  Histoire  philosophique 
qu’après  leur  victoire , ils  fuflent  encore 
en  état  de  former  deux  fieges,  Sc  de  for- 
cer deux  places  vaillamment  défendues. 
De  pareilles  difficultés  font-elles  faciles  à 
furmonter  ? 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue 
le  plan  que  nous  venons  de  tracer  , on 
peut  intercepter  la  navigation  de  la  mer 
du  Sud.  Il  fuffit  pour  cela  que  deux  vaifi 
féaux  de  force  y arrivent  fans  être  dé- 
couverts. En  établiffant  leur  crolfiere  au 
fud  Sc  au  nord  de  Lima,  où  tout  aboutit 
comme  à un  centre  commun,  rien  de  ce 
qui  en  part,  rien  de  ce  qui  y arrive , ne 
peut  échapper.  Les  bâtiments  qui,  à rai- 
fon  des  vents  6c  des  courants , fuivent 
tous  exaélement  la  même  ligne,  doivent 
tomber  néceflairement  fous  les  voiles 
ennemies.  Lorfque  le  commerce,  averti 
par  fes  malheurs,  fufpend  fes  armements, 
on  celTe,  à la  vérité  de  faire  des  prifes  ; 
mais  fi  des  officiers , plus  fideles  à leur 
patrie  que  touchés  de  leur  intérêt  perfon- 
nel,  perféverent  dans  leur  ftation , l’Ef- 
pagne  refte  toujours  privée  de  fes  avan- 
tages. 

fous  ces  malheurs,  que  la  hardieffe 
des  navigateurs  en  général,  en  parti- 
culier les  découvertes  récentes  des  An- 
glois  dans  la  mer  du  Sud  rendent  tous 
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les  jours  plus  prochains , ne  fauroicnt 
être  écartés  que  par  rétabliflemcnt  d’une 
forte  efcadre.  La  puiflance  qui  a befôin 
de  ce  foutien , en  a tous  les  matériaux 
fous  fa  main  : ils  fe  trouvent  dans  la  mer 
du  Sud , 6c  font  de  la  qualité  convenable 
pour  ces  climats.  On  ne  peut  fe  diffimu- 
1er  que  les  équipages  compofés  en  grande 
partie  d’indiens  ou  de  negres , ne  feront 
jamais  comparables  aux  équipages  Euro- 
péens j mais  qu’on  les  exerce  avec  foin  , 
qu’on  les  accoutume  à la  mer,  au  feu , à 
la  manœuvre,  à la  difcipline  , & ils  fe- 
ront fiiffifants  pour  arrêter  des  hommes,- 
qui,  fatigués  par  une  longue  traverfce  , 
par  un  ciel  brûlant , par  des  maladies , 
par  une  mauvaife  nourriture  , n’auroient 
aucun  afyle  fur  cette  plage  éloignée.  Nous 
oferons  même  ajouter  que,  fi  l’Efpagne 
pouvoir  faire  aimer  fa  domination  aux 
Indiens,  Sc  les  former  à la  navigation, 
avec  une  force  navale  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  propofer  pour  la  mer  du 
Sud , il  n’y  auroit  point  de  peuple  fur 
la  terre  qui  ofât  y faire  voir  fon  pa- 
villon. 

Quand  cette  efpérance  fèroit  vaine  y. 
il:  n’en  faudroit  pas  moins  conftruire  èc 
tenir,  dans  une  aâivité  continuelle  , une 
efcadre  que  les  malheurs  de  la  guerre  ne 
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p’ourroient  occuper  que  par  intervalles- 
Son  loifir  feroit  utilement  employé  à 
ramalTer,  fur  les  côtes,  des  denrées  qut 
périlfent  faute  d’occafions  Sc  de  moyens 
pour  leur  exportation.  Cet  arrangement 
tireroit  vraifemblablement  les  colons  de 
la  léthargie  où  ils  font  enfevelis  depuis- 
deux  fiecles,  Alfurés  que  leurs  produits 
arriveroient  fans  frais  à Panama , 6c 
qu’ils  feroient  embarqués  fur  le  Châgre- 
pour  pafTer  en  Europe  avec  des  frais  mé- 
diocres , ils  aimeroient  des  travaux  dont 
Ils  feroient  fûrs  de  recueillir  les  fruits- 
Peut  être,  avec  le  temps,  leur  émulation 
deviendroit-elle  aflez  vive  pour  détermi- 
ner le  miniftere  à creufer  un  canal  de 
cinq  lieues,  qui  achéveroit  la  communi- 
cation des  deux  mers,  déjà  fi  avancée 
par  un  fleuve  navigable.  Le  gouverne- 
ment partageroit  nécelTairement  avec  les 
peuples  la  profpérité  qui  naîtroit  de  l’exé- 
cution de  ce  projet,  fi  cependant  les  Ef- 
pagnols  ne  fe  croient  pas  intérefies  à te- 
nir riflhme  de  Panama  fermé,  comme 
autrefois  les  califes  à ne  pas  ouvrir  l’iflh- 
mc  de  Suez.  Le  bien  général  des  peuples 
& l’utilité  du  commerce  demandent  à 
grands  cris  que  la  terre  ouvre  ces  deux 
portes  à la  navigation , rapproche  les  li- 
mites du  monde , lie  les  nations  par 
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une  coiuiTUinication  rapide  ÔC  non  inter- 
ro:npue.  Le  defpotirme  oriental  Sc  l’in- 
dolence Efpagnole  s’oppofent  à une  li- 
berté de  commerce,  à un  efprit  d’égalité 
fociale  qu’ils  ne  connoil^ent  point.  On 
aime  mieux  alTamer  un  monde  de  ri- 
chellés,  5c  voir  l’autre*  périr  dans  la  mi- 
fere  &.  l’efclavage,  que  de  partager  la 
terre  ôc  fes  tréfors  entre  tous  les  peuples 
qui  l'habitent.  Mais  peut-être  que  la  jonc- 
tion des  deux  mers  expoferoit  la  cour  de 
Madrid  au  danger  de  voir  le  Pérou  ÔC  le 
Chili  envahis  par  la  mer  du  Nord  : c’eil: 
ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  pofTefiions  Efpagnoles  fur  cette 
derniere  mer  s’étendent  depuis  le  golfe 
du  Mexique  jufqu'à  l’Ürénoque.  Dans  cet 
efpace  immenfe  , il  y a une  infinité  d’en- 
droits où  il  n’eft  pas  poflible  de  débar- 
quer, & un  plus  grand  nombre  encore 
où  un  débarquement  ne  ferviroit  de  rien. 
Tous  les  polies  qu’on  a regardés  jufqu’ici^ 
comme  importants , tels  que  la  Vera-Cruz,. 
Châgre , Porto  Belo  , Carthagene  , font 
fortifiés;  8c  quelques-uns  le  font  4’une 
maniéré  redoutable. 

L’expérience  a cependant  prouvé 
qu’aucune  de  ces  places  n’étoit  impre- 
nable. On  connoît  plus  d’un  peuple  civ 
état  de  s’emparer  de  celle  dont  il  aura 
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le  plus  d’intérêt  à fe  rendre  maître.  Peut- 
être  même  y a-t-il  qoelque  puilTance  qui 
a affez  d'hommes,  d’argent  & de  vail^ 
féaux  pour  les  prendre  toutes  fuccelîive- 
ment,  &,  ce  qui  e fl:  bien  plus  difficile, 
pour  les  garder.  Qu’eft-ce  qui  arriveroit?' 
L’air  de  ces  riches  contrées,  prefque- 
toutes  fituées  entre  les  tropiques,  dévo- 
reroit  les  conquérants  en  foule.  Ce  cli- 
mat  dangereux  dans  toutes  les  faifons 
pour  les  Européens,  mortel  pendant  fix 
mois  de  l’année , peftiféré  pour  des  étran- 
gers accoutumés  à un  ciel  tempéré , à 
une  vie  commode , à une  nourriture- 
abondante  , deviendroit  leur  tombeau. 
Les  calculs  les  plus  modérés  font  monter- 
la  perte  des  François  qui  palTent  aux  ifles 
de  l’Amérique,  à trois  dixièmes^  ÔC  celle- 
des  Anglois , à quatre  ; tandis  que  les 
Efpagnols  ne  perdent  pas  dans  le  conti- 
nent, beaucoup  plus  mal-fain,  au  delà 
d’un  dixième. 

Quand  même  l’efprit  humain  parvien- 
droit  à dompter  la  malignité  du  climat 
le  vainqueur  ne  refter<»it-il  pas  néceffai- 
rement  confiné  dans  les  forterelfes  qu’il 
auroit  prifôs,  fans  aucun  efpoir  de  parta- 
ger le  produit  des  mines  placées  à une 
diflance  imrnenfe  des  cotes  ? Imagine- 
t-on  comment  les  génies  les  plus  hardis 
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& les  plus  féconds  en  reflburces  s’ypren* 
droient,  pour  pénétrer,  fans  aucune  ref- 
fource  pour  les  vivres , dans  un  pays  qui 
n’eft  point  cultivé  j pour  fe  préfenter 
avec  de  l’infanterie  feulement,  devant 
une  cavalerie  nombreufe  & impétueufe  y 
pour  avancer  à travers  des  précipices 
dans  des  contrées  où  il  n’y  a jamais  eu 
qu’un  mauvais  chemin  qu’on  ne  man- 
queroit  pas  de  rompre  j pour  forcer  des~ 
défilés , que  cinq  cents  poltrons  défen- 
droient  contre  une  armée  de  vingt  mille; 
hommes  ? 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  r 
peut-on  croire  que  les  Efpagnols'Améri- 
cains  fubiront  le  joug  d’un  ennemi,  quclj 
qu’il  puilFe  être?  Idolâtres  par  goût,  par- 
parelTe  , par  ignorance  , par  habitude 
par  orgueil  de  leur  religion  & de  leur* 
gouvernement,  jamais  ils  ne  s’accoutu- 
meront à des  loix  étrangères.  Leurs  pré- 
jugés leur  fourniront  des  armes  fuffifan-- 
tes  pour  chafler  leur  vainqueur , de  même  • 
que  les  Portugais,  poufles  dans  un  coini 
de  terre,  chaflerent  autrefois  du  Bréfiil 
les  Hollandois  qui  l’avoient  envahi  pref— 
que  entièrement. 

11  ne  refteroit,  pour  alTurer' la  ccmqtiê'-- 
îe,  que  d exterminer  tous  les  Européens* 
qui -s’y  font  éi^Iis-;:  car.  telle  eft  la  mai*- 
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heureufe  ilcfHnce  des  conquérants , qu’a- 
près  s’être  emparés  d’un  pays,  il  leur  eti. 
faut  détruire  les  habitants.  Mais  outre 
qu’il  feroit  odieux  Si  injufle  de  foupçon- 
ner  une  nation  policée  de  ce  dernier  ex- 
cès de  cruauté,  qui  a voué  les  Efpagnols 
à l’exécration  de  tous  les  fiecles,  cet  ex- 
pédient ne  feroit  pas  moins  infenfé  en, 
politique , qu’horrible  en  morale.  Tout: 
peuple  feroit  forcé , pour  tirer  parti  de 
fes  nouvelles  polfeTions,  de  leur  facrifier 
fa  population  , fon  aèlivité,  fon  indullrie,. 
& avec  elles  toute  fa  puilTance.  IJ  n’y  en 
a point  d’afiéz  peu  éclairé,  pour  ignorer 
que  depuis  l’origine  du  monde  , tous  les 
ctats  qui  ont  tourné  leur  adminillration^ 
du  côté  des  mines,  ont  péri  miférable- 
ment , ou  langui  dans  la  pauvreté  6c  la 
dépendance. 

, Cependant  l’enthoufiafme  pourroit 
aveugler  quelque  puilfance  maritime,  au 
point  qu’elle  formât  le  projet  de  s’appro- 
prier exclufivemo«t  des  avantages  qu’elle 
partage  aujourd’hui  avec  des  rivaux.  Son> 
ivrelTe  lui  feroit  voir  les  mines  poulTées- 
au  double,  ÔC  la  culture  au  centuple  de  ce 
qu’elles  font',  les  ouvriers  quittant  les  états- 
où  ils  rnanqueroient  d’occupation  , pour 
s’incorporer  dans  la  nation  qui  fourniroit 
des  fubfiliances  &.  des  vêtements  au  Nou- 
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veau-Monde  ^ les  vaifTeaux  qui  portoient 
aux  extrémités  de  la  terre  le  fruit  de* 
leur  induftrie  , pourrilfant  dans  des  ports 
où  la  celTation  du  travail  anéantiroit  la 
navigation  ^ toutes  les  branches  de  com- 
rnerce  tombant  néccirairement  dans  les 
feules  mains  par  qui  découleroient  touS' 
les  tréfors^  l’uuivers  entier  recevant,  en 
quelque  maniéré,  la  loi  de  la  nation  qui 
en  auroit  envahi  toutes  les  richclfes* 

Cette  erreur  brillante  entraîneroit  fû-  , 
rement  la  ruine  de  la  puilFance  qui  en 
feroit  la  bafe  de  fa  conduite  ^ mais  elle 
engageroit  l’Efpagne  dans  des  guerres 
longues  6c  ruineufes,  qu’il  lui  eft  aifé  & 
important  de  prévenir.  Elle  le  peut,  par 
le  moyen  d’une  efeadre  qu’on  conftruiroir 
dans  l’ille  de  Cuba.  Ses  atteliers  font 
d’autant  mieux  placés  à la  Havane,  que 
les  côtes  les  plus  fréquentées  par  fes- 
vaiifeauX'  fe  trouvent  la  plupart  fituées 
fous  la  zone  torride.  Les  bois  d’Europe  y 
trop  tendres  pour  réliller  aux  chaleurs* 
excedives  de  ces  régions,  s’y  dencchent,. 
tandis  que  ceux  du  pays,  élevés  & durcis- 
fous  les  rayons  d’un  foleil  brûlant , s’y 
confervent,  avec  quelques  foins  y durant 
des  fiecies. 

. Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui- 
même,  ÔC  le  principe  de  beaucoup  d’au*-, 

S.  0:  ‘ 


Digitized  by  Google 


410  Histoire  philosophique 
très  défordres,  fi  rutilité  de  cette  marine 
fe  bornoit  à défendre  les  côtes  Efpagno- 
les.  Elle  doit  reirufciter  la  communica- 
tion entre  les  colonies  nationales,  inter- 
rompue autrefois  par  les  corfaires,  ÔC: 
qui  depuis  a toujours  été  languifiante,. 
Elle  doit  prévenir  les  verfements  fraudu- 
leux ^ & les  brouilleries  qui  en  font  trop  • 
fôuvcnt  la  fuite.  Elle  doit  alfurer  la  na- 
vigation qui  fe  trouve  plus  en  danger  que- 
jamais,  depuis  que  le  traité  de  1765  a: 
fait  pafTer  la  Floride  fous  la  domination- 
Angloife. 

Des  efprits  inquiets,  qui  voient  fou- 
vent  le  danger  où  il  n’efi:  pas,  tandis 
qu’ils  ne  foupçonnent  pas.  même  celui 
qtii  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde,, 
ont  voulu  faire  craindre  à l’Efpagne  que- 
fa  navigation  ne  fut  interceptée  au  débou- 
quement du  canal  de  Bahama.  Oütre  • 
que  le  port  Saint- Auguftin  n’ofire  d’afyle- 
qu’à  des  vailTeaux  de  grandeur  médiocre, . 
ces  parages  ont  des  courants  fi  rapides , 
ils  font  femés  de  tant  d’écueils , agités  de 
Jfi  fréquentes  tempêtes,  qu’il  e(l  impofii- 
ble  aux  plus  hardis  navigateurs  d’y  établir 
une  croifiere.  Un  malheur  plus  réel  pour- 
rt^fpagne,  feroit  que  les  côtes  de  la  Flo- 
ride, frtuées  dans  le  golfe  du  Mexique , 
& jufqu’ici  affez  peu  connues , offriffeat 
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aux  recherches  de  la  Grande-Bretagne^ 
un  port  propre  à recevoir  des  flottes.  U- 
ell  poflîble  que  cela  ne  foit  pas  j mais 
comme  la  cour  de  Madrid  n’en  a pas  la= 
certitude  , elle  doit  s’occuper  des  moyenst 
de  rendre  cet-  événement  inutile , par  la* 
formation  d’une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deflina-^ 
tion  non  moins  importante.  Les  colonies'" 
Angloifes  de  l’Amérique  feptemrionale , j 
' prennent  tous  les  jours  des  accroifle-- 
ments  qUi  étonnent  l’univers.  Elles  peu- 
vent refter  aflervies  à leur  métropole  ;• 
elles  peuvent  en  fecouer  le  joug.  Quoi’ 
qu’il  arrive , leurs  befoins  augmenteronti 
avec  leur  population.  Déjà  elle  efl  fi  con- 
fldérable,  que  les  anciens  débouchés  ne* 
fuflifent  plus  à l’extraâion  de  leurs  den-- 
rées  j que  les  anciens  retours  ne  fuflifent-  '• 
plus  à leurs  confommations.  Ce  vuide* 
doit  être  l’origine  de  cette  grande  fer-- 
mentation , qui  s’eft  manifeftée  depuis- 
peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande-j 
Bretagne,  qui  ne  paroîtpas  avoir  démêlé-' 
jùfqu’ici  les  caufes  d’une  inquiétude  qui-, 
lui  caufe  de  fi  vives  alarmes,  s’éclairerai 
tôt  ou  tard  ; elle  fentira  qu’elle  ne  peut' 
rétablir  la  tranquillité  dans  fes  polTeffionS'- 
éloignées,  qu’en  donnant  plus  d’exten- 
fioü' à leur  commerce-;  la-fléceflitô,  au^ 
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tant  que  l’ambition , la  rendra  conque^ 
rante  en  Amérique  ^ ôc  il  eft  vraifem- 
blable  que  l’orage  fondra  d’abord  fur  le 
Mexique.  Il  n’y  a que  les  forces  mariti- 
mes de  l’Efpagne  qui  puilTent  prévenir  ou- 
détourner  la  révolution  dont  elle  eft  me- 
nacée. 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal 
placé  à la  Havane,  à Saint-Domingue,  à 
la  V^era-Cru2,  à Porto-Belo  ÔC  à Cartha- 
gene  , lieux  tous  mal-fains^  ÔC  fous  le 
vent.  Qu’elles  fe  concentrent  à Bayahon- 
da,  fitué  entre  Sainte-Marthe  ÔC  Mara- 
caïbo  ",  cette  pofinon  , quoique  peu  con- 
nue, réunit  tous  les  avantages  qu’on  peut 
defirer^  un  port  excellent,  d’un  accès  fa- 
cile, ôc  qu’il  efl  aifé  de  rendre  imprena- 
ble^ une  grande  abondance  de  bois  de 
conftruélion;  un  air  très-falubre  j un  ter- 
ritoire également  propre  à la  culture  ôC 
• à la  'multiplication  des  troupeaux.  Les 
fauvages  qui  habitent  cette  contrée  , ÔC 
qui  font  la  pêche  des  perles  au  cap  de 
Vêla,  ou  s’éloigneroient,  ou  continue- 
roient  leurs  occupations  paifibles , fi  on  ' 
les  traitoit  avec  humanité.  De  cet  afyle  , 
les  vaifieaux  Efpagnols  menaceroient  les 
établilfements  ennemis , ÔC  protégeroient 
les  pofTeflions  de  leur  nation.. 

11  ell  vrai  que  lorfqu’ils  auroient  un^ 


Digitized  by  Googlc 


et  politique.  IiV.  VIIL  4if 
foFs  tourné  leur  pavillon  vers  les  mers 
limées  fous  le  vent,  leur  retour  feroit 
difiicile.  Les  vents  réguliers  du  fud-efl  air 
nord-eft , les  courants  toujours  dirigés 
vers  l’ouefl:  rendroient  nécell'airement 
leur  marche  pefante  6c  longue;  mais  cet 
inconvénient  ne  doit  pas  faire  abandon- 
ner un  projet  dont  tout  démontre  la  né- 
ceflité.  Ce  feroit  un  grand  avantage , fi-i 
cette  force  pouvoir,  au  befoin,  fe  porter 
dans  la  mer  du  Sud.  Par  malheur , la 
nature  des  chofes  s’oppofe  invincible- 
meut  à cet  objet  d’utilité.  L’efcadre  ^ 
avant  de  faire  route  vers  l’équateur , fe- 
roit obligée  de  s’élever  à la  hauteur  du 
détroit  de  Gibraltar  ; ce  qui  l’expoferoif 
aux  mêmes  inconvénients  que  fi  elle  par-, 
toit  d’Europe.  Tout  ce  qu’elle  pourroit^, 
ce  feroit  de  faire  pafler  par  terre  des  ma- 
telots tout  formés , aux  bâtiments  qui 
protégeraient  les  côtes  du  Pérou.  -• 

Le  plan  de  défenfe  que  nous  venons 
de  tracer  à l’Efpagne,  efl  fufceptible  de 
grandes  difficultés.  Peut-être  cette  mo- 
narchie n’efi-elle  pas  en  état  de  faire  les 
avances  néccfiaires , pour  fonder  la  ma- 
rine dont  elle  doit  fentir  le  befoin.  Peut- 
être  ne  peut -elle  pas  affigner  les  fonds 
indifpenfables  pour  fon  entretien.  Peut- 
être  n’a - t r elle  pas  aüez  de  confiance 


Digitized  by  Google 


4^4  Histoire  philosophique 
en  fes  adminiftrateurs  du  Nouveau-Mon* 
de,  pour  leur  confier  des  foins  auflî  im- 
portants. Ces  objedions , que  nous  n’a- 
vons pu  nous  diflîmuler,  femblent  en* 
eft'et  infolubles  , dans  l’état  d’épuife- 
mcnt,  d’inaétion,  d’ignorance,  de  décou- 
ragement où  fe  trouve  aujourd’hui  cette 
puilfance,  autrefois  fi  redoutable.  Mais* 
une  réforme  éclairée,  prompte  , hardie, 
foLitenue  par  le  zele  & l’autorité  du  gou- 
vernement pour  animer  les  efprits  à pen- 
fer , à tenter,  à agir,  fera  difparoître- 
en  peu  de  temps  une  foule  d’obltacles- 
que  la  timidité  grolTit,  multiplie  ÔC  per- 
pétue. 

Des  abus  profondément  enracinés 
les  proteéfeurs  intérelfés  de  ces  abus’ 
énormes  croiferont  ces  vues  d’utilité- 
publique  dans  les  colonies  j mais  ils 
feront  bientôt  difiîpés , fi  on  a le  cou- 
rage de  les  attaquer  d’abord  dans  la  mé*- 
tropole. . 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Caufes  de  la  décadence  de  l'Efpagne^ 

I-»Es  écrivains  politiques , qui  ont  voulu 
remonter  à l’origine  des  plaies  dont  l’Ef- 
pagne  eft  depuis  fi  long-temps  affligée  , 
ont  tous  répété  que,  fe  voyant  maîtrelFe 
des  tréfors  du  Nouveau-Monde,  elle  avoir 
renoncé  d’elle-même  aux  manufaéhires  , 

•t  l’agriculture.  Cette  idée  n’a  jamais  pu- 
entrer  dans  le  Tyrtême  d’aucun  peuple. 
Les  nations  ne  raifbnnent  points  elles' 
font  conduites  ou  entraînées  par  les  évé- 
nements, qui  font  dans  les  mains  de 
ceux  qui  gouvernent.  Loin  que  les  ri- 
chefles  de  l'Amérique  aient  anéanti  les 
arts,  elles  leur  donnèrent  d’abord,  ÔC 
dévoient  leur  donner  une  nouvelle  ac- 
tivité. 

Ferdinand,  par  la  conquête  du  royau- 
me de  Grenade  , avoit  acquis  toutes  les 
manufaâures  d’Efpagne,  qui  étoient  la 
plupart  entre  les  mains  des  Maures 
mais  il  en  avoit  confidérablement  dimi-  ^ 
mié  la  vente  par  l’expulfion  des  Juifs.  La- 
cé couverte  du  Nouveau- Monde  ranima: 
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bientôt  l’indullrie  & le  commerce  : ifs 
îiugmenterent  prodigieufemcnt  l’un 
l’autre  fous  Charles  - Quint , ôc  même 
fous  Philippe  II.  Dans  les  dernieres  an- 
nées du  régné  de  ce  prince,  la  feule  ville 
de  Séville  contenoit  foixante  mille  mé- 
tiers en  foie.  Les  draps  de  Ségovie  paf- 
foient  pour  les  plus  beaux  de  l’Europe* 
Le  Levant  & l’iralie  préféroient  ceux  de 
Catalogne  à ceux  des  autres  nations.  L’ar- 
mement contre  l’Angleterre,  connu  dans 
l’hiftoire  fous  le  nom  de  flotte  invincible  y 
& compofé  de  cent  cinquante  gros  vaif- 
feaux , prouve  que  l’Efpagne  avoir  alors 
une  puiifante  marine,  & par  conféquent, 
un  commerce  de  mer  très-étendu  : elle^ 
fil,  dans  l’efpace  d’un  fiecle  , des  enrre- 
prifes  immenfes  & très  - difpendieufes  : 
les  feules  guerres  des  Pays-Bas  8c  de  la 
ligue  lui  coûtèrent  trois  mille  .millions 
de  livres.  Par  ces  opérations,  elle  jeta  in- 
finiment plus  de  numéraire  chez  les 
étrangers,  qu’elle  ne  l’a  fait  depuis  par  la 
voie  du  commerce. 

Si  cette  puilfance  avoit  été  obligée 
d’acheter,  dans  ces  temps-là,  les  mar- 
chandifes  qu’elle  envoyoit  dans  le  Nou- 
veau - Monde  , l’Europe  auroit  joui  dès- 
lors  des  tréfors  de  l’Amérique , comme 
elle  en  jouit  aujourd’huL  En  ce  cas,  l’Ef; 
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pagne  auroit  été  hors  d’état  de  faire  ces 
prodigieux  armements  de  terre  6c  de 
mer,  de  foudoyer  tant  d’armées  étrange-, 
rcs,  d’entretenir  la  divifion  dans  les  états 
voifins , de  tout  bouleverfer  par  fes  intri- 
gues , de  donner  le  branle  à tous  les 
événements  politiques , d’être  la  pre- 
mière 6c  prefque  la  feule  puiflance  de 
l’univers. 

L’expulfion  totale , 5c  la  profcriptioa 
des  Maures  6c  des  Juifs  en  itîii  , fut  la 
première  époque  fenfible  de  la  décadence 
de  l’Efpagne.  Cette  dégradation  fut  H 
rapide , qu’on  vit  des  écrivains  Efpagnols 
former,  dès  l’an  Kîip  , des  projets  pour 
le  rétabliflement  politique  de  leur  em-- 
pire.  On  imaginera  fans  peine  le  vuide 
immenfe  que  dévoient  laifler  dans  leur 
patrie  un  million  d’hommes  laborieux , 
dans  un  temps  où  la  noblelTe , retenant 
encore  tous  les  préjugés  6c  les  privilèges- 
barbares  des  Vifigoths,  dont  elle  fe  fai- 
foit  honneur  de  defcendre  , renvoyoit  le 
travail  à la  clalfe  du  peuple  la  plus  mé- 
prifée,  quoique  la  plus  utile.  La  guerre^ 
qui  détruit  tout,  étoit  alors  la  feule  pro- 
feHion  diltinguée;  6c  les  arts,  qui  créent, 

, confervent  ou  réparent,  déshonoroient , 
pour  ainfi  dire,  tous  les  hommes  qui  s’ea 
eccupoient.  S’il  y avoit  de  l’agriculture  > 
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e’efi:  parce  qu’il  y avoit  des  efclaves.  S’il' 
y avoit  du  commerce , c’eft  parce  qu’il 
y avoir  des  Juifs.  Enfin , fi  l’Efpagne  avoit 
des  manufa£fures , elle  les  devoir  aux 
Maures,  qui  vivoient  dans  le  travail  ÔC 
dans  l’opprobre.  Cette  puifiance  ne  fen- 
tit  pas  que  le  vrai  moyen  de  retenir  dans 
la  métropole  les  tréfors  du  Nouveau- 
Monde,  étoit  de  favorifer  l’induftrie  qui  - 
les  y attiroit.  La  feule  partie  de  la  nation 
qui  eût  de  l’aéHvité , la  feule  capable  de- 
remplir  ce  grand  objet , fut  ignominieu- 
lement  profcrite.  En  vain  ces  malheureux^ 
offrirent  vingt  millions  au  gouvernement, 
& ils  en  auroient  donné  le  triple , pour 
qu’il  leur  fût  permis  de  continuer  à vivre 
où  ils  étoient  nés  ; la  fuperftition  qui  avoit 
prononcé  l’arrêt  de  leur  deftruftion  , ne 
permit  pas  à la  politique  de  les  écouter. 
H ne  fe  trouva  même  aucune  puiffance 
en  Europe  affez  éclairée  pour  leur  offrir- 
un  afyle,  8c  ils  furent  réduits  à fe  difper- 
fer  en  Afrique  ôc  en  Afie. 

Tandis  que  le  défefpoir  conduifoit  ces 
raalheureux  fur  des  eôtes  barbares,  l’Ef- 
pagne  s’applaudiflbit  de  fon  fanatifme* 
aveugle.  Elle  fe  croyoit  toujours  la  plus 
riche  puifiance  de  l’univers,  parce  qu’elle 
ne  foupçonnoit  pas  que  les  vaifieaux  qui 
t«mpUffoient  fes  ports  , étoient  des  épon^- 
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ges  qui  commençoient  à boire  fa  fub^ 
tance.  Lorfqii’elle  s’apperçut  de  la  dimi- 
jiution  de  fon  numéraire,  elle  l’attribua 
au  naufrage  de  quelques  bâtiments  qui 
tevenoient  des  Indes , à l’enlèvement  de 
fes  galions  par  les  Hollandois,  à de 
mauvaifes  ventes.  Elle  crut  qu’il  ne  fal- 
loit,  pour  remplir  ces  vuides,  qu’aug- 
menter les  droits  fur  les  manufaélures  ÔC 
fur  les  ouvriers;  mais  un  fardeau,  qui 
eût  été  trop  pefant,  même  pour  un  grand 
nombre,  Êit  encore  plus  infupportable 
au  peu  d’artifans  qui  reftoient  : ils  fe  ré- 
fugièrent en  Flandre  ôf  en  Italie , ou  , 
fans  fortir  d’Efpagne,  ils  abandonnèrent 
leur  profeflion.  Les  foies  de  Valence , les 
belles  laines  d’Andaloufie  6c  de  Caftille 
cefferent  d’être  travaillées  par  les  mains 
des  Efpagnols. 

Le  fifc  n’ayant  plus  des  manufactures 
à opprimer,  opprima  les  cultivateurs. 
Les  impôts  qu’on  en  exigea  , furent  éga- 
lemertt  vicieux  par  leur  nature  , par  leur 
multiplicité  , 6t  par  leur  excès.  Aux  im- 
pofitions  générales , fe  joignirent  ce  qu’on 
appelle  en  finance , affaires  extraordi- 
îiaires  , qui  eft  une  maniéré  de  lever 
de  l’argent  fur  une  claffe  particulière  de 
citoyens  ; impofition  qui  , fans  aider 
l’état , ruine  les  contribuables , pour  en- 
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richir  le  traitant  qui  l’a  imaginée.  Ces 
leirources  ne  fe  trouvant  pas  furtifantes 
pour  les  befoins  urgents  du  gouverne- 
iTjent,  on  exigea  des  financiers  des  avan- 
ces confidérables.  A cette  époque  , ils 
devinrent  les  maîtres  de  l’état:  ils  furent 
•autorifés  à fous-affermer  les  diverfes  par- 
ties de  leur  bail.  Les  commis , les  gênes 
& les  vexations  fe  multiplièrent  avec 
ce  défordre.  Les  loix  que  ces  hommes 
avides  eurent  la  liberté  de  faire  , ne 
furent  que  des  piégés  tendus  à la  bonne 
foi.  Avec  le  temps , ils  ufurperent  l’au- 
torité fouveraine , 6c  parvinrent  à dé- 
cliner les  tribunaux  du  prince,  à fe  cholfir 
des  juges  particuliers,  ôc  à les  payer.  Ils 
devinrent  juges  & parties.  ' 

^Les  propriétaires  des  terres,  écrafés 
par  cette  tyrannie , ou  renoncèrent  à leurs 
poflefTions , ou  en  abandonnèrent  la  cul- 
ture. Bientôt  cette  fertile  péninfule,  qui, 
malgré  les  fréquentes  fécherelfes  qu’elle 
éprouve  , nourrilToit  treize  à quatorze 
millions  d’habitants  avant  la  découverte 
du  Nouveau  Monde  , & qui  avoir  été 
plus  anciennement  le  grenier  de  Rome 
& de  l’Italie , fe  vit  couverte  de  ronces. 
On  contraéla  la  funefie  habitude  de  fixer 
Je  prix  des  grains  ^ on  imagina  de  former, 
dans  chaque  communauté  , des  greniers 
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'■publics,  qui  étoient  nécefrairement  diri- 
gés fans  intelligence  , fans  zele  , fans 
probité.  D’ailleurs , que  peut-on  attendre 
de  ces  perfides  relTources  ? Qui  jamais 
imagina  de  s’oppofer  au  bon  prix  des 
bleds , pour  les  multiplier  ^ de  grofiir  les 
frais  des  fubfiftances  , pour  les  rendre 
moins  cheres  *,  de  faciliter  le  monopole  , 
\ pour  l’écarter? 

Quand  la  décadence  d’un  état  a com-^ 
mencé,  il  eft  rare  qu’elle  s’arrête.  La  perte 
'de  la  population,  des  manufaâures,  du 
commerce  , de  l’agriculture  , fut  fuivie 
des  plus  grands  maux.  Tandis  que  l’Eu- 
rope s’éclairoit  rapidement , & qu’une 
induftrie  nouvelle  animoit  tous  les  peu- 
ples , l’Efpagne  tomboit  dans  l’inaâion 
& la  barbarie.  Les  droits  des  anciennes 
douanes , qu’on  avoit  lailTé  fubfiller  dans 
' le  palfage  d’une  province  à l’autre,  furent 
pouffes  à l’excès , & interrompirent  cn- 
tr’elles  toute  communication.  Il  ne  fut 
' pas  permis  de  porter  l’argent  de  l’une  à 
l’autre.  Bientôt  on  n’apperçut  pas  la  trace 
d’un  chemin  public.  Les  voyageurs  fe 
trouvoient  arrêtés  au  paffage  des  rivières, 
où  il  n’y  avoit  ni  pont,  ni  bateaux.  Il 
n’y  eut  pas  un  feul  canal  , pas  un  feul 
fleuve  navigable.  Le  peuple  de  l’univers 
que  la  fuperffition  condamne  le  plus  à 


Diyiîized  by  Googit 


4^2.  Histoire  philosophique 
faire  maigre  , laifTa  tomber  fes  pêche* 
ties , & acheta  tous  les  ans  pour  douze 
millions  de  poilTon.  Hors  un  petit  nom- 
bre de  bâtiments  mal  armés,  qui  étoient 
dellinés  pour  fes  colonies  , il  n’y  eut  pas 
un  feul  navire  national  dans  fes  ports. 
Les  côtes  furent  en  proie  à l’avidité  , à 
l’animofité , à la  férocité  des  Barbaref- 
tjues.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs 
- mains , on  fut  obligé  de  fréter  de  l’étran- 
ger jufqu’aux  avifo  qu’on  cnvoyoit  aux 
Canaries  & en  Amérique.  Philippe  IV, 
avec  toutes  les  riches  mines  de  i’Améri- 
<]ue  , vit  tout-à-coup  fen  or  changé  en 
cuivre  , & fut  réduit  à donner  aux  mon- 
noies  de  ce  vil  métal , un  prix  pref- 
qu’aufli  fort  qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’ctoient  pas  les  plus 
grands  de  la  monarchie.  L’Efpagne  rem- 
plie d’une  vénération  ftupide  & fuperfti- 
tieufe  pour  le  fiecle  de  fes  conquêtes, 
rejetoit  avec  dédain  tout  ce  qui  n’avoit 
pas  été  pratiqué  dans  ces  temps  brillants. 
Elle  voyoit  les  autres  peuples  s’éclairer, 
s’élever  , fê  fortifier,  fans  vouloir  rien 
emprunter  d’eux.  Un  mépris  décidé  pour 
les  lumières  & les  mœurs  de  fes  voifins 
formoit  la  bafe  de  fon  caraélere. 

L’inquifition  , cet  effroyable  tribunal 
établi  d’abord  pour  arrêter  les  progrès 
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du  judaïfme  & du  mahométifme,  avoit 
porté  un  coup  mortel  aux  arts , aux 
fciences , à toutes  les  coniioiflances  uti- 
les. L’Efpagne  ne  fut-,  il  eft  vrai  , ni 
troublée  , ni  dévaftée  par  les  querelles 
de  religion  ; mais  elle  relia  ftupide  dans^ 
une  profonde  ignorance.  L’objet  de  ces 
difputes , quoique  toujours  miférable  ÔC 
ridicule,  exerce  au  moins  l’efprit.  On  lit, 
on  médire.  On  remonte  aux  fources  pri- 
mitives. On  étudie  Thiftoire , les  langues 
anciennes.  La  critique  naît.  On  prend 
un  goût  folide.  Bientôt  le  fujet  qui  échauf- 
foit  les  efprits  , tombe  dans  le  mépris. 
Les  livres  de  controverfe  paflent,  mais 
rérudition  refte.  Les  matières  de  religion 
relTemblent  à ces  parties  acides  & vola- 
tiles , qui  exiftent  dans  tous  les  corps 
propres  à la  fermentation.  Elles  troun 
blent  d’abord  la  limpidité  de  la  liqueur; 
mais  elles  mettent  bientôt  en  aâion  toute 
la  malTe.  Dans  ce  mouvement  j elles  fe 
dilTîpent  ou  fe  précipitent.  Le  moment 
de  la  dépuration  arrive  , & il  fumage 
un  fluide  doux,  agréable  & vigoureux, 
qui  fert  à la  nutrition  de  l’homme.  Mais 
dans  la  fermentation  générale  des  dif* 
pntes  théologiques  , toute  la  lie  de  ces 
matières  relia  en  Efpagne.  La  fuperfti- 
tion  y avoit  abruti  les  efprits , au  point 
Tome  li/,  T 
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que  l’état  s’applaudilToit  de  fon  aveugle* 

ment. 

Au  lieu  de  cette  aéiivité  qui  auroit  été 
néccflaire  pour  porter  la  vie  dans  toutes 
les  parties  d’une  donnination  trop  étendue 
& trop  difperfée  , s’établit  une  lenteur 
qui  ruinoit  toutes  les  affaires.  Les  for- 
malités , les  précautions , les  confeils  , 
qu’on  avoit  multipliés  à l’infini  pour  n’être 
pas  trompé  , empêchoient  feulement 
d’agir. 

La  guerre  n’étoit  pas  mieux  conduite 
que  la  politique.  .Une  population , qui 
fuffifoit  à peine  pour  les  nomb’reufes  gar- 
nirons qu’on  entretenoit  en  Italie , dans 
les  Pays-Bas , en  Afrique  , & dans  les 
Indes,  ne  laiffoit  nuis  moyens  de  mettre 
des  armées  en  campagne.  Aux  premières 
hoftilités  , il  falloir  recourir  à des  étran- 
gers. Loin  que  le  petit  nombre  d’Efpa- 
gnols  qu’on  faifoit  combattre  avec  ces 
rroupes  mercenaires  puffent  les  contenir, 
leur  fidélité  étoit  fouvent  altérée  par  ce 
commerce.  On  les  vit  fe  révolter  plu- 
fieurs  fois  de  concert , & ravager  en- 
femble  les  provinces  commifes  à leur 
défenfe. 

' Une  folde  régulière  auroit  infaillible- 
ment prévenu  , ou  bientôt  diffpé  cec 
efprit  de  fédiiion.  Mais  pour  payer  de$. 
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■aTmées  , ÔC  les  tenir  dans  cette  dépen- 
dance & cette  fubordination  nécelTaires 
à la  bonne  difcipline,  il  aiiroit  fallu  fup- 
primer  cette  foule  d’officiers  inutiles 
qui  , par  leurs  appointements  6c  leurs 
brigandages , abforboient  la  plus  grande' 
partie  des  revenus  publics-,  ne  pas  aliéner 
à vil  prix,  ou  ne  pas  lailfer  envahir  les* 
droits  les  plus  anciens  de  la  couronne  ^ 
ne  pas  diffiper  fes  tréfors  à entretenir 
des  efpions  , à acheter  des  traîtres  dans 
tous  les  états.  Il  auroit  fallu  fur-tout  ne 
pas  faire  confifler  la  grandeur  du  prince, 
à accorder  des  pendons  Sc  des  grâces  à 
tous  ceux  qui  n’avoient  d’autre  titre  pour 
les  obtenir  , que  l’àudîsce  de  les  de-' 
mander. 

Cette  noble  Sc  criminelle  mendicité 
étoit  devenue  une  mode  générale.  L’Ef- 
pagnol  né  généreux  , & devenu  fier  , 
dédaignant  les  occupations  ordinaires  de 
la  vie  , ne  refpiroit  qu'’après  les  gouver- 
nements , les  prélatures,  les  principaux 
emplois  de  la  magifirature.. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à ceS 
emplois  brillants , fe  glorifiant  d’une  fu- 
perbe  oifiveté , gardoient  le  ton  de  la 
cour  , & mettoient  autant  de  gravité 
dans  leur  ennui  public  , que  les  mir.K^, 
très  dans  les  fonélions  du  gouvernement^' 
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Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller 
fes  mains  viâorieufes,  en  les  employant 
à des  travaux  paifibles.  Les  campagnes 
& les  ateliers  étoient  abandonnés  à des 
étrangers , qui  venoient  s’enrichir  de  l’in- 
dolence des  habitants , ÔC  rapportoient 
dans  leur  patrie  un  argent  qui  la  ferti- 
lifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété  , pré- 
férant balTement  une  fervitude  oifive  à 
une  liberté  laborieufe  , briguoient  de 
groflir  ces  légions  de  domelliques  que 
les  grands  traînpient  à leur  fuite  , avec 
ce  faite  qui  étale  magnifiquement  ror-* 
gueil  de  la  condition  la  plus  inutile  , 
& la  dégradatioa  de  la  dalle  la  plus  né- 
celTaire. 

Ceux  qui , par  un  relte  de  vanité  , ne 
vouloient  pas  vivre  fans  quelque  conlidé-r 
ration , fe  précipitoient  en  foule  dans 
les  cloîtres , où  la  fuperllition  avoit  pré- 
paré depuis  long-temps  un  afyle  com- 
mode à leur  parelTe , & où  l’imbécil- 
lité alloit  jufqu’à  leur  prodiguer  des  dif- 
tinétions. 

Les  Efpagnols  mêmes,  qui  avoient  dans 
le;monde  un  bien  honnête,  languilfoient 
dans  le  célibat  , aimant  mieux  renoncer 
à leur  poltérité  , que  de  s’occuper  ù 
J^éi^lir*  Si  quelques-uns,  entraînés  patt 
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Tamour  & la  vertu  , s ’engageoient  dans 
le  mariage  , à l’exemple  des  grands , 
ils  confîoient  d’abord  leurs  enfants  à 
l’éducation  fuperlHtieufe  des  colleges , 8c , 
dès  l’âge  de  quinze  ans  , les  livroient 
à des  courtifanes.  Le  corps  6c  l’efprit 
de  ces  jeunes  gens  vieillis  de  bonne 
heure  s’épuifoient  également  dans  ce 
commerce  infâme  , qui  fe  perpétuoit 
même  parmi  ceux  qui  avoient  contrarié 
des  nœuds  légitimes.  Ce  défordre,  poulTé 
jufqu’aux  derniers  excès , fut  la  premierè 
& la  feule  caufe  de  la  ftérilité  des  fem-  - 
mes  Efpagnoles  , autrefois  aufli  fécondes 
que  celles  des  états  les  plus  peuplés.  j 
C’eft  parmi  ces  hommes  abrutis  , 
qu’étoient  pris  ceux  que  la  faveur  defti* 
noit  à tenir  les  rênes  du  gouvernemenr. 
Leur  adminiftration  rappelloit  à chaque 
inflant  l’école  d’oifiveté  5C  de  corruption 
d’où  ils-  fortoient.  Rien  n’étoit  (i  rare  que 
de  leur  voir  des  fentiments  de  vertu  y 
quelques  principes  d’équité , le  plus  léger 
defir  de  faire  le  bonheur  de  leurs  fem- 
blables.  Ils  n’étoient  occupés  qu’à  piller 
les  provinces  confiées  à leurs  foins , pour 
aller  difiîper  à Madrid  , dans  le  fein  de 
la  volupté  , le  fruit  de  leurs  rapines. 
Cette  conduite  étoit  toujours  impunie,' 
quoiqu’elle  occafionât  fouvent  des  fédl-* 
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lions , des  révoltes  , des  confpiratlonr  y 
quelquefois  même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur , les  états  , 
unis  par  des  mariages  ou  par  des  con- 
quêtes à la  Caftille  , confommoient  fa 
ruine.  Les  Pays  Bas  rre  donnoient  pas 
de  quoi  payer  les  garnifons  qui  les  dé- 
fendoient.  On  ne  tiroir  rien  de  la  Franche- 
Comté.  La  Sardaigne,  la  Sicile,  le  Mila- 
jnois  étoieni  à charge.  Naples  &.  le  Por- 
tugal voyoient  leurs  tributs  engagés  à 
des  étrangers.  L’Aragon  , Valence  , la^ 
Catalogne,  le  Roufiillon,  les  ifles  Baléa- 
res & la  Navarre  prétendoient  ne  devoir  à 
Ja  monarchie  qu’un  don  gratuit  que  leurs 
députés  régloient  toujours , mais  rarement 
au  gré  d’une  cour  avide  épuifée  par 
fes  folles  largeiTes. 

Pendant  que  tout  tomboit  aînfi  dans 
la  confufion  en  Efpagne , les  tréfors  de 
l’Amérique  , qui  n’avoient  d’abord  pafle 
aux  autres  états  de  l’Europe  que  par  des 
combinaifons  deftruélives  de  guerre  Sc 
de  politique  , y coulaient  par  une  route 
heureufe  ôc  paifiblc.  L’impolTibilité  où  fe 
trouvoit  la  métropole  , de  fournir  aux 
befoins  de  fes  colonies,  anima  l’induftrie 
des  autres  peuples,  qui  jufqu’alors  avoitété 
extrêmement  bornée.  Les  maîtres  natu- 
îels  dç5  richefles  du  Nouveau  - Monde 
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ne  purent  guere  retenir  que  les  droits 
de  quint  d’induit , de  garde  - côte  , de 
douane  y de  commilTion  ^ droits  qui  ont 
ajouté  aux  marchandifes  une  valeur  qui 
ne  prend  fur  les  négociants  étrangers  , 
que  parce  qu’elle  reirerre  les  confomma- 
tions  \ mais  qui  font  payés  par  les  Péru* 
viens  &.  les  Mexicains  , qui  les  confom- 
ment.  Ceft  par  cette  voie  que  l’or  6c 
l’argent  dont  l’Amérique  a inondé  l’Eu- 
rope , ont  palfé  dans  plus  de  mains , 
& fe  font  diftribués  plus  également. 

En  vain  une  loi  févere  , portée  par 
Ferdinand  8c  Ifabelle , 5c  confirmée  par 
leurs  fucccfleurs,  avoir  exclu  les  nations 
étrangères  des  ports  de  l’Amérique , 6c 
des  affaires  qui  s’y  faifoient.  L’impérieufe 
loi  de  la  néceffité  anéantit  cet  arrange- 
ment qui  devoir  être  perpétuel , ôc  fit 
tomber  ce  commerce  dans  leurs  mains. 
D’environ  cinquante  millions  de  denrées 
ou  de  marchandifes  qui  partent  tous  les 
ans  de  Cadix  pour  les  Indes  orientales , 
la  huitième  partie  appartient  à peine  à 
la  métropole.  Le  refte  eft  fourni  par  les 
autres  peuples,  amis  ou  ennemis  de  l’Ef- 
pagne, fous  le  nom  des  Efpagnols  mêmes, 
toujours  fideles  aux  particuliers , & tou- 
jours infidèles  à la  loi.  La  bonne  foi  des 
Efpagnols,  qui  n’a  jamais  reçu  d’atteinte. 
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fait  dans  ce  commerce  la  fureté  des 
étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diflî- 
muler  l’inconvénient  inévitable  de  ces 
contraventions  perpétuelles , crut  en  ré- 
parer le  préjudice  par  une  loi  encore 
plus  abfurde.  Il  défendit , fous  des  peines 
capitales  , l’exportation  de  l’or  & de 
l’argent^  comme  fi  les  Efpagnols  eufleat 
pu  fe  difpenfer  de  payer  les  marchan- 
difes  qu’ils  avoient  befoin  d’acheter. 
Lorfqu’on  tenoit  la  main  à l’exécution 
de  cette  loi,  l’Efpagnol,  qui  eft  à Cadix 
Je  faéfeur  des  autres  nations  , confioit 
les  lingots  à des  Braves , appellés  Mé- 
téores, qui,  bien  armés,  alloient  porter 
les  lingots  numérotés  au  rempart,  & les 
jetoient  à d’autres  météores  qui  les  po-r- 
tolcnt  aux  chaloupes  cha'rgces  de  les 
recevoir.  Les  faéfeurs,  les  commis  & les 
gardes  ne  les  troubloient  jamais  : tous 
avoient  leur  droit  fur  cette  fraude  , jufti- 
fiée  par  l’iniquité  de  la  loi  ^ Sc  le  mar- 
chand étranger  n’étoit  jamais  trompé. 
Ces  frais  ajoutoient  aux  marchandifes  un 
nouveau  prix,  que  le  confommateur  étoit 
obligé  de  payer.  La  défenfe  de  fortir  l’or 
l’argent  étoit  fi  inutile  , que  quoiqu’il 
en  arrivât  tous  les  ans,  d’Amérique  une 
quantité  prodigieufe  , on  n’en  voyoit  que 
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peu  dans  le  royaume.''  Plus  de  Té  vérité 
n’auroit  fait  que  haulTer  le  prix  des  mar- 
chandifes , par  la  difficulté  d’en  retirer 
la  valeur.  Si , conformément  à la  rigueur 
des  ordonnances , on  eût  faifi  , jugé  ôC 
condamné  à mort  quelque  contrevenant, 
£t  qu’on  eût  confifqué  fes  biens  ^ cette 
atrocité , loin  d’empêcher  la  fortie  de 
l’argent , l’auroit  augmentée,  parce  que 
•ceux  qui  s’étoient  contentés  jufqu’alors 
d’un  bénéfice  médiocre , exigeant  un  fa- 
laire  proportionné  au  rlfque  qu’ils  dé- 
voient courir,  eulTent  multiplié  leurs  pro- 
fits par  leurs  rifques , 6c  fait  palTer  beau- 
coup d’argent , pcHir  en  avoir  eux- mêmes 
davantage. 

La  cour  de  Madrid  a fènti  enfin  le  vice 
de  cette  tyrannie.  Les  gouvernements 
anciens  qui  avoient  pour  les  loix  le  refpeéfc 
qu’elles  méritent,  n’aurolent  pas  manqué 
d’en  abroger  une , dont  l’obfer/ation  au- 
loit  été  démontrée  chimérique.  Dans  nos 
temps  modernes  , où  les  empires  (ont. 
plus  conduits  par  les  caprices  des  admi- 
niftrateurs,  que  fur  des  principes  raifon- 
nés,  l’Efpagne  s’eft  contentée  de  régler, 
il  y a quelques  années,  que  le  commerce 
étranger  retireroit , en  payant  trois  pour 
cent  , la  valeur  des  marçhanclifes  qu’il 
auioit  fait  paifer  dans  le  Nouveau  Moade^ 
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Il  devoir  la  recevoir  par  le  canal  des 
Jaanqurcrs , qu’on  eut  fbin  d’établir  dans 
les  principales  places  de  l’Europe»  L.’objet 
du  miniftere  étoit  de  fe  rendre  maître  du 
commerce  des  piaftres  , 6c  par  confé- 
(juent  du  change.  Ce  plan  , qui  peuc- 
ctre  étoit  plus  vafte  que  julle , n’a  pas 
rcufliî.  Les  agents  qu’on  avoir  choilis  , 
ont  trahi  la  confiance  qui  leur  avoir  été 
accordée.  La  cour  d’Efpagne  ne  s’cft  pas. 
obftinée  à foutcnir  un  édifice  qui  crouloit 
de  toutes  parts.  Tous  les  particuliers  font 
maintenant  autorifés  à extraire  directe- 
ment leurs  fonds , en  fe  foumettant  aux 
droits  établis,  &.  qui  , en  1768,  ont  été 
portés  de  trois  à quatre  pour  cent-  S’ils- 
étoient  plus  modérés  , le  gouvernement 
en  tireroit  de  plus  grands  avantages.  H 
y a des  temps  où  les  fraudeurs  Efpagnols 
peuvent  fournir  les  piaftres  à bord  des 
vaifteaux,au  deftbus  de  l’impofition  ; & orv 
fent  bien  que  ces  facilités  momentanées, 
ibut  faifies  avec  une  avidité  extrême». 
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chapitre  XL. 

Caufes  de  la  décadence  des  colonies 
F.fpagnoîes, 

Pendant  que  la  métropole  dépé- 
rilFoir,  il  n’étoit  pas  poflible  que  les  colo- 
nies profpéraflent.  Si  les  Efpagnols  enflent 
connu  leurs  vrais  intérêts , peut  être  à la 
découverte  de  d’Amérique  fe  fuflent-iis 
contentés  de  former  avec  les  Indiens  des 
nœuds  honnêtes , qui  auroient  établi  entre 
les  deux  nations  une  dépendance  & un 
profit  réci[)roques.  Les  produâions  des 
ateliers  de  l’ancien  monde  “enflent  été 
échangées  contre  celles  des  mines  du 
nouveau  -,  & le  fer  ouvragé  eût  été  payé  , 
à poids  égal,  par  de  l’argent  brut.  Une 
union  ftable  , fiiite  néceilaire  d’un  com- 
merce pailiblc  , fe  feroit  formée  fans 
répandre  du  fang , fans  dévafler  des  em- 
pires. L’Efpagne  n’en  feroit  pas  moir*s 
devenue  maîtrclfe  du  Mexique  & du 
Pérou  , parce  que  tour  peuple  qui  cultive 
les  arrs,  fans  en  communiquer  les  j)ro7 
cédés  Sc  la  pratique ^ aura  une  fupériorité 
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réelle  fur  ceux  auxquels  il  en  vend  les 
produâions. 

On  ne  railbnna  pas  ainfi.  La  faclliié 
qu’on  avoir  trouvée  à fubjuguer  les  In- 
diens , l’afcendant  que  Charles  - Quint 
prit  Air  toute  l’Europe , l’orgueil  fi  ordi- 
naire aux  conq^uérants , le  caraftere  par- 
ticulier. des  E^îagnols  , l’ignorance  des 
vrais  principes  du  commerce  toutes  gqs 
raifons , & pluficurs  autres  empêchèrent 
qu’on  ne  donnât  d’abord  aux  pays  con- 
quis du  Nouveau-Monde , des  loix  fages 
une  bonne  adminifiration,  une  confiftance 
inébranlable.  . 

La  dépopulation  de  l’Amérique  fut  lé 
déplorable  effet  de  cette  confufion.  Les 
premiers  pas  des  conquérants  furent  mar- 
qués par  des  ruifleaux  de  fung.  Auffi  éton- 
nés de  leurs  viâoires  , que  le  vaincu 
rétoit  de  fa  défaite,  ils  prirent,  dans 
TivrefTe  de  leurs  fuccès , le  parti  d’exter- 
miner ceux  qu’ils  ayoient  dépouillés.  Des 
peuples  innombrables  difparurent  de  la 
terre  à l’arrivée  de  ces  barbares  ^ & c’eil 
la  foif  de  l’or,  c’eft  le  fenatifmc  qu’on  a 
aceufés  jufqu'ici  de  tant  de  cruautés  abo- 
minables. 

Mais  la  férocité  naturelle  de  l’homme, 
qui  n’étoii  enchaînée,  ni  par  la  frayeur 
des  châtiments  J ni  far  aucune  effece  dt^ 
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honte  , ni  par  la  préfence  de  témoins 
policés,  ne  déroboit-elle  pas  aux  yeux 
des  Efpagnols  l’image  d’uire  orgànifation 
fembîabie  à la  leur,  bafe  primitive  de  là 
morale^  ôc  ne  les  portoit-elle  pas  à trai- 
ter fans  remords  leurs  freres  nouvelle- 
ment découverts  ^ comme  ils  traitoienc 
les  bêtes  fauvages  de  Tancien  hémifplre*’ 
re  l La  eruainé  de  refprir  militaire  ne 
s’accroît  - elle  pas  à raifon  des  périls 
qu’on  a courus , de  ceux  qu’on  court , 
& de  ceux  qui  reftenr  à courir  ? 
Le  foldat  n’eft-il  pas  plus  fanguinaire 
à une  grande  diftance  , que  fur  les  fron- 
tières de  fa  patrie  ? Le  feutiment  de  l’hu- 
manké  ne  s’atFoiblit-il  pas  à meflire  qu’on 
s’éloigne  de  fon  pays  ? Pris  dans  les  pre- 
miers moments  pour  des  dieux  , les  Ef- 
pagnols ne  craignirent- ils  pas  d’être  dé- 
mafqués , d’être  mafTacrés  ? Ne  fe  défiè- 
rent-ils  pas  des  démonfiratîons  de  bien- 
veillance qu’on  leur  prodiguoit  ? La  pre- 
mière goutte  de  fang  verfée , ne  crurent- 
ils  pas  que  leur  fecurké  exigeoit  qu’oR 
le  répandît  à flots  ? Cette  poignée  d’hom- 
mes, enveloppée  d’une  multitude  innom- 
brable d’indigenes  dont  elle  n’énrendoit 
pas  la  langue,  &.  dont  les  mœurs  & les 
ufages  lui  étoient  inconnus,  ne  fut-ell6 
pas  faifie  d’alarmes  & de  terreurs  bien 
OU  mai  fondées  î Maïs  le  phénomène 
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compréhenlible,  c’eft  la  Ilupidc  barbarie 
du  gouvernement  qui  approuvoit  tant 
d’horreurs,  qui  hipendioit  des  «.biens 
exercés  à pourfuivre  &.  à dévorer  des  ' 
hommes. 

Semblables  aux  Vifigoths  , dont  ils 
étoient  les  defeendants  ou  les  efclavcs , 
les  Efpagnols  partagèrent  entr’eux  les 
terres  défertes,ô(.  les  hommes  qui  avoient 
échappé  à leur  épée.  La  plupart  de  ces 
miférables  victimes  ne  furvécurent  pas 
long-temps  au  carnage,  dans  un  état 
d’efclavage  pire  que  la  mort.  Les  loix , 
faites  de  temps  en  temps  pour  modérer 
la  dureté  de  cette  fervitude,  ne  produi- 
fîrent  que  peu  de  foulagement.  La  féro- 
cité , l’orgueil , l’avidité  fe  jouoient  éga- 
lement des  ordres  d’un  m.onarque  trop 
éloigné , &.  des  larmes  des  malheureux 
Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus 
grande  caufe  de  deflruéfion.  Dcptiis  la 
découverte  du  Nouveau  Monde , ce  genre 
de  richelfe  abforboit  tous  les  fentiments 
des  Efpagnols.  Inutilement  quelques 
hommes  plus  éclairés  que  leur  fiecle 
leur  crioient:  laifTez  l’or,  fi  la  furface  de 
la  terre  qui  le  couvre  peut  produire 
épi  dont  vous  falfiez  du  pain,  un  brin 
d’herbe  que  vos  brebis  puHTent  paître.  Le 
feul  métal  dont  vous  ayiez.  vraiment  he> 
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fbiu,c’eft  le  ter.  Conllruifcz-en  vos  fcies y 
vos  marteaux , les  focs  de  vos  charrues  ^ 
mais  ne  les  transformez  pas  en  outils 
meurtriers.  La  quantité  d’or  nécelfaire 
aux  échanges  des  nations  eft  ti  petite  y 
pourquoi  donc  la  multiplier  fans  fin  l 
Quelle  importance  y a-t-il  à repréfenter 
cent  aunes  de  toile  ou  de  drap , par  une 
livre  ou  par  vingt  livres  d’or?  Les  Efpa- 
gnols  ont  fait  comme  le  chien  de  la  fa- 
ble, qui  lâcha  l'aliment  qu’il  portoit  à fa 
gueule  , pour  fe  jeter  fur  fon  image 
qu’il  voyoiî  au  fond  des  eaux,  où  il  le 
Doya.  ^ 

Malheureufement  les  Indiens  devin- 
rent les  viétimes  de  cette  erreur  funefte. 
Précipités  dans  des  abymes  profonds,  où 
ils  étoient  privés  de  la  lumière  du  jour  , 
de  la  douceur  de  refpirer  un  air  libre  ÔC 
fain  , des  principaux  foutiens  de  la  vie  , 
de  la  coufolation  de  pleurer  avec  leurs 
amis  & leurs  proches  j ces  infortunés 
creufoient  leur  tombeau  fous  des  voûtes 
ténébreufes,  qui  recèlent  aujourd’hui  plus 
de  cendres  de  morts,  que  de  poulTiere 
ou  de  grains  d’or.  Quand  on  jette  les 
yeux  fur  des  traitements  fi  barbares,  oa 
ell  bien  étonné  d’entendre  l’avare  & ftu- 
pide  Efpagnol  fe  plaindre  de  ce  que  les 
Indiens  lui  refufent  la  connoiflance  de 
plufieurs  mines  découvertes  avant  ou  d(^ 
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puis  la  conquête.  Ces  malheureux,  en 
trahürant  le  fecret  qu’ils  ont  reçu  de 
leurs  peres , ou  que  te  hafard  leur  a donné, 
que  feroient-ils  autre  chofe  que  multiplier 
les  moyens  de  les  détruire  ? 

Aufii  voit-on  ceux  mêmes  que  la  delH- 
néc  avoit  (bumis  au  joug,  déferrer  les  ter- 
res qu’ils  cultivoient  pour  teurs  avides 
maîtres,  8c  fe  réfugier  en  grand  nombre 
parmi  les  fauvages  qui  errent  dans  les 
forêts  ou  les  déferts  des  Cordelieres.  Ces 
lieux  impénétrables  font  devenus  l’afyle 
d’une  infinité  d’indiens  qui  menacent  tou- 
jours les  provinces  ^fpagnoles  d’une 
guerre  ouverte  ou  d’une  invafion  furtive»  ‘ 
Ils  contraéfent , dans  ces  apres  climats  , 
un  caraftere  féroce  qui  les  rend  redouta- 
bles , au  point  qu’on  a été  forcé  d’aban- 
donner des  mines  très-abondantes,  qui 
étoient  expofées  à leurs  incurlions.  Ce 
que  la  ftérilité  du  fol , le  défaut  de  pré- 
voyance, 8c  le  manque  des  refiburces  de 
la  fodété  fait  perdre  de  population  à ces 
fauvages,  ert  continuellement  réparé  par 
les  efclaves  fugitifs , qui  fe  dérobent  à la 
tyrannie  Européenne.  C’eft  dans  ces  mon- 
tagnes que  fe  régénéré  en  fecret  une  race 
légitime  qui  doit  un  jour,  ôc  peut-être 
bientôt,  retirer  fes  biens,  fes  droits  8c  fa 
liberté  des  mains  avides  Si  cruelles  de 
rufurpateur  du  >îouveaii 
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Il  fe  dépeuple  encore,  par  les  befoins 
que  les  Européens  leur  ont  apportés , en 
leur  ôtant  les  moyens  d’y  fubvenir.  Avant 
la  conquête,  les  Indiens  allolent  nus,  ou 
ce  qui  fervoit  à leur  parure , ils  le  fabri- 
quoient  eux- mêmes  ; c’étoit  une  occupa- 
tion & une  forte  de  métier. 

Leurs  foins  fe  réduifoient  à la  culture 
d’un  champ  de  maïs.  L’argent  n’étoit 
point  une  richelTe.  Toutes  chofes  s’échan- 
geoient  entr’eux.  Depuis  que  l’Indien, 
comme  l’Efpagnol,  vit  en  iociété,  il  eft 
dans#la  néceflîté  de  fe  loger,  de  fe  nour- 
rir, de  fe  vêtir  le  plus  fouvent  d’étoffes 
étrangères.  Faure  d’arts  & de  métiers , il 
ne  fauroit  pourvoir  à ces  nouveaux  be- 
foins. Quand  même  il  ne  feroit  pas  tombé 
dans  un  découragement  exceflif , fon  tra- 
vail fuffiroit  à peine  aux  dépenfes  de  pre- 
mière néceffité.  Ainfi  le  luxe  & l’indigence 
qui  le  preffent,  l’ont  réduit  à cacher  à 
l’écart  fa  nudité , à vivre  feul , &.  à renon- 
cer à fa  poftérité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît 
une  autre  plus  affreufe  encore , 6c  dont 
la  feule  idée  fit  autrefois  frémir  l’Europe. 
Le  célébré  Drake,  ayant  pris  la  ville  de 
Saint  Domingue  en  1586,  eut  la  preuve 
que  parmi  ces  infulaires , les  hommes  en 
étoient  venus  à ce  point  de  dcfefpoir , 
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que,  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des 
enfants  qui  fulîent  les  viétimes  du  conqué- 
rant, ils  avoient  tous  unanimement  ré- 
foUi  de  n’avoir  aucun  commerce  avec 
leurs  femmes.  Cette  trille  conjuration 
contre  la  nature  &C  contre  le  plus  doux 
de  fes  plailirs , l’unique  événement  de 
cette  efpece,  que  l’hilloire  ait  tranfmis  à 
la  mémoire  des  hommes,  femble  avoir 
été  réfervée  à l’époque  de  la  découverte 
du  Nouveau-Monde,  pour  caraélérifer  à 
jamais  la  tyrannie  Espagnole.  Que  pou- 
voient  oppofer  les  Américains  à la  fcifde 
détruire,  que  l’horrible  vœu  de  ne  fe  repro- 
duire jamais?  Ainfi  la  terre  fut  double- 
mertt  fouillée  du  fang  des  p.eres,  6c  du 
germe  des  enfants. 

Dès- lors  cette  terre  fut  comme  mau- 
dite pour  fes  barbares  conquérants. 
L’empire  qu’ils  avoient  fondé  s’écroula 
bientôt  de  toutes  parts.  Les  progrès  du 
défordre  & du  crime  furent  rapides.  Les 
forterelTes  les  plus  importantes  tombè- 
rent en  ruine.  Il  n’y  eut  dans  le  pays  ni 
armes,  ni  magafins.  Le  foldat , qui  n’é- 
toit  ni  exercé,  ni  nourri,  ni  vêtu , devint 
mendiant  ou  voleur.  On  oublia  jufqu’aux 
éléments  de  la  guerre  & de  la  naviga- 
tion , jufqu’au  nom  des  inftruments  pro- 
pres à ces  deux  arts  Ci  nécelTaires. 
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Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  trom- 
per. L’or  &.  l’argent,  qui  dévoient  entrer 
dans  les  colFres  du  fouverain  furent  con- 
tinuellement diminués  par  la  fraude,  5c  - 
réduits  au  quart  de  ce  qu’ils  dévoient  être. 
.Tous  les  ordres  corrompus  par  l’avarice 
fe  donnoient  la  main  pour  empêcher  la 
vérité  d’arriver  au  pied  du  trône  , ou 
pour  fauver  les  prévaricateurs  que  la  loi 
avoit  profcrits.  Les  premiers  6c  les  der- 
niers magiftrats  agirent  toujours  de  con- 
cert pour  appuyer  leurs  injuftices  réci- 
proques. 

Le  chaos  où  ces  brigandages  plonge?* 
rent  les  affaires,  amena  le  funefte  expé- 
dient de  tous  les  états  mal  adminiùrés , 
des  impofitions  fans  nombre.  On  pa- 
roiffoit  s’être  propofé  la  double  fin  d’arrê- 
ter toute  induftrie  , 6c  de  multiplier  les 
vexations. 

L’ignorance  marchoit  de  front  avec 
l’injuilice.  « j’ai  vu,  difoit  un  voyageur 
» célébré,  porter  dans  le  même  tribu- 
» nal , 6c  prefque  à la  même  heure, 

» une  même  fentence  fur  deux  cas  direc- 
» tcment  oppofés.  En  vain  s’efforça- 1- on 
» d’en  faire  comprendre  la- différence 
» aux  juges.  Cependant  le  chef,  fortant 
» enfin  des  ténèbres , fe  leva  fur  fon  fie- 
» ge,  retrouffa  fa  mouflache,  6c  jura-. 
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» par  la  fainte  Vierge  5c  par  tous  les 
» faims , que  les  luthériens  Anglois  lüi 
» avclent  enlevé,  parmi  fes  livres , ceux 
» du  pape  Jujlinien , dont  il  fe  fervoît 
» pour  juger  les  caufes  équivoques  ^ mars 
» que  (i  ces  chiens  repaflbient  ^ il  les  fe- 
» roit  brûler  tous. 

» Le  hafard  , dit  le  même  voyageur, 
» fit  tomber  un  jour  les  métamorphofes 
n d'Ovide  entre  les  mains  d’un  créole.  Il 
» remit  ce  livre  à un  religieux  qui  ne 
» l’entendoit  pas  mieux  que  luij  6C  qui 
n fit  croire  aux  habitants  de  la  ville  que 
•n  c’étoit  «ne  bible  Angloife^  Sa  preuv» 
» étoit  les  figures  de  chaque  métamor- 
» pliofe  qu’il  leur  montroit,  en  difant  : 
» voilà  comme  ces  chiens  adorent  le  dia- 
» ble , qui  les  change  en  bêtes,  Enfuite 
jî  la  prétendue  bible  fut  jetée  dans  un 
» feu  qu’on  alluma  exprès , & le  religieux 
» fit  un  grand  difcours  qui  confiftoit  à re- 
» mercier  faint  François  de  cette  heu- 
» reufe  découverte.  » 

Comme  l’aveuglement  eft  toujours  fa- 
vorable à la  fuperftition  , les  miniftres 
de  la  religion,  fans  être  beaucoup  plus 
éclairés  que  les  autres , prirent  un  afcen- 
dant  décidé  dans  toutes  les  affaires.  Plus 
affurés  de  l’impunité,  ils  furent  toujours 
plus  hardis  à violer  tout  principe  d’équité, 
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toute  réglé  de  mœurs  5c  de  décence.  Les 
moins  corrompus  faifoient  le  commerce  ; 
les  autres  abufoient  de  leur  minillere  2>C 
de  la  terreur  des-  armes  eccléfiaftiques , 
pour  arracher  aux  Indiens  tout  ce  qu’ils 
ayoient.  Un  moine  Efpagnol  paflbit  pour 
. roal-adjoit,  lorfquun  court  voyage  dans 
le  Nouveau- Monde  ne  lui  valoir  pas  au 
moins  cent  mille  francs.  Le  plus  fouvent 
on  prévenoit  leur  avidité  par  des  dons 
immenfes.  On  auroit  cru  que  ce  n’étoit 
que  pour  embellir  des  églifes,  & pour  enr 
richir  le  clergé , que  l’Amérique  avoir  été 
conquife,. 

La  haine  qui  Ce  mit  entre  les  Efpagnols 
nés  dans  le  pays,  Sc  ceux  qui  arrivoient 
d’Europe,  acheva  de  tout  perdre.  La  cour 
avoir  imprudemment  jeté  les  femences 
de  cette  divifion  malheureufe.  De  faux 
rapports  lui  peignirent  les  créoles  comme 
des  demi-barbares , prefque  comme  des 
Indiens.  Elle  ne  crut  pas  pouvoir  compter 
fur  leur  intelligence,  fur  leur  courage, 
fur  leur  attachement,  6c  elle  prit  le  parti 
de  les  éloigner  de  tous  les  portes  utiles 
ou  honorables.  Cette  réfolution  injurieufe 
les  aigrit.  Lpin  de  travailler  à les  appai- 
fer,  les  dépofitaires  de  l’autorité  Ce  firent 
un  art  d’envenimer  leur  chagrin  par  des 
partialités  humiliantes.  11  s’établit  entr^ 
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les  deux clalTes,  dont  l’une  étoit  accablée' 
de  faveurs,  & l’autre  de  refus,  une  avcr- 
iîon  infurmontable.  Elle  s’cft  manifeftée 
par  des  éclats , qui  ont  plus  d’une  fois 
«branlé  l’empire  de  la  métropole  dans  le 
Nouveau-Monde.  Ce  levain  fermente  tou- 
jours, & doit  amener  tôt  ou  tard  des  ré- 
volutions. Elles  paroiiïent  d’autant  plus 
fûtes  & plus  prochaines,  que  le  clergé 
créole  & le  clergé  Européen , qui  ont 
contraélé  la  contagion  de  ces  haines,  de  • 
ces  divüîons , ne  fe  rapprocheront  jamais , 
êc  travailleront,  félon  l’efprit  dont  ils  ne 
fe  font  jamais  écartés,  à rendre  les  peu-- 
pics  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le 
trône  de  Charles  - Quint , les  défordres 
qu’on  vient  de  voir,  ÔC  les  maux  qui  naif 
fent  de  tant  de  maux,  ont  un  peu  diminué. 
La  noblefTe  n’alTefte  plus  ces  airs  de  gran- 
deur qui  tenoient  de  la  royauté  , ÔC  qui 
embarrafToient  fouvent  le  gouvernement. 
Le  maniement  des  affaires  publiques  a 
cclTé  d’être  l’apanage  de  la  feule  naiffan- 
ce  : il  a paffë  à des  gens  de  faveur,  de 
fortune  ou  de  mérite.  Le  produit  des  ren- 
tes générales  & provinciales  de  toute  ■ 
l’Efpagne,  qu’une  adminiff ration  détefta-- 
ble  avoir  fait  tomber  au  deffbus  de  huit  - 
millions  fur  la  fin  du  dernier  fiecle , 
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l^onte  aujourd’hui  à foixante-douze  mil- 
lions fix  cent  cinquante-fix  mille  huit  cents 
cinq  livres.  Cette  heureufe  révolution  , 
qui  a commencé  par  la  métropole , s’eft 
étendue  enfuite  aux  colonies.  On  a vu  les 
trois  tribunaux,  chargés  en  Europe  de 
leur  direction , perdre  fucceflîvement 
quelque  chofe  du  mauvais  efprit  qui  fem- 
bloit  y préfider.  Le  confeil  des  Indes 
s’occupe  plus  utilement  de  leur  gouver- 
nement, de  leur  confervation.  La  con- 
tradation , tranfportée  de  Séville  à Ca- 
dix, en  1717,  conduit  leur  commerce 
avec  plus  d’intelligence.  Le  confulat,  qui 
juge  des  différends  furvenus  entre  les 
négociants  mêlés  dans  les  affaires  de 
cette  partie  de  l’Amérique  , & qui  doit 
veiller  à la  confervation  de  leurs  privi- 
lèges , a acquis  quelque  aélivité , quel- 
ques lumières. 
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C-H  A P I T R E X L I. 

Moyens  que  l'Efpagne  doit  employer  pour 
fon  rétciblljfemenu 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doi- 
vent faire  efpérer  au  miniftere  Efpagnol 
qu’il  arrivera  à une  bonne  adminidration, 
lorfqu’il  aura  faifi  les  vrais  principes,  5c 
qu’il  emploiera  les  moyens  convenables. 
Le  caraftere  de  la  nation  n’oppofe  pas 
des  obdacles  infurmontables  à ce  chan- 
gement , comme  on  le  croit  trop  com- 
raunement.  Son  indolence  ne  lui  eft  pas 
auflî  naturelle  qu’on  le  penfe.  Pour  peu 
qu’on  veuille  remonter  au  temps  où  ce 
préjugé  défavorable  s’établilToit,  on  verra 
que  cet  engourdilfement  ne  s’étendoit 
^as  à tout  j ÔC  que  fi  l’Efpagne  étoit  dans 
l’inaâion  au  dedans,  elle  portoit  fon  in- 
quiétude chez  fes  voifins  ,^dont  elle  trou- 
bloit  fans  ceffe  la  tranquillité.  Son  oifiveté 
ne  vient  en  partie  que  d’un  foL  orgueil. 
Parce  que  la  noblelTe  ne  faifoit  rien  , on 
a cru  qu’il  n’y  avoit  rien  de  <1  noble  que 
de  ne.  rien  faire.  Le  peuple  entier  a voulu 
jouir  de  cette  prérogative  j Sk  l’Efpagnol 
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décharné  , demi  - nu  , nonchalamment 
aflis  à terre  , regarde  avec  pitié  fes  voi- 
lins  , qui , bien  nourris , bien  vêtus , tra- 
vaillent & rient  de  fa  folie.  L’un  méprifc 
par  orgueil  ce  que  les  autres  recher- 
chent par  vanité  ^ les  commodités  de  la 
vie.  Le  climat  avoit  rendu  l’Efpagnol 
fobre , & il  l’eft  encore  devenu  par  indi- 
gence. L’efprit  monacal  qui  le  gouverne 
depuis  long- temps , lui  fait  une  vertu  de 
cette  même  pauvreté  qu’il  doit  à fes 
vices.  Comme  il  n’a  rien  , il  ne  defire 
rien  ^ mais  il  méprife  encore  moins  les 
richeiTes  qu’il  ne  hait  le  travail. 

De  fon  ancien  caraé^ere  , il  n’eft  refié, 
à ce  peuple  pauvre  & fuperbe  , qu’un 
penchant  démefuré  pour  tout  ce  qui  a 
l’air  de  l’élévation.  Il  lui  faut  de  grandes 
chimères,  une  immenfe  perfpeélive  de 
gloire.  La  fatisfaélion  qu’il  a de  ne  plus 
relever  que  du  trône  depuis  l’abaifTement 
des  grands,  lui  fait  recevoir  tout  ce  qui 
vient  de  la  cour  , avec  refpeél  ÔC  avec 
confiance.  Qu’on  dirige  à fon  bonheur 
ce  puifTant  reflbrt  *,  qu’on  cherche  les 
moyens,  plus  aifés  qu’on  ne  croit,  de 
lui  faire  trouver  le  travail  honorable,  ÔC 
l’on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu’elle 
étoit  avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  , dans  ces  temps  brûlants  , où 
Tome  111,  Y 
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fans  fecours  étrangers  elle  meuaçoit  la 
liberté  de  l’Europe. 

Après  avoir  guéri  l’imagination  des 
peuples , après  les  avoir  fait  rougir  de 
leur  inaèlion  orgueiileufe , il  faudra  fonder 
d’autres  'plaies.  Celle  qui  affeéfe  le  plus 
la  malTe  de  l’état  , c’eft  le  defaut  de 
population.  Le  propre  des  colonies  bien 
adminiUrées  efl:  d’augmenter  la  popula- 
tion de  la  métropole,  qui,  par  les  dé- 
bouchés avantageux  qu’elle  fournit  à leurs 
produélions  , augmente  réciproquement 
la  leur.  C’ell  fous  ce  point  de  vue  , inté- 
relfant  à la  fois  pour  l’humanité  & pour 
la  politique , que  les  nations  éclairées 
de  l’Europe  ont  formé  leurs  établiiïe- 
ments  du  Nouveau- Monde.  Le  fuccès  a 
par- tout  couronné  un  fi  noble  &.  fi  fage 
deffein.  11  n’y  a que  l’Efpagne,  qui  avoit 
formé  Ton  fyftême  avant  que  la  lumière 
fût  répandue,  qui  ait  vu  fa  population 
diminuer  en  Europe  , à mefure  que  fes 
poirelfions  augmentoient  en  Amérique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  terri- 
toire Ôî  fes  habitants  n’cft  pas  extrême  , 
l’aôiviïé  , l’économie  , une  grande  faveur 
accordée  aux  mariages , une  longue  paix 
peuvent , avec  le  temps , rétablir  l’équi- 
libre. f^’Efpagne , qui,  en  1747?  R’avoit 
^ue  f^t  millions  quatre  ceot  vingt -trois 
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mille  cinq  cents  quatre-vingt-dix  âmes  , 
en  y comprenant  cent  quatre-vingt  mille 
quarante -fix  eccléfiaftiques  , & qui  ne 
compte  guere  dans  fes  colonies  que  la 
vingtième  partie  de  la  population  qu’il 
y avoit  au  temps  de  la  conquête,  ne  peut 
ni  fe  repeupler,  ni  les  repeupler  fans  des 
efforts  extraordinaires  ôc  nouveaux.  Il 
faut  , pour  augmenter  les  claffes  labo- 
rieufes  du  peuple  , qu’elle  diminue  foi 
clergé  qui  énerve  Si  dévore  'également 
l’état.  Il  faut  qu’elle  renvoie  aux  arts  les 
deux  tiers  de  fes  foldats , que  l’amitié  de 
la  France  6c  la  foibleffe  du  Portugal  lui 
rendent  inutiles.  11  faut  , puifque  fon 
revenu  net  elt  de  cent  dou2e  millions  ^ 
ÔC  que  fes  dépenfes  ordinaires  n’en  abfor- 
bent  que  quatre-vingt-feize  , qu’elle  s’oc- 
cupe du  foulagement  des  peuples , aufft  tôt 
que  les  poffeflîons  de  l’Ancien  ôc  du  Nou- 
veau-Monde auront  été  tirées  du  chaos 
où  deux  ftecles  d’inertie  , d’ignorance  ôc 
de  tyrannie  les  avoient  plongés.  Il  faut, 
•avant  tout  , qu’elle  aboliffe  l’infame  tri- 
bunal de  l’inquilition  , qui  femblc  érigé 
contre  le  monarque  ôc  contre  le  peuple , 
en  tenant  l’un  ÔC  l’autre  fous  le  joug 
d’une  fuperftition  ftupide. 

La  fuperftition  , quelle  qu’en  foit  la 
caufe , eft  répandue  chez  tous  les  peu- 
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pies , fauvagcs  ou  policés.  Elle  ell  née 
fans  doute  de  la  crainte  du  mal , & de 
l’ignorance  de  fes  caufcs  & de  fes  re- 
medes.  C’en  eft  afTez  du  moins  pour 
l’enraciner  dans  l’efprit  de  tous  les  hom- 
mes. Les  fléaux  de  la  nature , les  conta- 
gions, les  maladies,  les  accidents  im- 
prévus , les  phénomènes  deftruéleurs  , 
toutes  les  caufes  cachées  de  la  douleur 
ti  de  la  mort  font  fi  univerfelles  fur  la 
terre  , qu’il  feroit  bien  étonnant  que 
l’homme  n’en  eût  pas  été,  dans  tous  les 
t.emjîs  dans  tous  les  pays,  vivement 
alfedé 

• Mais  cette  crainte  naturelle  aura  tou- 
jours fubfifle  ou  groflî  à proportion  de 
l’ignorance  Sc  de  la  fenfibilité.  Elle  aura 
enfanté  le  culte  des  éléments  qui  font 
les  grands  ravages  fur  la  terre  , tels  que 
font  les  déluges , les  incendies , les  pef- 
tes , le  culte  des  animaux,  foit  venimeux, 
foit  voraces,  mais  toujours  nuilibles^  le 
culte  des  hommes  qui  ont  fait  les  plus 
grands  maux  à l’homme,  des  conqué- 
rants, des  heureux  fourbes,  des  faifeurs 
de  prodiges  apparents , bons  ou  mau* 
vais  ; le  culte  des  êtres  invifibles , que 
l’imagination  fuppofe  cachés  dans  tous 
les  inftruments  du  mal.  L’étude  de  la 
jiature  & la  méditation  auront  infenlible? 
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mciît  diminué  le  nombre  de  ces  êtres  , 
& l’efprit  humain  fe  fera  élevé  de  l’ido- 
Jâtrie  au  thélfirie  ^ mais  cette  dcrnicre 
idée , fimple  & fublime  , fera  toujours 
reftée  infornje  dans  les  efprits  grolTiers , 
&.  mêlée  d’une  foule  d’erreurs  6c  de 
fantômes. 

La  révélation  perfeélionnoît  la  doélrine 
d’un  être  unique  •,  & il  alloit  s’établir  peut- 
être  une  religion  plus  épurée , fi  les  barba- 
res du  nord  , qui  inonderont  les  provinces 
de  l’empire  Romain  , n’euflent  apporté 
des  préjugés  facrés  , qu’on  ne  pouvoir 
chaficr  que  par  d’autres  fables.  Le  chrlf- 
tianifme  vint  fe  préfenter  malheureufe- 
ment  à des  efprits  incapables  de  le  bien 
entendre.  Ils  ne  le  reçurent  qu’avec  cet 
appareil  merveilleux  dont  l’ignorance  efl: 
toujours  avide.  L’intérêt  le  chargea , le 
défigura  de  plus  en  plus,  & fit  imaginer 
chaque  jour  des  dogmes  6c  des  prodiges 
d’autant  plus  révérés,  qu’ils  étoient  moins 
croyables.  Les  peuples  occupés , durant 
douze  fiecles  , à fe  partager,  à fe  dif- 
puter  les  provinces  de  la  monarchie  uni- 
verfelle,  qu’une  feule  nation  avoir  formée 
en  moins  de  deux  cents  ans,  admirent, 
fans  examen , toutes  les  erreurs  que  les 
prêtres  , après  bien  des  chicanes , étoient 
convenus  entr’eux  d’enfeigner  à la  mul- 
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titude.  Mais  le  clergé,  trop  nombreux 
pour  s’accorder,  avoir  entretenu  dans  fon 
fein  un  germe  de  divifion  qui  devoir  tôt 
ou  tard  fe  communiquer  au  peuple.  Le 
moment  vint  où  l’efprit  d’ambition  & de 
cupidité  , qui  dévoroit  toute  l’églife  , 
heurta  avec  beaucoup  d’éclat  & d’ani- 
mofité,  un  grand  nombre  de  fuperftitions  - 
le  plus  généralement  reçues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoir  fait 
adopter  les  puérilités  dont  on  s’éroit  lailTé 
bercer,  8c  qu’on  n’y  étoit  attaché  ni  par 
principe  de  raifonnement , ni  par  efprit 
de  parti  j ceux  qui  avoient  le  plus  d’inté- 
rêt à les  foutenir  , fe  trouvèrent  hors 
d’état  de  les  défendre  , lorfqu’elles  furent 
attaquées  avec  un  courage  propre  à fixer 
l’attention  publique.  Mais  rien  n’avança 
les  progrès  de  la  réformation  de  Luther 
ÔC  de  Calvin  , comme  la  liberté  qu’elle 
accordoit  à chaque  particulier  de  juger  * 
fouverainement  des  principes  religieux 
qu’il  avoir  reçus.  Quoique  la  multitude 
fût  incapable  d’entreprendre  cette  dif- 
culTion  , elle  fe  fentit  fiere  d’avoir  à ba- 
lancer de  fi  grands  8c  de  fi  chers  intérêts. 
L’ébranlement  étoit  fi  général  , qu’on 
peut  conjefturer  que  les  nouvelles  opi- 
nions auroient  par- tout  triomphé  des 
anciennes,  fi  le  magiftrat  ne  s’étoit  cru 
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intérefré  à arrêter  le  torrent.  II  avoir 
befoin  , ainfi  que  la  religion,  d’une  obéif- 
fance  implicite,  fur  laquelle  fon  autorité 
étoit  principalement  fondée  ; 5c  il  crai- 
gnit qu’après  avoir  renverfe  les  fonde- 
ments antiques  &C  profonds  de  la  hiérar- 
chie Romaine.,  on  n’examinât  fes  propres 
titres.  L’efprit  républicain  qui  s’établiffoic 
naturellement  parmi  les  réformes,  aiig- 
mentoit  encore  cette  défiance. 

Les  rois  d’Efpagne , plus  jaloux  de 
leurs  ufurpations  que  les  autres  fouve- 
rains,  voulurent  leur  donner  de  nouveaux 
appuis  dans  des  fuperflitions  plus  unifor- 
mes. Ils  ne  virent  pas  que  les  fyftêmes 
des  hommes  ne  peuvent  pas  être  les 
mêmes  fur  un  être  inconnu.  En  vain  la 
raifen  crioit  h ces  imbécilles  monarques , 
que  nulle  puilTance  n’eft  en  droit  de  pref- 
crire  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent  pen- 
fer^  que  la  fociété  n’a  pas  befoin,  pour 
fe  foutenir,  d’ôter  aux  âmes  toute  efpcce 
de  liberté  ; 5c  qu’exiger  par  la  force  une 
formule  de  foi,  c’eft  impofer  un  faux 
ferment  qui  rend  un  homme  traître  à fa 
confcience,  pour  en  faire  un  fujet  fidelej 
que  la  politique  doit  préférer  tout  citoyen 
qui  fert  la  patrie,  à celui  qui  eft  inutile- 
ment orthodoxe.  Ces  principes  éternels 
& incontellables  ne  furent  pas  écoutes. 
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Leur  voix  écoit  étouifée  par  l’apparence 
d’un  grand  intérêt , 6c  encore  plus  par 
les  cris  furieux  d’une  foule  de  prêtres 
fanatiques,  qui  ne  tardèrent  pas  à s’em- 
parer de  l’autorité.  Le  prince,  devenu 
leur  efclave , fut  forcé  d’abandonner  Tes 
fujets  à leurs  caprices  , de  les  lailTer 
opprimer  , d’être  fpeâatcur  oifîf  des 
cruautés  qu’on  exerçoir  contr’eux.  Dès- 
lors  des  moeurs  fupcrftitieufes , utiles  feu- 
lement au  faccrdoce,  devinrent  nuidhlcs 
à la  füciété.  Des  peuples,  ainfi  corrompus 
.&  dégénérés,  furent  les  plus  cruels  des 
peuples.  Leur  obéilTancc  pour  le  monar- 
que fut  fubordonnée  à la  volonté  du 
prêtre.  11  opprima  tous  les  pouvoirs j U 
fiit  le  vrai  fouverain  de  l’état. 

L’inaccion  fut  la  fuite  néceffalre  d’une 
fuperflition  qui  énervoit  toutes  les  fecul- 
tés  de  l’ame.  Le  projet  que  les  Romains 
formèrent , dès  leur  enfance  , de  devenir 
les  maîtres  du  m.ondc  , fe  manifeda  juf- 
que  dans  leur  religion.  C’étoit  la  Viéloire , 
Bellone,la  Fortune,  le  Génie  du  peuple 
Romain,  Rome  même  , qui  étoient  leurs 
dieux.  Une  nation  qui  afpiroit  à marcher 
fur  leurs  traces,  ÔC  qui  fongeoit  a devenir 
conquérante , adopta  un  gouvernement 
monacal  qui  a détruit  tous  les  relforrs , 
qui  les  empêchera  de  fc  rétablir  en  Ef- 
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pagne  5c  en  Amérique  , s’il  n’eil  renverfé 
iui-mème  avec  toute  l’horreur  qu’il  doit 
infpirer.  L’abolition  de  l’inquilition  doit 
hâter  ce  grand  changement.  Il  eft  doux 
d’efpcrer  que  fi  la  cour  de  Madrid  ne  fe 
détermine  pas  à cet  acte  néceiTaire  , elle 
y fera  quelque  jour  réduite  par  un  vain- 
queur humain,  qui,  dans  un  traité  de  paix, 
diétera  pour  première  condition,  que  les 
auXo-da-fc  feront  abolis  dans  toutes  les 
poffejjions  Efpagnolcs  de  l'Ancien  & du 
N ouveau-Monde, 

. Ce  moyen  y tout  néceiTaire  qu’il  clT  au 
rétablilTemenr  de  la  monarchie  , n’eft 
pas  furtifant.  Quoique  l’Efpagne  ait  mis 
à cacher  fa  foiblefie  , plus  d’art  peut-être 
qu’il  n’en  auroit  fallu  pour  acquérir  des 
forces  , on  connoît  fes  plaies  ; elles  font 
fi  profondes  & fi  invétérées , qu’il  lui  faut 
des  fecours  étrangers  pour  les  guérir.. 
Qu’elle  ne  les  refufe  pas , 6c  elle  verra 
fès  provinces  de  l’un  6c  de  l’autre  hémif- 
pheres,  remplies  de  nouveaux  habitants  y 
qui  leur  donneront  mille  branches  d’in-- 
duftrie.  Les  peuples  du  nord  6c  ceux  du 
midi , pofledés  de  l’ambition  des  richef- 
fes  qui  caraâérife  notre  liecle  , iront  em 
foule  dans  des  contrées  ouvertes  à leur 
émulation.  La  fortune  publique  fuivra  \qsi 
fortunes  particulières.  Celles  des  étraa^ 
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gers  deviendront  elles-mêmes  une  richeffe 
nationale , fi  ceux  qui  les  auront  élevées  en 
peuvent  jouir  avec  allez  de  fûreté,  d’agré- 
ment &.  de  diftinftion  , pour  perdre  le 
fouvenir  de  leur  pay<s  natal. 

Si  l’Efpagne  veut  porter  rapidement 
ce  grand  ouvrage  à fa  perfeé^ion  , il  ne 
fuffit  pas  qu’elle  ouvre  ïbn  fein  aux  peu- 
ples de  fa  communion^  il  faut  que  toutes 
les  feétes,  fans  diftinéfion,  y foient  ad- 
mifes.  Elle  a cru  trop  long  temps  que  la 
liberté  de  confcience  ne  pouvoit  être  fon- 
dée que  fur  l’impiété  la  plus  monftrueufe, 
& que  la  tolérance  n’étoit  pas  même 
favorable  à la  politique,  puifque  le  prin- 
cipe fondamental  de  toutes  les  feéles 
étoit  de  fe  détefter,  6c  de  déchirer  tôt 
ou  tard  les  gouvernements  où  elles  fe 
multiplioient.  Si  les  païens  avoient  rai- 
fonné  ainfi , jamais  le  chriftianifme  ne  fe 
fût  établi.  Il  eft  du  moins  évident  que 
leurs  perfécutions  contre  les  fondateurs 
de  notre  religion  n’auroient  pas  befoin 
d’apologie. 

Lorfque  l’Efpagne  aura  acquis  des  bras, 
elle  les  occupera  de  la  maniéré  qui  lui 
fera  la  plus  avantageufe.  Le  chagrin 
qu’elle  avoit  de  voir  les  tréfors  du  Nou- 
veau-Monde pafler  chez  fes  rivaux  & fes 
cjUiemis , lui  a fait  croire  qu’il  n’y  avoit 
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que  le  rétabliirement  de  fes  manufaâu- 
res , qui  pût  la  mettre  en  état  d’en  rete- 
nir une  partie.  Ceux  de  fes  écrivains  éco- 
nomiques qui  ont  le  plus  appuyé  ce  fyA 
tême  , nous  paroilTent  dans  l’erreur.  Tant 
que  les  peuples  qui  font  en  poffeflion  de 
fabriquer  des  marchandifes  qui  fervent  à 
l’approvifionnement  de  l’Amérique  , s’oc- 
cuperont du  foin  de  conferver  leurs  ma- 
nufaéfures  , celles  qu’on  voudra  créer 
ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la 
concurrence.  Elles  pourront  peut-  être 
obtenir  à auffi  bon  marché  les  matières 
premières  8c  la  main-d’œuvre  ; mais  il 
faudra  des  fiecles  pour  les  élever  à la 
même  célérité  dans  le  travail  , à la 
même  perfeéfion  dans  l’ouvrage.  Une 
révolution  qui  tranfporteroit  en  Efpagne 
les  meilleurs ‘ouvriers,  les  plus  habiles 
artiftes  étrangers  , pourroit  feule  procurer 
ce  grand  changement.  Jufqu’à  cette  épo- 
que, qui  ne  paroît  pas  prochaine,  les 
tentatives  qu’on  hafardera  auront  une 
ilTue  funefte.  On  en  a fait  une  expé- 
rience bien  inflruéfive,  lorfqu’on  a prohibé 
l’exportation  des  matières  premières.  La 
défenfe  de  fortir  les  foies  n’a  fait  que 
les  avilir.  La  culture  en  diminuoit  fenfi- 
blement , & leroit  entièrement  tombée  , 
fi  le  gouvernement  n’avoit  eu  la  fageife 
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de  rendre  au  commerce  fon  ancienne 
liberté. 

Nous  irons  plus  loin,  & nous  ne  crain- 
drons pas  d’avancer  que  quand  l’Efpagne 
pourroit  fe  procurer  la  fupériorité  dans 
les  manufactures  de  luxe  > elle  ne  devroit 
pas  le  vouloir.  Un  fuccès  momentané  fe- 
roit  fuivi  d’une  ruine  entière.  Qu’on  fup- 
pofe  que  cette  monarchie  tire  de  Ton  fein 
toutes  les  marchandifes  néceifaires  pour 
l’apprOviiionnement  de  fes  colonies , les 
tréfors  immenfes  qui  feront  le  produit  de 
ce  commerce  , concentrés  dans  fa  circu- 
lation intérieure,  y aviliront  bientôt  le 
numéraire.  La  cherté  des  productions  de 
fa  terre  , du  falaire  de  fes  ouvriers  , fera 
une  fuite  infaillible  de  cette  abondance 
de  métaux.  Il  n’y  aura  plus  aucune  pro- 
portion entr’elles  & les  peuples  voifins. 
Ceux-ci,  dès  - lors  en  état  de  donner 
leurs  marchandifes  à plus  bas  prix,  la 
forceront  à les  recevoir , parce  qu’un 
bénéfice  exorbitant  (urmonte  tous  les 
obltacles.  Ses  habitants,  fans  occupation, 
feront  réduits  à en  aller  chercher  ailleurs  i 
& elle  perdra  en  même  temps  fon  indof 
trie  8c  fa  population. 

Puifqu’^il  eft  împofîîble  à l’Efpagne  de 
retenir  le  produit  entier  des  mines  du 
NeJuveau- Monde  , 8c  qu’elle  doit  le  par- 


uigitized  by  Google 


ET  POLITIQUE.  Liv.  VIII, 
tager  nécelTairement  avec  le  relie  de 
l’Europe , tome  fa  politique  doit  tendre 
à en  conferver  la  meilleure  part , à faire 
pencher  la  balance  de  fon  côté  ^ & à ne 
pas  rendre  fes  avantages  excertîfs , afin  ' 
de  les  rendre  permanents-  La  pratique 
des  arts  de  première  nécelfité  , l’abon- 
dance &.  l’excellente  qualité  de  fes  pror 
duélions  naturelles  lui  apureront  cette 
fupériorité. 

Le  miniftere  Efpagnol , qui  a entrevu 

cette  vérité  , s’eft  mépris , en  ce  qu’il  a 

regardé  les  manufaélures  comme  le  feul' 

mobile  de  l’agriculture.  C’eft  une  vérité 

inconteftable , que  les  manufaélures  fa- 

vorifent  la  culture  des  terres.  Elles  font 

même  nécelTaires  par  tout  où  les  frais  de 

tranfport  arrêtant  la  circulation  & la 

confommation  des  denrées , le  cultiva- 

' « 

teur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut 
de  vente.  Mais  dans  tout  autre  cas,  il 
peut  le  pafTer  de  l'encouragement  que 
donnent  des  manufaélures.  S’il  a le  dé- 
bouché de  les  produélions , peu  lui  im- 
porte que  ce  foit  par  une  confommation 
locale,  ou  par  l’exportation  qu’en  fait  le 
commerce  j il  fe  livrera  au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  à l’étran- 
ger , en  laine  , en  foie  , en  huile  , en  vin  y. 
en  fer,  en  foude,  pour  plus  de  trente 
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Moyens  que  l'Efpagne  doit  employer  pour 
le  rétablijfement  de  fes  colonies. 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés, 
ces  précieufes  colonies  ont  verfé  dans  la 
métropole,  depuis  1491  jufqu’en  1740, 
c’eft-à-dire  , dans  l’efpace  de  2.48  années, 
plus  de  neuf  milliards  de  piaftres , dont 
la  moindre  partie  eft  reliée  à fes  maîtres 
naturels  -,  le  relie  s’ell  répandu  en  Eu- 
rope, ou  a été  porté  en  Afie.  Depuis  le 
premier  janvier  i7S4jufqu’au  dernier  dé- 
cembre i 7'?)4 , on  n’ell  pas  réduit  aux 
conjeélures.  L’Efpagne  a reçu  dans  ce 
période , 

De  la  Vera-Cruz  , en  or , 3 , 1 5 1 , 3 54 
piallres , 5 réaux  j en  argent  , 85  , 899  , 
307  piallres,  2 réaux: 

De  Lima , en  or , 10, 942 , 846  pial^ 
très,  3 réaux ^ en  argent,  24,  868,  745 
piallres,  3 réaux: 

De  Buenos-Ayres,  en  or,  2 , 142,  6i6 
piallres,  3 réaux;  en  argent,  10,  326,  09a 
piallres,  8 réaux. 
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De  Carthagene  , en  or , i o , 045  , i S8* 
piaftres , 8 réaux^  en  argent,  i,  702, 
174  piaftres , 3 réaiix  : 

De  Honduas,  en  or,  37, 254  piaftres 
9 réaux  \ en  argent,  677 , 444  piaftres 
7 réaux  : 

De  la  Havane,  en  or,  65<5, 064  piaft 
très , 3 réaux  ^ en  argent , 2 , 639 , 408- 
piaftres , 2 réaux  : 

De  Caraque,  en  or,  52 , 034  piaftres  y 
4 réaux  i en  argent,  276  002  piaftres, 
6 réaux  : 

De  Saint-Domingue  & Porto-Rico , 
en  or , 5 x6  piaftres , 5 réaux  j en  argent , 
317,  5 2 r piaftres , r réal  : 

De  Campêche  , Cumana,  Maracaïbo, 
en  argent , 91  , 564  piaftres,  6 réaux  r 
C’eft  en  tout,  vingt-fept  millions  vingt- 
ièpt  mille  huit  cents  quatre-vingt-feize 
piaftres  en  or,  6c  cent  vingt-fix  millions 
fept  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  deux 
cerrts  cinquante-huit  piaftres,  huit  réaux 
en,  argent.  Les  deux  objets  réunis  for- 
ment donc  une  mafte  de  cent  cinquantcr 
trois  millions  huit  cent  vingt-fix  mille 
cent  cinquante-quatre  piaftres  6c  huit 
réapx.  Qu’on  divife  cette  fomme  en  onze 
parties,  6c  on  trouvera  que  les  retours, 
année  commune  , ont  été  de  treize  mii- 
hons  neuf  cent  quatre-vingt-quatre  millet. 
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cent  quatre-vingt-cinq  &.  trois  quarts  de 
piaftres.  H faut  ajouter  à ccs  richelFes 
celles  que,  pour  éviter  de  payer  les  droits, 
on  n’enrégidre  pas , 6c  qui  peuvent  mon- 
ter à un  peu  plus  du  quart  de  ce  qui  elt 
enrégiftré  , ôc  il  fe  trouvera  que  la  métro- 
pole reçoit  annuellement  de  fes  colonies 
environ  dix-fept  millions  de  piaftres,  ou 
89 , 150  , 000  livres. 

Il  feroit  poftible  d’augmenter  ce  pro- 
duit. Pour  y parvenir,  le  gouvernement 
n’auroit  qu  a faire  pader  dans  le  Nouveau-  _ 
Monde  des  gens  plus  habiles  dans  la 
métallurgie,  6c  fe  relâcher  fur  les  condi- 
^tions  auxquelles  il  permet  d’exploiter  des 
mines.  Mais  ce  fuccès  ne  feroit  jamais 
que  paflager.  La  raifon  en  eft  fenfible. 
L’or  & l’argent  ne  font  pas  des  richeftes  -, 
ils  repréfement  feulement  des  richeifes. 
Ces  lignes  font  très  durables , comme  il 
convient  à leur  deftination.  Plus  ils  fe 
multiplient,  5c  plus  ils  perdent  de  leur 
valeur , parce  qu’ils  reprefentent  moins 
de  chofes.  A mefure  qu’ils  font  devenus 
communs  depuis  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , tout  a doublé , triplé  , quadruplé  de 
prix.  Il  eft  arrivé  que  ce  qu’on  a tiré  des  mi- 
nes a toujours  moins  valu  , & que  ce  qu’il 
en  a coûté  pour  les  exploiter,  a toujours 
valu  davantage.  La  balance,  q^ui  penche 


Digitized  by  Google 


474  Histoire  philosophique 
toujours  de  plus  en  plus  du  côté  de  fa 
dépenfe  , peut  rompre  l’équilibre  , au 
point  qu’il  faudra  renoncer  à cette  fource 
d’opulence.  Mais  ce  feroit  toujours  un 
grand  bien  que  de  fimpHfier  ces  opéra- 
tions , d’employer  toutes  les  relfour- 
ces  de  la  phylique  à rendre  ce  travail 
moins  deftruefeur  qu’il  ne  l’a  été.  Il  eft 
un  autre  moyen  de  profpérité  pour  l’Ef- 
pagne , qui,  loin  de  s’afToiblir,  acquerra 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces.  C’eft 
, le  travail  des  terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du  dan- 
ger à permettfe  l’établiircment  des  ma- 
mifaélurcs  dans  les  pofTelîions  du  Nou- 
veau-Monde j mais  elles  y ont  encouragé 
la  culture  par  tous  les  moyens  polTibles. 
Si  l’Efpagne  adopte  un  principe  fi  raifon- 
nable,  elle  parviendra  vraifemblablement 
à retenir  dans  fon  fein  douze  à treize 
millions  qu’en  font  fortir  tour  les  ans  les 
épiceries.  Il  n’efl  guere  pofîible  que  dans 
cette  étendue  de  terres , dans  cette  variété 
de  climat,  l’Amérique  n’ait  quelques  can- 
tons propres  à produire  la  cannelle , le 
girofle,  la  mufeade  , les  autres  aromates 
de  l’Afîe.  Il  eft  certain  qu’on  trouve  de  la 
cannelle  à Quito.  En  la  cultivant , on  lui 
donneroit  peut-être  les  qualités  qui  lui 
manquent. 
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Soit  que  ces  expériences  réufTifTenty 
foit  quelles  ne  réulTiffent  pas,  on  peut 
toujours  cultiver  le  café,  dont  l’ufage 
s’étend  tous  les  jours  en  Europe  ^ le 
coton,  qui  manque  fouvent  à nos  manu- 
faéfures  j le  fuçre  , dont  l’Efpagne  acheter 
tous  les  ans  pour  plus  de  cinq  millions , 
& qu’elle  devroit  fournir  à toute  l’Eu- 
rope. 

Plufieurs  provinces  du  Mexique  pro- 
duifoient  autrefois  des  foies  excellentes, 
qu’on  employoit  avec  fuccès  à Séville. 
Catte  produéf ion  s’elt  perdue,  par  les  con- 
trariétés fans  nombre  qu’elle  a elTuyées, 
Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  la  refluiciter 
& de  l’étendre. 

La  laine  de  vigogne  eft  recherchée 
par  toutes  les  nations.  Ce  que  les  flottes 
en  rapportent  eft  peu  de  chofe , en  com- 
paraifon  de  ce  qu’on  en  demande.  Il  eft 
polTible  , facile  même  de  multiplier  dans 
le  climat  convenable  , l’efpece  de  brebis 
qui  donne  cette  laine  précieufe. 

L’exceftive  cherté  de  la  cochenille,  8c 
l’empreftement  de  tous  les  peuples  pour 
s’en  procurer  , avertilfent  continuelle- 
ment l’Efpagne  de  l’intérêt  qu’elle  a de 
la  multiplier. 

Mais  ce  qu’il  faudroit  fur-tout  encou- 
rager, ce  feroit  les  vignes  ôt  les  oliviers, 
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dont  la  culture  n’eft  permife  que  dans 
une  partie  du  Pérou.  De  petites  nations 
toujours  errantes  feroient  fixées  par  ce 
genre  de  travail.  Diftribuées  avec  intelli- 
gence , elles  ferviroient  à établir  des 
communications  entre  les  différentes  co- 
lonies , maintenant  féparées  par  des  ter- 
reins  immenfes  & inhabités.  Les  loix , 
. qui  font  toujours  fans  force  parmi  des 
hommes  trop  éloignés  les  uns  des  autres 
& du  magiflrat , feroient  obfervées.  I.e 
commerce  ne  feroit  pas  continuellement 
interrompu  par  l’impoffibilité  de  faire 
arriver , même  avec  de  grands  frais , les 
marchandifes  au  lieu  de  leur  defiination. 
En  cas  de  guerre , on  feroit  averti  à 
temps  du  danger,  &.  l’on  fe  donneroit 
des  fecours  prompts  ÔC  efficaces.  Si  l’Ef^ 
pagne  étoit  privée , par  cet  arrangement, 
de  quelques  foibles  exportations , ce  léger 
facrifice  feroit  compenfé  par  les  plus 
grands  avantages.  Les  moins  pénibles  des 
occupations  que  nous  indiquons,  feroient 
le  partage  des  naturels  du  pays,  que  leur 
indolence  5c  peut-être  leur  foiblelTe  ren- 
dent incapables  de  travaux  plus  rudes. 
Les  autres  occupations  feroient  réfervées 
pour  les  efclaves  aélifs  & vigoureux  que 
fournit  l’Afrique. 

On  eut  l’idée  de  ce  fecours  étranger, 
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dans  les  premières  années  qui  fuivirent 
la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Il  fut 
bientôt  profcrlt , parce  qu’on  crut  s’ap- 
pcrcevoir  que  les  noirs  corrompoient  les 
Américains,  & qu’on  craignit  qu’ils  ne 
les  pouiralfent  à la  révolte.  Las  Cafas, 
qui  s’occupoit  fans  cofle  du  foulagement 
des  Indiens , obtint  en  1 5 17  la  révocation 
de  cette  loi , qu’il  croyoit  nuiilble  à leur 
confervation.  A cette  époque  , un  favori 
obtint  le  privilège  exclulif  de  porter 
quatre  mille  negres  dans  les  Antilles.  Il 
vendit  ion  droit  aux  Génois , qui  abufe- 
rent  de  leur  monopole.  Cerodieux  com- 
merce pafla  fuccedîvement  aux  CaUillans, 
aux  Portugais,  aux  François  & aux  An- 
glois.  11  eft  enfin  rentré  dans  les  mains 
des  Efpagnols , qui  l’exercent  de  la  ma- 
niéré la  plus  nuifible  pour  leur  patrie. 
Ses  ennemis  les  plus  dangereux  devien- 
nent leurs  agents.  Toutes  leurs  liaifons 
fe  forment  avec  des  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer 
un  commerce  que  l’humanité  réprouve, 
il  convient  à l’Efpagne  de  fe  paifer  des 
fecours  étrangers  pour  le  faire.  Le  défaut 
de  forts  à la  côte  d’Afrique  ne  doit  pas 
la  décourager.  Elle  furmontera  cet  obf- 
tacle , en  recevant  ^ireéfement  des  Indes 
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orientales  les  marchandifes  propres  à ceà 
^contrées  barbares  j en  excitant  par  des 
gratifications  l’introduftion  des  negres 
dans  fes  colonies , au  lieu  de  l’arrêter 
par  des  impôts.  Tout  alors  s’animera 
dans  des  contrées  depuis  fi  long-temps 
languiflântes.  Leurs  produéHons  , qui  ne 
palîent  pas  annuellement  vingt- fept  à 
vingt-huit  millions  de  livres  , n’auront 
d’autres  bornes  que  celles  qu'y  mettra  la 
confommation  de  l’Efpggne  ÔC  de  l’Eu- 
rope entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera  oc- 
cupé avec  fiuîcès  à perfeélionner  l’exploi- 
tation des  mines,  à étendre  la  culture  de- 
fes  provinces  du  Nouveau-Monde,  il  faudra 
qu’il  trouve  les  moyens  d’amener  ces  ri- 
chefles  dans  la  métropole.  L’expérience 
doit  lui  avoir  appris  que  la  vigilance  de 
fes  gardes-côtes,  que  la  fidélité  de  fes 
commandants  font  des  barrières  que  le 
commerce  interlope  franchit  fouvent  6c 
facilement. 

Tous  les  peuples  que  leurs  poflefîîons 
mettent  à portée  des  colonies  Efpagnoles,- 
ont  toujours  cherché  à s’approprier  frau- 
duleufement  les  tréfors  Sc  les  denrées  de 
cette  nation  peu  aéfive.  Les  Portugais 
ont  tourné  leurs  vues  vers  la  riviere  de 
la  Plata  j les  Danois,  les  François,  les 
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Eollandois , fur  la  côte  de  Carthagene 
ôc  de  Porto- Belo.  Les  fujets  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  connoiffoient  tou- 
tes ces  voies , ont  trouvé , dans  les  cédions 
qui  leur  ont  été  faites  par  les  derniers 
traités,  des  routes  nouvelles  pour  fe  pro- 
curer une  part  plus  confidérable  à cette 
riche  dépouille.  Les  uns  Sc  les  autres 
ont  atteint  leur  but , en  trompant  ou  en 
corrompant  les  gardes-côtes  ^ mais  les 
Anglois , aflurés  de  n’être  pas  défavoués 
par  leur  gouvernement , ont  foutenu  par 
la  violence  en  pleine  paix,  chez  les 
étrangers , un  commerce  clandeftin,  qui 
chez  eux  ett  puni  de  mort.  Leur  ma- 
rine militaire  Fautorife  fi  ouvertement , 
qu’il  exifte,  entr’elle  &.  les  négociants  de 
la  nation  , un  contrat  public , en  vertu 
duquel  le  vailFeau  de  guerre  tire  de  l’in- 
terlope cinq  pour  cent  de  fa  vente  , pour 
prix  de  la  proteéBon  qu’il  lui  accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal 
leur  devoir  que  les  gardes-côtes.  Quoi- 
que la  corruption  ait  palTé  toutes  les 
bornes  en  Efpagne,  elle  eil  pouflee  en- 
core plus  loin  aux  Indes.  Depuis  les  vice- 
rois  jufqu’aux  derniers  commis,  perfonne 
ne  p«rte  aucun  principe  de  patriotifme 
dans  le  Nouveau-Monde.  Tous  ont  achcic 
Içur  pofte  j tous  prétendent  être  dédom- 
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mages  des  facrifices  qu’ils  ont  faits  •,  tous 
. font  prelfés  d’élever  la  fortune  qu’ils  pour- 
fulvent  •,  tous  veulent  être  dédommagés 
des  dangers  qu’ils  ont  courus  en  chan- 
■ géant  de  climat.  Il  n’y  a pas  un  moment 
à perdre  , parce  qu’il  eft  rare  qu’on  foie 
continué  au  delà  de  trois  ou  de  cinq  ans 
dans' fa  place.  On  diroit  que  la  cour  de 
Madrid  , ne  pouvant  empêcher  le  bri-' 
gandaga,  a voulu  qu’il  fût  moins  odieux, 
en  le  rendant  plus  univerfel. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font 
jugés  licites.  Celui  qu’on  adopte  le  plus 
généralement  eft  de  favori  fer  le  com- 
merce interlope  ou  de  le  faire  foi- 
meme.  Il  eft-facile  , il  eft  rapide  , il  eft 
doux.  Perfonne  en  Amérique  ne  réclame 
Icontre  cette  conduite  , parce  qu’elle  con- 
• vient  à tous,  Sfles  cris  de  quelques  négo- 
ciants Européens  arrivent  à la  cour  , ils 
font  aifément  étouiTés  par  des  largelTes 
verfées  à propos  fur  les  miniftres , les  con- 
felTeurs , les  maîtrefles  ou  les  favoris. 
Le  coupable  eft  non-feulement  à l’abri 
de  la  punition  , mais  encore  récompenfé. 
Rien  n’eft  fi-bien  établi,  fi  généralement 
connu  que  cet  ufage.  Un  Efpagnol  qui 
■evenoit  du  Nouveau-Monde,  où  il  avoit 
occupé  une  place  importanle  , fe  plai- 
gnoit  à quelqu’un  des  préjugés  qu’il  trou- 

voit 
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voit  répandus  contre  l’Honncteté  de  fon 
atlmlnillfation,'  Si' Ton^^vous  calomnie^ 
lui  dit  fon  amrj'voui  êtes  perdu  fans  ref- 
fource  ; mais  fi  Von  nexagere  pas  vos  brU 
gandages , voar  en  ferep  quitte  pour  en 
facrifier  une  partie  : vous  jouirep  paifible^ 
rhent  & même  glorieufement  du  refie.  • \ 
Comment  parvenir'à  -détruire  des  abiis^ 
fl  enracinés  ? Tandis  que  les  arrange-, 
jnents  qui  ont  donné  naiflance  au  dé- 
fordre  fubfifteront,  le  contrebandier  fera 
fon  commerce  J les  gens  chargés  de  l’em- 
pêcher le  protégeront. J L’Efpagne  ne  réuf- 
fira  à rétablir  l’ordre,  qu’en  diminuant  les 
droits  Vqtfen  changeant  la  maniéré  d’en- 
tretenir fes  liaifons  avec  fes  colonies. 

Cette  puiffance , «i  laquelle  la  fituation 
des  chofes  ne  permet  pas  de  fabriquer 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  les  befoins  de 
rAmérique , doit  s’approprier  les  tra- 
vaux de  tous  les  peuples  de  l’Europe»,’ 
Elle  doit  fe  regarder  au  milieu  d’eux 
comme  un  négociant  parmi  des  manu- 
faéluriers.  Il  faut  qu’elle  leur  fournifle  les 
matières  premières  j il  faut  qu’elle  leur 
paie  convenablement  les  valeurs  nou- 
velles, que  leur‘ induilrie  aura  ajoutées 
aux  produélions  naturelles  j jl  faut  qu’elle, 
répande  tout  chez  les  confommateurs,  de 
la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avantageufe, 
Tome  m.  , X ■ - 
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Ces  maximes  font  trop  fimples,  pour, 
lui  avoir  échappé  j mais  elle  en  a fait 
une  mauvaife  application.  Ses  befoins  ou 
fon  avidité  l’ont  continuellement  égarée. 
Séparant  toujours  les  intérêts  de  la  cou- 
ronne de  ceux  des  citoyens , elle  n’a 
jamais  vu  d’inconvénient  à furchargcr  Tes , 
douanes.  Aucun  de  fes  adminidrateurs  ne 
paroît  avoir  fenti  que  la  richeffe  des  peu- 
ples étoit  la  feule  vraie  richefle  de  l’état. 
Peut-être  même  leur  aveuglement  a-t-il 
été  alTez  grand , pour  croire  que  les  im* 
pofitions  qu’on  mettoit  fur  les  marchan- 
difes  , étoient  fupportées  par  ceux  qui 
les  fourniffoient.  On  ne  fauroit  guere 
douter  que  ce  préjugé  n’ait  été  leur  réglé, 
quand  on  voit  que  toutes  les  ouvertures 
qu’on  a faites  pour  la  modération  des 
droits,  ont  été  rejetées  comme  ruineufes 
pour  la  monarchie.  Ce  mauvais  efprit  de 
^nance , qui  corrompt  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  le  commerce  de  l’Europe, 
a ralenti  les  expéditions  qui  fe  faifoient 
directement  de  la  métropole  pour  fes  co- 
lonies. L’aâivité  de  la  contrebande  s’eft 
accrue  en  proportion  des  droits.  On  lui 
portera  le  coup  mortel , dès  qu’on  ré- 
glera les  tarifs  d’entrée  bc  de  forrie  avec 
plus  de  modération  ^ dès  qu’on  débar-* 
taifera  la  navigation  des  entraves  qui 
rendent  f^  marche  û pefante* 
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Ceux  qui  penfent  que  la  voie  commu- 
nément pratiquée  des  flottes  & des  ga- 
lions eft  la  plus  convenable,  ont  été 
féduits  par  l’habitude  qui  réglé  les  opi- 
nions de  la  plupart  des  hommei.  Ils  n’ont 
pas  vu  que  cette  méthode  , lente  par  fa 
nature,  devoit  tout  ruiner  néceflairement. 
Le  commerce  illicite,  averti  par  fes  émil^ 
faites  des  befoins  des  colonies,  & abon- 
damment pourvu  de  ce  qui  peut  leur 
convenir , prévient  toujours  les  vaifleaux 
Efpagnols , qui  , trouvant  les  magafins 
remplis,  font  forcés  de  vendre  à pcne  , 
ou  , ce  qui  eft  fouvent  plus  fâcheux,  fe 
trouvent  dans  l’impofTibilité  de  vendre.  Si , 
pour  prévenir  cet  inconvénient  , on  re- 
tarde leur  départ , c’eft  un  nouvel  encou- 
ragement pour  la  contrebande  , dont  les 
dépôts  fans  ceife  renouvellés  font  intar 
riliables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  rui- 
neufe , on  a fouvent  propofé  au  gouver- 
nement de  faire  le  commerce  de  l’Améri- 
que par  des  compagnies.  La  cour  de 
Madrid  a toujours  rejeté  ce  projet  com- 
me un  monopole  deftruâeur , & plus 
deftruâieur  peut-être  que  la  tolérance  in- 
terlope. L’ignorance  des  bons  principes 
ne  l’a  pas  empêché  de  fentir  que  les 
privilèges  exclulifs,  toujours  niiifibles  au3f 
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peuples,  même  les  plus  aftifs , font  nécef^ 
iàirement  ruineux  pour  une  nation  dont 
l’induftrie  n’eft  pas  a(îe7  vivement  excitée. 

Il  n’y  a qu’une  liberté  entière  dans  les 
expéditions  de  Cadix  , qui  puiffe  faper 
la  contrebande  , ôc  donner  au  commerce 
l’extenfion  dont  il  eft  fufceptible.  L’in- 
térêt de  l’Efpagne , comme  de  toutes  les 
nations  qui  ont  formé  des  colonies  dans 
le  Nouveau- Monde  , efl  d’y  porter  beau- 
coup de  denrées  & de  marchandifes 
d’Europe  , & d’en  rapporter  beaucoup 
de  celles  de  l’Amérique.  Ces  opérations 
font  inféparablement  liées.  L’une  fans 
l’autre  ell  impoflîble , & toutes  deux  prof- 
crivent  les  gênes. 

- Les  colonies  trouveront  un  grand  avan- 
tage dans  ce  fyAême  , qui  répandra  l’abon- 
dance dans  leurs  ports.  La  concurrence 
d’un  grand  nombre  de  vendeurs  a tou- 
jours été  , fera  toujours  favorable  aux 
acheteurs. 

La  métropole  ramènera  ^ par  cer  heu- 
reux moyen,  des  efprits  qui  font  aigris, 
ou  parce  qu’on  les  a laifles  manquer  des 
chofes  les  plus  néceflaires,  ou  parce  qu’oti 
les  leur  a fait  payer  à un  prix  exceflTif. 
Elle  fera  tomber  , par  le  bon  marché  , 
des  manufââures  que  les  befoins  abfolus 
•pnt.fait  établir,  & qu’il  feroic  dangereujp 
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de  vouloir  détruire  par  l’autorité.  Elle 
tournera  l’induftrie  vers  l’agriculture,  qui 
deviendra  , comme  il  convient , l’occupa- 
tion la  plus  profitable.  Enfin , elle  dou- 
blera , triplera  peut-être  fa  navigation  , 
dont  les  opérations  languifiantes  expo- 
fent  toujours  la  fortune  publique  , ÔC  la 
livrent  fi  fouvent  à l’ennemi. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  , qui 
prennent  plus  ou  moins  de  part  à ce  com- 
merce , le  feront  plus  utilement.  Si  le  fyC- 
tême  des  flottes  , quiiixe  la  quantité  des 
marchandifes  qu’on  peut  embarquer  à 
Cadix,  eft  plus  favorable  au  petit  nom- 
bre des  négociants  livrés  à ces  fpécula- 
tions , la  liberté  d’envoyer,  en  payant  les 
droits , autant  de  marchandifes  qu’on  vou- 
dra , bailfera  le  prix,  & augmentera  la 
confommation.  L’Europe  aura  plus  d'oc- 
cupation. Le  profit  de  chaque  nation  fera 
plus  confidérable  , quoique -celui  de  cha- 
que particulier  le  foit'  moins.  Cer  av'an- 
tage  eft  infiniment  plus  précieux  que 
l’autre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  ce  commerce 
n’aura  pas  plutôt  acquis  la  liberté  , qui 
nous  paroît  abfolument  néceffaire , qu’il 
fera  porté  à l’excès  par  une  émulation 
fans  bornes.  L’avidité  , l’imprudence  des 
négociants  doivent  préparer  à ce  défor- 


/ 


Digitized  by  Google 


t 


7(^6  Histoire  philosophique.  I 

dre.  Peut  être  fera-ce  un  bien.  La  métro- 
pole aura  toujours  exporté  une  plus 
grande  quantité  de  fes  produâions,  aura 
reçu  des  retours  plus  riches.  Les  colons, 
encouragés  par  le  bon  marché  à des 
iouilTances  qu’ils  n’avoient  jamais  été  à 
portée  de  fe  procurer,  fe  feront  de  nou- 
veaux befoins , & fe  livreront , par  cou- 
féquent,  à de  nouveaux  travaux.  Le  com- 
merce , averti  par  la  perte  d’une  partie 
de  fes  capitaux,  mettra  plus  d’aétivité, 
d’économie  , de  vigilance  dans  fes  I 

expéditions.  Quand  même  l’excès  de  la  ; 

concurrence  pourroit  être  un  mal  réel , ' 

il  ne  feroit  jamais  que  momentané.  Cher-  j 

cher  à détourner  cet  orage  par  des  loix  I 

deftrucHves  de  toute  liberté , c’eft  vouloir  I 

prévenir  une  révolution  heurcufe  par  une  ' 

opprelîlon  perpétuelle.  Dès  que  l’Efpagne  I 

aura  ouvert  les  yeux,  le  commerce  de  | 

fes  colonies  ceflera  d’être  un  mono- 
pole ; leur  religion  ceflera  d’être  une  pure 
fuperftition  5 leur  gouvernement  ceflera 
d’être  une  pure  tyrannie.  Par  une  fuite 
des  progrès  du  bon  exemple  & d’une 
heureufe  rivalité  , le  Portugal , qui , juf- 
qu’à  préfent , n’a  guere  été  plus  éclairé 
que  l’Efpagne,  adoptera  peut-être,  pour 
le  Bréfil , ce  plan  de  réfbrmation. 

J 

, Fin  du  huitième  Livre* 
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Des  établijfements  & du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes»  ' 

' ir-  ‘ ■ - 

LIVRE  NEUVI  E M E. 

■ ÈtabliJJement  des  Portugais  dans  le  BréJîL 
Guerres  qu'ils  y ont  foutenues.  Produe~ 
tions  Çf  richejfes  de  cette  colonie, 

mnr-,- 

CHAPITRE  XLIir.  - 
Déçouverte  du  Bréjîl  par  les  Portugais, 

"I-/E  Bréfil  eft  un  continent  immenfe  de 
l’Amérique  méridionale.  II  eft  borné  au 
-fiord  par  la  riviere  des  Amazones , au  rud 

X4 
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par  le  Paraguay  ^ au  couchant  par  une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  fépn- 
rent  du  Pérou,  au  levant  par’  la  mer  du 
nord.  On  donne  à fes  côtes  douze  cents 
lieues  d’étendue.  L’intérieur  des  terrés, 
trop  peu  connu  pour  qu’on  en  puiffe  dé- 
terminer la  profondeur  , eft  coupé , du 
nord  au  fud , par  des  hauteurs  d’où  for- 
tent  plufieurs  grandes  rivières , dont  les 
unes  fe  jettent  dans  l’Océan,  ÔCles  autres 
dans  la  Plata. 

Si  Colomb  , après  être. arrivé  aux  bou- 
ches de  l’Orénoque , dans  fon  troifieme 
voyage,  en  1499,  eût 'continué  à s’avan- 
cer vers  le.midi,  il  ne  pouvoit  manquer 
de  trouver  Je  Bréfil.,11  préféra  de  tourner 
au  nord'oueft,  vers  le  golfe  qui  s’enfonce 
entre  cette  riviere  & la  Floride.  Les  éta- 
bliffements  déjà  faits , l’or  qu’on  en  ap- 
portoit , l’efpérance  qu’il  avoit  de  trouver 
une  route  pour  les  Indes  orientales  j tout 
le  condulfoit  de  ce  côté- là. 

• Un  heureux  hâfard  procura',  l’année 
fuivante , l’honneur  de  cette  découverte 
à Pierre  Alvarez  Cabrai.  Cet  amiral  Por- 
tugais conduifoit  une  flotte- au  delà  du 
cap  de  Bonne- Efpérance.  Pour  éviter  les 

• calmes  de  la  côte  d’Afrique  ,'il  prit  telle- 
,ment  au  large ,.  qu’il  fe  trouva  à la  vue 
id’une  terre  inconnue  , fîtuée  à l’ouelt.  La 
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tempête  l’obligea  d’y  chercher  un  afyle,’ 
Il  mouilla  fur  la  côte,  au  quinzième  de- 
gré de  latitude  aultrale  , dans  un  lieu 
qu’il  appella  Porto-Séguro.  Il  prit  polTe^* 
lion  du  pays  fans  y former  d’étabülîé-t 
ment , ëc  lui  donna  le  nom  de  Sainte-' 
Croix  , auquel  on  fubiUtua,  depuis,  celui 
de  Bréfil  parce  que  le  bois , qui  portoit 
ce  nom  , étolt  la  produârion  du  pays  ,.la 
plus  précieufe  pour  les  Européens , qui 
l’employèrent  à la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  con- 
trée en  fe  portant  aux  Indes , & qu’on 
ignoroit  li  elle  n’en  faifoit  pas  partie , on 
la  comprit  d'abortl  fous  la  même  déno-^ 
mination  ; mais  on  la  diilingua  par  le  fur- 
nom  d’Indes  occidentales  , parce  qu’on 
prenoit  la  route  de  l’orient  pour  aller 
aux  véritables  Indes , 8c  la  route  d’occi- 
dent pour  aller  au  Bréftl.  Cette  dénomi- 
nation s’étendit,  depuis,  à toute  l’Amé- 
rique , & les  Américains  furent  appellés 
fort  improprement  Indiens. 

C’ell  ainlî  que  les  noms  des  lieux  6C 
des  chofes  , afllgncs  au  hafard  par  des. 
ignorants , ont  toujours  embarralfé  les! 
philoTophes  qui  en  ont  voulu  chercher 
l’origine  dansja  nature  même*,  6c  non 
dans  les  circonhances  purement  acceffoi- 
res , fouveni:  étrangères  aux  qualités  phy« 
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liques  des  objets  défignés  & nommé?# 
Bien  de  plus  bizarre  que  de  voir  l’Europe 
tranfportée  & reproduite  , pour  ainlï 
dire,  en  Amérique  , par  le  nom  & la 
forme  de  nos  villes  ^ par  les  loix  , les 
mœurs  , la  religion  de  notre  continent. 
Mais , tôt  ou  tard  , le  climat  reprendra 
fon  empire  , 6c  rétablira  les  chofes  dans 
leur  ordre  ôc  leur  nom  naturels , toute- 
fois avec  ces  traces  d’altération  qu’une 
grande  révolution  laille  toujours  après 
elle.  Qui  fait  fi  , dans  trois  ou  quatre 
mille  ans  , l’hiftoire  aâuelle  de  l’Amé- 
fique  ne  fera  pas  aufil  confufe , aufiî  inex- 
plicable pour  fes  habitants , que  l’eft  au- 
jourd’hui pour  nous  celle  des  temps  de 
l’Europe , antérieurs  à la  république  Ro- 
maine? Ainfi  les  hommes,  5c  leurs  con- 
jBoiflances , & leurs  conjeâiures , foit  vers 
le  palfé , foit  vers  l’avenir , font  le  jouet 
des  loix  6c  des  mouvements  de  la  nature 
entière , qui  fuit  fon  cours , fans  égard  à 
nos  projets  & à nos  penfées , peut-être 
même  à notre  exiftence  , qui  n’ell  qu’une 
üiite  momentanée,  d’un  ordre  pafiager 
comme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde 
vérité  , que  l’imprudence  Sc  l’inftabilité 
des  defieins  8c  des  mefures  de  l’homme 
' d^ûs  plus  grandes  entreprifes , 


Digiiized  b7  Google 


ET  POLITIQUE.  IlV.  IX.  4çi 
aveuglement  dans  fes  recherches,  & plus 
encore  l’ufage  de  fes  découvertes.  Dès 
que  la  cour  de  Lisbonne  eut  fait  vifiter 
les  ports,  les  baies,  les  rivières,  les  côtes 
du  Bréfil , & qu’elle  fe  fut  alTurée  qu’il 
n’y  avoit  ni  or , ni  argent  dans  fes  terres-, 
elle  les  méprifa  au  point  de  n’y  envoyer  ' 
que  des  hommes  flétris  par  les  loix , ÔC 
des  femmes. -perdues  par  leurs-  débau» 
ches. 

CHAPITRE  XLIV.  ' 

t 

Quels  furent  les  ^nmîers  colons  que  le 
Portugal  envoya  dans  le  BréJîU 

T'eus  les  ans  i!  partoit  de  Portugal  mt 
ou  deux  vailfeaux  qui  alloient  porter  dans 
le  Nouveau- Monde  tous  les  fcélérats  dii 
- royaume.  Ils  en  rapportoient  des  perror- 
quets,  des  bois  de  ttinture  & de  marqué- 
lerie.  On  voulut  y joindre  le  gingembre  5 
mais  il  ne  tarda  pas  à être  prohibé,  de 
peur  que  cette  marchandife  ne  nuifît  au 
commerce  qu’on  en  faifoit  par  les  gran- 
\ des  Indes. 

• JU’Alie  occupoit  alors  tous  les  efpiit%k 

X <5 
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C etoit  le  chemin' de  la  fortune  , de  la 
confidérarion , de  la  gloire.  Les  exploits 
éclatants  qu’y  faiforient  les -Portugais , les 
richelFes  qu’on  en  rapportoit,  donnoient 
à leur  nation  , dans  toutes  les  parties  du 
monde , une  fupériorité  que  chaque  par* 
liculier  vouloir  partager.  .L’cnihouliafiT.e 
.étoit  général.  Perfonne  ne  paiFoit' libre- 
ment en  Amérique mais  on  commerça 
à alFocier  aux  malfaiteurs  qu’on  y .avolt 
d’abord  exilés,  les  infortunés  que  l’inqui- 
fition  voulut  profcrire.  ■ • . 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale 
plus  profonde  ÔCjplus  tvc , que  celle 
des  Portugais  pour  i’hfpagne.  Cette  aver- 
fjon  fi  ancienne  , qu’t-:^.  n’en  voit  pas  l’ori- 
gine, fi  enracinée  , qu’il  n’efi:  pas  pofiible 
d’en  prévoir  le  terrhe,  ne  les  a pas  em- 
pêché d’emprunter  la  plupart  de  leurs 
maximes  d’un  vdifin  dont  ils  redoutoient 
autant  les  forces  qu’ils  en  déteftoient  les 
mœurs.  Soit  analogie  de  climat  & de 
caraâere,  foit  conformité  de  circonftan- 
ces , ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  Ces 
infiitutions.  Ils  n’en  pouvoient  imiter  une 
plus  horrible  que  celle  de  l’inquifition. 

• Ce  tribunal  de  fang , érigé  en  Efpagne 
Ten- 1481  par  un  mélange  de  politique  Sc 
de  fanatifmc,  fous  le  régné  de  Ferdinand 
& d’ifabellç , n’euj  pas  été  plutôt  adopté 
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par  Jean  111,  qu’il  porta  la  terreur  dan* 
toutes  les  familles.  Pour  crablir  d’abord 
fou  autorité,  eniiiire  pour  la  maintenir , 
il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cinq 
cents  victirnes  , dont  il  faifoit  brûler  la 
dixième  partie  , 5c  reléquoit  le  relfe  en 
Afrique  ou  dans  le  Rrélii.  Il  attaqua  avec 
fureur  ceux  qui  éroient  foupçonnés  de 
pédérafHe  : défordre  nouveau  dans  l’érat, 
mais  inféparable  d’un  climat  chaud  où  le 
célibat  devient  commun.  Il  pourfuivit  les 
forciers,  qui,  dans  ces  temps  d’ignoran- 
ce , étoient  aufîl  redoutés  que  multipliés 
par  la  crédulité  dans  toute  l’fuirope 
bigote  & barbare  ^ ks  mahométans  , 
extrêmement  diminués  ,•  depuis  qu’il* 
avoient  perdu  l’empire  ^ les  Juifs  fur- 
tout , que  leurs  Ticheires  rendoient  plus 
fufpecfs. 

On  fait  que  lorfque  certe  nation , longi- 
temps  concentrée  dans  un  périt  mifé- 
rable  coin  de  terre , fut  difperfée  par  les 
Romains  ; plulieurs  de  Tes  membres  fè 
réfugièrent  en  Pornigal.  Ils  s’y  multipliè- 
rent après  que  les  Arabes  eurent  fait  la 
conquête  des  Efpagncs.  On  les  lailfoit 
jouir  de  tous  les  droits  dit  citoyen.  Ce  ne 
■fut  que  lorfque  ce  pays  eut  recouvré  Ton 
indépendance  , qu’ils  furent  exclus  des 
charges.  Ce  commencemeai  d’oppreflioa 
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n’empêcha  pas  que  vingt  mille  familles 
Juives  ne  s’y  rctiralfent , quand  , après  la 
conquête  de  Grenade  , les  rois  catholi- 
ques les  condamnèrent  à fortir  d’Efpagne 
ou  à changer  de  culte.  Chaque  famille 
paya  fon  afyle  en  Portugal  , de  vingt 
livres,  l.a  fuperftition  arma  bientôt  Jean  II 
contre  cette  nation  trop  perfécutée.  Ce 
prince  en  exigea  vingt  mille  écus , & la 
réduifit  enfulte  à l’efclavage.  Emmanuel 
bannit,  en  1496,  ceux  qui  refuferent  de 
fe  faire  chrétiens  j mais  il  rendit  la  liberté 
aux  autres , qui  ne  tardèrent  pas  à s’em- 
parer du  commerce  de^l’Alie,  dont  on 
ouvroit  alors  les  fources.  L’établiflement 
de  l’inquilition  ralentit,  en  154^,  leur 
adivité.  Les  confifcations  que  fe  permet- 
toit  ce  tribunal  odieux , Sc  les  taxes  que 
le  gouvernement  leur  arrachait  de  temps 
en  temps  , augmentoient  la  défiance.  Ils 
efpérerent  que  deux  cent  cinquante  mille 
livres,  qu’ils  fournirent  à Sébailien  pour 
fon  expédition  d’Afrique , leur  procure- 
roient  quelque  tranquillité.  Malheureufe- 
ment  pour  eux  , ce  monarque  imprudent 
eut  une  fin  funelte.  Philippe  II,  qui  étetir 
dit  peu  après  fes  loix  fur  le  Portugal  , 
régla  que  ceux  de  fes  fujets  , qui  defeen- 
doient  d’un  Juif  ou  d’un  Maure  , ne  pour- 
xoiem  être  admis , ni  dans  l’état  ecdé<* 
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fiaftique , ni  dans  les  charges  civiles.  Ce 
fceau  de  réprobation  qu’on  irrrprimoit  ^ 
pour  ainfi  dire,  fur  le  front  de  tous  les 
nouveaux  chrétiens  , dégoûta  les  plus 
riches  d’un  féjour  où  leur  fortune  ne  les 
préfervoit  pas  de  l’humiliation.  Ils  portè- 
rent leurs  capitaux  à Boii^eaux,  à Anvers  ÿ 
à Hambourg , dans  d’autres  villes  avec 
lefquelles  ils  avoient  des  liaifons  fuivies. 
Cette  émigration  devint  l’origine  d’une 
grande  révolution  , étendit  à plulieurs 
contrées  l’indulbie  , jufqu’alors  concen- 
trée en  Efpagne  ftc  en  Portugal , & priva 
les  deux  états  des  avantages  que  l’un  tiroic 
des  Indes  orientales,  l'autre  des  Indes 
occidentales. 

Antérieurement  à ces  dernieres  épo- 
ques , les  Juifs , dépouillés  de  leurs  biens 
par  l’inquilition,  exilés  dans  le  Bréfil,  ne 
furent  pas  entièrement  abandonnés.  Plu- 
fîeurs  trouvèrent  des  parents  tendres,  des 
amis  fideles  ^ les  autres  , dont  l’intelli- 
gence & la  probité  étoient  connues , ob- 
tinrent des  fonds  des  négociants  de  dilîe- 
rentes  nations , avec  lefquels  ils  avoient 
eu  des  liaifons  d’affaires.  Ces  fecours 
mirent  des  hommes  entreprenants  en 
état  de  cultiver  des  cannes  à fucre , dont 
les  premières  leur  vinrent  de  l’ille  de 
Madere. 
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Cette  produdion  , bornée  jurqu’alors 
par  fa  rareté  aux  ufagcs  de  la  mcdeeine, 
devint  un  objet  de  luxe.  Les  princes , les 
grands,  les  gens  opulents  voulurent  jouit 
de  ce  nouveau  genre  de  volupté.  Ce  gcûc 
fut  favorable  au  Brélil , qui  étendit  de  plus 
en  plus  fa  culture.  Malgré  fes  préven- 
tions, la  cour  de  Lisbonne  commença  à 
fentir  qu’une  colonie  pouvoir  devenir  utile 
à la  métropole , autrement  que  par  des 
métaux.  Elle  jeta  des  regards  moins 
dédaigneux  fur  une  contrée  Immcnfe  y 
que  le  hafard  lui  avoit  donnée , & qu’elle 
étoit  accoutumée  à regarder  comme  iiti 
cloaque  , où  aboutiù'oûmt  toutes  les  im- 
mondices de  la  monarchie.  Cet  érabüHe- 
menr,  abandonné  aux  feuls  caprices  des 
colons,  fut  jugé  digne  de  quelque  admi- 
riflration.  Thomas  de  SoiUa  y fut  envoyé 
en  1549  , pour  le  régler  &.  pour  le  con- 
duire. 

üès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  a/Tu- 
jetti  à l’ordre,  des  hommes  qui  avoienc 
toujours  vécu  dans  l’anarchie  ^ dès  qu'il 
eut  mis  un  peu  d’enfemble  entre  des 
plantations  qui  . jufqu’alors , avoient  été 
entièrement  ifolées,  il  chercha  à con- 
roître  les  naturels  du  pays  avec  lefquels 
il  auroic  fans  ceife  à négocier  ou  à com- 
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battre.  Il  netoit  pas  aifé  d’acquérir  ces 
lumières.  . ? 

Le  Bréfil  étoit  rempli  de  petites  na- 
tions, dont  les  unes  habitoient  au  milieu 
des  forêts,  & les  autres  dans  des  plaines 
ou  fur  des  rivières.  S’il  s’en  trouvoit  qui 
euffent  des  demeures  fixes , un  plus  grarul 
nombre  encore  erroit  de  région  en  région. 
La  plupart  n’avoient  aucune  communica- 
tion entr’elles.  Celles  qui  n’étoient  pas 
divifées  par  des  guerres  continuelles , l’é- 
toient  par  des  haines  ou  des  jaloufies  hé- 
réditaires. On  en  voyoit  qui  vivoient  de 
leur  chalTe  & de  leur  pêche  j d’autres  qui 
fubfiftoient  par  l’agriculture.  Toutes  ces 
caufes  dévoient  avoir  introduit  des  dilfé- 
' rences  marquées  dans  les  occupations  y 
dans  les  coutumes  de  ces  peuples.  Cepen- 
dant  le  fonds  de  leur  caracfere  étoit  à peu 
près  le  même. 
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CHAPITRE  XLV.  • 

Caracierc  & ufages  des  BréfiUenSé 

I-^Es  Bréfiliens  Tont,  en  général,  de  la 
taille  des  Européens  j mais  ils  font  moins 
‘tobuftes  ^ ils  ontaulîî  moins  de  maladies. 
Il  n’efl:  pas  rare  de  les  voir  poufler  leur 
carrière  au  delà  d’un  liecle.  Autrefois  ils 
ne  connoiflbient  aucune  efpece  de  vête- 
ment. Depuis  notre  invafion,  ils  fe  cou- 
vrent communément  le  milieu  du  corps, 
La  parure  des  femmes  différé  de  celle 
des  hommes,  en  ce  qu’elles  ont  les 
cheveux  extrêmement  longs,  ÔC  qu’ils 
les  tiennent  courts  j qu’elles  portent  en 
bracelet  des  os  d’une  blancheur  éclatante, 
qu’ils  ont  en  collier;  Sc  qu’elles  peignent 
leur  vifage , au  lieu  qu’ils  peignent  leur 
corps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux 
foit  affez  répandue  fur  les  côtes,  on  peut 
dire  en  général  que  chaque  peuplade  de 
ce  vafte  continent  a fon  idiome  particu- 
lier. Quelques-uns  de  ces  langages  ont, 
dit-on,  de  l’énergie;  mais  ils  font  tous 
extrêmement  bornés.  On  n’en  trouve  pas 
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un  feul  qui  ait  des  termes  pour  exprimer 
des  idées  abltraites  & univerfelles.  Cette 
pénurie  de  langage,  qui  eft  commune  à 
tous  les  peuples  de  l’Amérique  méridio- 
nale, eft  la  preuve  la  plus  fenlible  du  peu 
de  progrès  qu’y  a fait  l’efprit  humain.  La 
relTemblance  des  mots  d’une  langue  avec 
les  autres  prouve  que  les  tranfmigrations 
réciproques  de  ces  fauvages  ont  été  fré- 
quentes. Peut-être , par  la  comparaifoii 
qu’on  fera  un  jour  de  leur  langue  avec  les 
langues  de  l’Afrique,  des  Indes  orientales 
& de  l’Europe,  parviendra-t-on  à décou- 
vrir l’origine  des  Américains,  qui  jufqu’ici 
a occupé,  fans  fruit,  les  veilles  de  tant 
de  favants. 

La  nourriture  des  Bréfîliens  étoît  an- 
ciennement peu  variée  : elle  devoir  deve- 
nir meilleure  lorfqu’ils  ont  connu  nos 
animaux  domeftiques  j cependant  ceux 
qui  habitent  fur  les  côtes,  continuent  à 
vivre  des  coquillages  que  la  mer  y jette. 
Sur  les  rivières , on  fe  nourrit  toujours 
de  pêche  *,  ôc  dans  les  forêts , de  chafle. 
Le  vuide  , que  lailfent  trop  fouvent  des 
relTources  fi  fort  incertaines,  eft  rempli 
par  quelques  racines  qui  peuvent  fe  pafter 
de  culture,  ou  qui  n’exigent  que  des  foins 
bornés. 

Le  travail  eft  infupportable  à ces  lau- 
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vages.  L’inaction  , la  table,  la  danfe  par- 
tagent leur  vie.  Leurs  chanfons  ne  font 
qu’une  longue  tenue,  fans  aucune  variété 
de  tons  : elles  roulent  ordinairement  fur 
leurs  amours  ou  fur  leurs  exploits  guer- 
riers. 

Leurs  amufeir.cnts  ne  font  pas  inter- 
rompus par  l’obligation  d’honorer  un  Etre 
fuprême  qu’ils  ignorent,  ni  leur  tranquil- 
lité troublée  par  les  terreurs  d‘unc  vie 
future,  dont  ils  n’ont  point  d’idée.  Ils 
ont  cependant  des  devins,  qui,  par  des 
contorlions  extraordinaires,  furprennent 
fouvent  leur  crédulité,  au  point  de  caufer 
parmi  eux  des  m.ouvements  violenta. 
Ces  fourbes  finilTent  par  être  mafTacrés, 
fî  l’on  parvient  à démêler  leurs  impoftu- 
resj  ce  qui  arrête  un  peu  l’efprit  de  mei>- 
fonge. 

Les  idées  de  dépendance  & de  fou- 
minion  qui  ne  décrivent  parmi  nous  que 
l’idée  d’un  Etre  fuprême,  font  inconnues 
à ces  peuples  athées.  Ils.  ne  conçoivent 
pas  qu’il  exifte  des  hommes  aflez  auda- 
cieux pour  vouloir  commander.  Encore 
moins  imaginent  ils  qu’il  y en  ait  d’alfcz 
foux  pour  vouloir  obéir.  Seulement  ils 
accordent  plus  d’eftime  à ceux  qui  ont 
maffacré  le  plus  d’ennemis. 

. Les  Bréfiliens  vivent  tous  félon  leurs 
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ftefirs.  De  même  que  la  plupart  des  peu-*  > ' --  • 
pies  fauvages , ils  ne  marquent  aucun  at-'  ' ' 
tachement  particulier  pour  les  lieux  qui' 
les  ont  vu  naître.  L’amour  de  la  patrie  j.'  . » 

qui  eft  une  afFeâion  dominante  dans  les 
états  policés^  qui,  dans  les  bons  gouver- 
nements, va  jufqu’au  fanatifmc,  dans  les 
mauvais,  palTe  en  habitude -,  qui conferve 
à chaque  nation,  pendant  des  fiecles  en- 
tiers , fon  caraftere  , fes  ufages  ÔC  fes 
goûts  : cet  amour  n’eft  qu’un  fentiment 
faéiice  qui  naît  dans  la  fociété,  mais  in-  ' , 

connu  dans  l’état  de  nature.  Le  cours  de 
la  vie  morale  du  fauvage  eft  entièrement 
oppofé  à celle  de  l’homme  focial.  Celui- 
ci  ne  jouit  des  bienfaits  de  la  nature,  que 
dans  fon  enfance.  A mefure  que  fes  forces 
ÔC  fa  raifon  fe  développent , il  perd  de 
vue  le  préfent,  pour  s’occuper  tout  en- 
tier de  l’avenir.  Ainfi  l’âge  des  partions 
& des  plaifirs , le  temps  facré  que  la  na- 
ture deftinoit  à la  jouiffance,  fe  parte  dans 
la  fpéculation  5c  dans  l’amertume.  Le 
cœur  fe  refufe  ce  qu’il  dertre , fe  reproche 
ce  qu’il  s’eft  permis  également  tour- 
menté par  l’ufage  & la  privation  de  ceux 
qui  le  flattent.  Regrettant  fans  ccfle  la 
liberté  qu’il  a toujours  facrifiée,  l’homme 
revient  en  foupirant  fur  fes  premières 
lumées , qup  des  objets  toujours  nouveau^’ 
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cntretenoient  d’un  fentimem  continuel  de> 
curiofité  & d’efpérance  : il  fe  rappelle 
avec  attendriflement  le  féjour  de  fon  en- 
fance : le  fouvenir  de  fes  innocents  plai- 
firs  embellit  fans  celTe  l’image  de  fon 
berceau,  ôc  le  retient  ou  le  ramene  dans 
fa  patrie  : tandis  que  le  fauvage , qui 
jouit,  à chaque  époque  de  fa  vie,  des 
plaifirs  Sc  des  biens  qu’elle  doit  amener, 
& qui  ne  les  facrifie  pas  à l’efpérance 
él’une  vieillefle  moins  laborieufe,  trouve 
également  dans  tous  les  lieux  les  objets 
analogues  au  defir  qu’il  éprouve,  fentque 
la  fourcc  de  fon  plaifir  efb  en  lui-même , 

* & que  fa  patrie  eft  par- tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Brefiliens 
n’ait  pour  bafe  des  loix  d’aucune  efpece, 
rien,  dans  leurs  petites  fociétés,  n’eft  (î 
rare  que  les  diifentions.  Si  Tivrefle , ou 
un  malheureux  hafard,  enfante  une  que- 
relle, ÔC  que  quelqu’un  y périfle,  le  meur- 
trier eft  livré  aux  parents  du  mort',  qui 
l’immolent  à leur  vengeance,  fans  déli- 
bérer. Les  deux  familles  s’alfemblent  en- 
fuite  , & fe  réconcilient  dans  la  joie  d’un 
feftin  bruyant. 

Tout  Bréülien  s’approprie  autant  de 
femmes  qu’il  veut,  ou  qu’il  peut  s’en  pro- 
curer, ôc  les  répudie  s’il  s’en  dégoûte. 
Celles  qui  manquent  à la  foi  qu’elles  ont 
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jurée,  font  punies  du  dernier  fupplice , 
& l’on  ne  rit  point  de  l’homme  qu’elles 
ont  trompé.  Les  meres,  après  leur  cou- 
che, ne  gardent  le  lit  qu’un  jour  ou  deux 
au  plus  ; &,  portant  leur  enfant  pendu 
au  cou  dans  une  écharpe  de  coton,  elles 
reprennent  leurs  occupations  ordinaires  , 
fans  aucun  danger. 

Les  voyageurs  font  reçus  au  Bréfil  avec 
des  égards  marqués.  Ils  fe  voient  entou- 
rés de  femmes,  qui  en  leur  lavant  les 
pieds,  leur  prodiguent  les  expreflîons  les 
plus  obligeantes.  On  ne  néglige  rien  pour 
les  bien  traiter  : mais  ce  feroit  un  outrage 
impardonnable , que  de  quitter  une  fa- 
mille où  l’on  a été  accueilli,  pour  aller 
chez  une  autre  où  l’on  pourroit  efpérer 
un  traitement  plus  agréable.  Cette  hofpi- 
talité  eft  un  des  plus  fûrs  indices  de  l’inf- 
tinâ  de  la  dellination  de  l'homme 
pour  la  fociabilité.  C’eft  le  plus  beau 
caraéfere  des  peuples  fauvages , celuL 
où  devroient  s’arrêter  peut  - être  les 
progrès  de  la  police  & des  inftitutions 
jGbciales. 

Dans  leurs  maladies , les  Bréfiliens 
s’aflîftent  avec  toute  la  cordialité  d’une 
tendrelfe  plus  que  fraternelle.  Un  d’en- 
tr’eux  a-t-il  une  plaie,  fon  voifîn  fe  pré- 
fente auffi-tôtpour  la  fucer,  tous  let 
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fervices  de  l’humanité  font  rendus  «avec' 
un  zele  digne  de  ce  premier  foin.  Ils  ne' 
négligent  pas  les  plantes  falucaires  tjue 
leur  fournifient  leurs  forêts  ^ mais  ils  ju- 
gent rabftinence  plus  utile  que  tous  les 
remedes  ; jamais  ils  ne  donnent  de  nour- 
riture à leurs  malades.  ' 

• Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou 
etc  cette  foibleffe  qui  nous  tait  fuir  nos 
morts,  qui  nous  ôte  le  courage  d’en  par- 
ler, qui  nous  éloigne  des  lieux  qui  pour- 
roient  nous  en  rappeller  l’idée,  ces  fau- 
vages  regardent  les  leurs  avec  attendriffe- 
ment  ■,  racontent  leurs  exploits  avec 
complaifance  , louent  leurs  vertus  avec 
tranfport.  On  les  enterre  debout , dans 
une  folfe  ronde.  Si  c’eft  un  chef  de  fa- 
mille , on  enfevelit  avec  lui  fes  plumes  y 
fes  colliers , fes  armes.  Lorfqu’une  peu- 
plade change  de  demeure , ce  qui  arrive 
füuvent , fans  autre  raifon  que  de  chan- 
ger, chaque  famille  met  des  pierres  re- 
marquables fur  la  foffe  de  fes  morts  les 
plus  refpeâés.  Jamais  on  n’approche  de 
ces  monuments  de  douleur,  fans  pouffer 
des  cris  effrayants,  affez  femblables  à 
ceux  dont  on  fait  retentir  les  airs  quand 
on  va  combattre. 

L’intérêt  ni  l’ambition  n’ont  jamais 
conduit  les  Bfcliliens  à la  guerre.  Le 

deûi 
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i3efir  de  venger  leurs  proches  ou  leurs 
arnis  fut  toujours  le  motif  de  leurs  divi- 
fions  les  plus  fanglantes.  Ils  ont  pour 
•orateurs , plutôt  que  pour  chefs , des 
'Vieillards  qui  décident  les  hoftilités , qui 
donnent  le  fignal  du  départ , qui , pendant 
la  marche,  s’abandonnent  aux  exprelTions 
d’une  haine  implacable.  On  s’arrête 
même  quelquefois  pour  écouter  des  ha- 
rangues emportées  qui  durent  des  heures 
entières  : c’eft  ce  qui  rend  vraifemblables 
toutes  celles  qu’on  lit  dans  Homere  6c 
dans  les  hiftoriens  Romains  ; mais  alors 
le  bruit  de  l’artillerie  n’étouffoit  pas  la 
voix  des  généraux. 

Les  combattants  font  armçs  d’une 
mafluc  de. bois  d’ébene,  qui  a fix  pieds 
de  long , un  de  large  , ôc  un  pouce  d’é- 
^aiffeur.  Leurs  arcs  & leurs  fléchés  font 
du  même  bois.  Ils  ont,  pour  inftruments 
de  mulique  guerriere  , des  flûtes  faites 
avec  les  oflements  de  leurs  ennemis  : 
«lies  valent  bien,  pour  infpirer  le  cou- 
rage, nos  tambours,  qui  étourdilTent  fur 
le  danger,  & nos  trompettes,  qui  don- 
nent le  fignal,  & peut-être  la  peur  de  la 
mort.  Leurs  généraux  font  les  meilleurs 
foldats  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  i’agrelfeur  efl  arrivé  fur  les 
'frontières  ennemi^cs,  les  femmes,  char- 
Tomc  IIL  Y 
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gées  des  provifions,  s’arrêtenr  pendant 
que  les  guerriers  pénètrent  au  travers^des 
bois.  Leur  première  attaque  ne  fe  fait  ja- 
mais à découvert  : ils  fe  cachent,  à quel- 
que diltance  des  habitations  , pour  fe 
ménager  les  avantages  d’une  furprife. 
Dans  les  ténèbres,  on  met  le  feu  aux 
cabanes , & l’on  profite  de  la  confufion 
pour  aflbuvir  une  fureur  qui  ne  connoît 
point  de  bornes.  Ceux  qui  font  réduits 
à faire  la  guerre  de  campagne , fe  divi- 
fent  par  pelotons  , & fe  mettent  en  em- 
bufeade.  S’ils  font  découverts  8c  vaincus 
par  des  forces  fupéricures,  ils  s’enfoncent 
dans  des  forêts  profondes.  Rarement  fait- 
on  confifier  le  courage  à combattre  de 
pied  ferme. 

L’ambition  des  Bréfillens  eft  de  faire 
des  prifonniers  : ceux-ci  font  conduits 
dans  le  village  du  vainqueur,  où  ils  font 
égorgés  8c  mangés  avec  appareil.  Le 
feftin  efi;  long  ^ &,  pendant  qu’il  dure,  les 
anciens  exhortent  les  jeunes  gens  à deve- 
nir guerriers,  intrépides,  pour  étendre  la 
gloire  de  la  nation  , 8c  pour  fe  régaler 
fouvent  d’un  mets  fi  honorable.  Cet  at- 
trait pour  la  chair  humaine  ne  fait  jamais 
dévorer  ceux  des  ennemis  qui  ont  péri 
dans  l’aéi:ion  : les  Bréfiliens  fe  bornent  à 
ceux  qui  font  tombés  vifs  entre  leurs 
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. mains,  & qui  ont  été  tués  avec  certaines 
formalités.  11  femble  que  la  vengeance 
feule  alTaifonne  un  aliment  que  l’humanité 
lepoulfe. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a 
fuivi  les  dilîcrents  âçes  de  la  raifon.  Les 
nations  les  plus  policées  les  rançonnent, 
les  échangent  ou  les  reftituent,  lorfque 
la  paix  a fuccédé  aux  hollilités.  Les 
peuples  à demi  barbares  fe  les  appro- 
prient, & les  réduifent  en  efclaves.  Les 
fauvages  ordinaires  les  malfacrent,  fans 
les  tourmenter.  Les  plus  fauvages  des 
hommes  les  tourmentent , les  égorgent 
ÔC  les  mangent  : c’eft  leur  droit  des 
gens.- 

Cependant  l’anthropophagie  eft  quel- 
quefois le  penchant  ou  la  maladie  dont 
quelques  individus  bizarres  font  attaqués, 
même  parmi  les  fauvages  les ‘plus  doux. 
Ces  efpeces  d’artafllns  ou  de  maniaques, 
comme  on  voudra  les  nommer,  fe  reti- 
rent de  leur  horde,  fe  cantonnent  feuls 
dans  un  coin  de  forêt,  attendent  le  paf-^ 
fant,  comme  le  chafTeur  ou  le  fauvage 
même  attendroit  une  bête  à la  rentrée 
ou  à l’alTut,  le  tirent,  le  tuent,  fe  jettent 
fur  le  cadavre , & le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n’eft  pas*  une 
maladie,  l’eflai  de  la  chair  humaine  dans 
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jes  facrifices  des  prifonniers,  & la  pareH» 
fe  peuvent  être  comptés  parmi  les  cau- 
fes  de  cette  anthropophagie  particulière. 
L’homme  policé  vit  de  fon  travail  j 
l’homme  fauvage  vit  de  fa  chaffe.  Voler, 
parmi  nous,  ell  la  maniéré  la  plus  courte 
SC  la  moins  pénible  d’acquérir.  Tuer  fon 
femblable,  £<  le  manger  quand  on  le 
trouve  bon,  cft  la  chalTe  la  moins  péni^ 
ble  d’un  fauvage.  On  a bien  plutôt  tué 
im  homme  qu’un  animal.  Un  parefleux 
veut  avoir,  parmi  nous,  de  l’argent,  fans 
prendre  la  fatigue  de  le  gagner.  Chez  les 
fauvages,  un  parelTeux  veut  manger , fans 
ie  donner  la  peine  de  chafler  ; & le  même 
vice  conduit  l’un  & l’autre  à un  même 
crime  : car  par-tout  la  parefle  eft  une 
anthropophagie ^ &,  fous  ce  point  de  vue, 
J’anthropophagie  eft  encore  plus  commune 
dans  la  fôciété  qu’au  fond  des  forêts.  S’il 
eft  jamais  poftlble  d’examiner  ceux  d’en- 
tre les  fauvages  qui  fe  livrent  à l’anthropo- 
phagie  , on  les  trouvera  foibles , lâches, 
, parefleux,  dominés  des  vices  de  nos  alfaf- 
^ns  ÔL  de  nos  mendiants. 

- Nous  favons  que  , fi  l’opulence  eft  la 
mere  des  vices,  la  miferc  eft  la  mere  des 
crimes  ^ 6c  ce  principe  n’eft  pas  moins 
vrai*  dans  les  bois  que  dans  les  cités. 
Quelle  eft  l’opulence  des  fauvages  ? L’a* 
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bondance  de  gibier  autour  de  fa  retraite. 
Quelle  efl:  fa  mifere  ? La  difette  dç  gi- 
bier. Quels  font  les  crimes  infpirés  par 
la  dtTctte  ? Le  vol  & l’aflafllnat.  L’homme 
policé  vole  &.  tue  pour  vivre , le  fauvage 
tue  pour  manger. 

Lorfque  ce  goût  eft  une  maladie  , in- 
terrogez. le  médecin,  il  vous  dira  qu’un 
fauvage  peut  être  attaqué  d’une  faim  ca- 
nine, ainfi  que  l’homme  policé.  Si  ce  fau- 
vage eft  foible , & fi  fes  forces  ne  peuvent 
fuffire  à la  fatigue  que  fon  befoin  continu 
de  manger  exigeroit , que  fera -t- il?  II 
tuera  & mangera  fon  femblable  ; il  ne 
peut  chalfer  qu’un  inftant , & U veut 
toujours  manger. 

Il  eft  une  infinité  de  maladies  & de 
vices  de  conformation  naturelle , qui  n’ont 
aucune  fuite  fâcheufe,  ou  qui  ont  des  fui- 
tes toutes  differentes  dans  la  fociété,  ÔC 
qui  ne  peuvent  conduire  le  fauvage  qu’ù 
l’anthropophagie,  parce  que  la  vie  eft  le 
feul  bien  du  fauvage. 

.Tous  les  vices  moraux,  qui  conduifent 
l’homme  policé  au  vol,  doivent  ccmduire 
le  fauvage  au  même  réfultat,  le  vol  : or, 
le  feul  qu’un  fauvage  foit  tenté  de  faire  , 
c’eft  la  vie  d’un  fauvage  qu’il  trouve  bon 
à manger. 

Au  Bréfil,  les  têtes  des  morts  font  corv 

Y 3 


510  Histoire  philosophique 
fervées  très-précieufement.  On  les  montre 
avec  oftentation  à tous  les  etrangers  , 
comme  un  monument  de  valeur  St  de 
viftoire.  Les  héros  de  ces  nations  fauva- 
ges  portent  leurs  exploits  gravés  fur  leurs 
membres,  par  des  incHîons  qui  les  hono- 
rent aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce 
ne  font  pas  les  ornements  d’or  ou  de  foie, 
que  l’ennemi  puiiTe  leur  enlever.  Il  efi: 
beau  pour  eux  d’avoir  été  défigurés  dans 
les  combats.  Dans  ces  régions , un  homme 
qui  cherche  à plaire  doit  être  couvert  de. 
fan  g.  ^ 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les 
Rréfiiicns  à fubir  le  joug  que  le  Por- 
tugais voulut  leur  impofer  à fon  arrivée» 
Ils  fe  contenteront  d’abord  de  n’avoir  au- 
^ cune  communication,  de  ne  former  au- 
' cune  habitude  avec  ces  étrangers.  Se . 
voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efclaves, 
pour  être  employés  au  travail  des  terres, 
ils  prirent  le  parti  de  mallacrer,  de  dé- 
vorer tous  les  Eurppéens  qu’ils  pourroient 
furprendre.  Les  parents , les  amis  des 
fauvages  prifonniers  s’enhardillbicnt  à les 
délivrer.  Ils  y réuflilfoient  quelquefois. 
Ces  fuccès  multiplioient  les  ennemis  des 
Portugais,  qui,  tandis  qu’ils  travailloient 
d’un  bras,  étoient  obligés  de  fe  battre  do 
. l’autre. 
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CHAPITRE  XL  VI. 

Succcs  des  Portugais  au  Bréfil. 

SousA  n’amena  pas  des  forces  fiifH- 
fantes  pour  changer  la  fituation  des  cho- 
fes.  En  bâtilfaiu  San-Salvador , il  donna, 
à la  vérité  , un  centre  à la  colonie  ; mais 
la  gloire  de  l’alTerrnir,  de  l’étendre  , de 
la  rendre  véritablement  utile  à la  patrie . 
principale,  étoit  réfervée  aux  jéTuites  qui 
i’accompagnoicnr.  Ces  hommes  intrépi- 
des, à qui  la  religion  ou  l’ambition  ont 
toujours  fait  entreprendre  de  grandes 
chofes , fe  difperferent  parmi  les  Indiens. 
Ceux  dç  CCS  midionnaires , qui,  en  haine 
du  nom  Portugais , ctoient  malfacrés , fe 
trouvoient  auiri-t6t  remplacés  par  d’au- 
tres , qui  n’avoient  dans  la  bouche  que 
les  tendres  noms  de  paix  6c  de  charité. 
Cette  magnanimité  confondit  des  bar- 
bares, qui  jamais  n’avoient  fu  pardonner, 
Infcnfiblemcnt  ils  prirent  confiance  en 
des  hommes  qui  ne  paroilToient  les  re- 
chercher que  pour  les  rendre  heureux. 
Leur  penchant  pour  les  mifiionnaires 
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devint  une  paflîon.  Lorfqu’un  jefuite  de- 
voir arriver  chez  quelque  nation  , les 
jeunes  gens  alloient  en  foule  au  devant 
de  lui , fe  cachant  dans  les  bois  fitués 
fur  la  route.  A fon  approche  , ils  for- 
toient  de  leur  retraite  , ils  jouoient  de 
leurs  fifres,  ils  battoient  leurs  tambours, 
ils  rempliflbient  les  airs  de  chants  d’alé- 
grefle , ils  danfoient  j ils  n’omettoient  riea 
de  ce  qui  pouvoir  marquer  leur  fatisfac- 
' tion.  A l’entrée  du  village  étoient  les 
anciens , les  principaux  chefs  des  habi- 
tations , qui  montroient  une  joie  aufiî 
vive,  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus 
loin  on  voyoit  les  jeunes  filles  , les  fem- 
mes dans  une  pofture  refpcélueufe  6c 
convenable  à leur  fexe.  Tous  réunis , ils 
conduifoient  en  triomphe  leur  pore  dans 
les  lieux  où  l’on  devoir  s’afiembler.  Là, 
il  les  infiruifoit  des  principaux  mylleres 
de  la  religion  j il  les  exhortoit  à la  régu- 
larité des  mœurs,  à l’amour  de  la  juflice, 
à la  charité  fraternelle  , à l’horreur  du 
fang  humain,  6c  les  baptifoit. 

Comme  ces  mifiîonnaires  étoient  en 
trop  petit  nombre  pour  tout  faire  par 
eux- mêmes  , ils  envoyoient  fouvent  à 
leur  place  les  plus  intelligents  d’entre 
leurs  Indiens.  Ces  hommes,  fiers  d’une 
defiination  fi  glorieufe  , diftribuoieat  des: 
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îiaches  , des  couteaux  , des  miroirs  aux 
feuvages  qu’ils  trouvoient,  6c  leur  pei- 
gnoient  les  Portugais  doux  , humains 
bienfaifants.  Ils  ne  revenoient  jamais  de 
leurs  courfes , faps  être  fuivis  de  quel- 
ques Bréfiliens,  dont  ils  avoient  au  moins- 
excité  la  curiofité.  Dès  que  ces  barbares- 
avoient  vu  les  jéfuites  , ils  ne  pouvoient 
plus  s’en  réparer.  Quand  iis  retournoient 
chez  eux,  c’étoit  pour  inviter  leurs  famil- 
les & leurs  amis  à partager  leur  bonheur  j. 
cetoit  pour  montrer  les  préfents  qu’oa: 
leur  avoir  faits. 

Si  quelqu’un  doutoit  de  ces  heureux: 
effets  de  la  bienfaifance  6c  de  l’humanité: 
fur  des  peuples  fauvages  j qu’il  compare:  * 

les  progrès  que  les  jéfuites  ont  faits  , en 
très-peu  de  temps,  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale, avec  ceux  que  les  armes  & les 
vaiffeaux  de  l’Efpagne  Sc  du  Portugal: 
n’ont  pu  faire  en  deux  fiecles.  Tandis; 
que  des  milliers  de  foldats  changement 
deux  grands  empires  policés  en  déferts: 
de  fauvages  errants  , quelques  miflîon— 
naires  ont  changé  de  petites  nations  erran- 
tes en  plufieurs  grands  peuples  policés.. 

Si  ces  hommes  aâifs  Sc  courageux: 
avoient  eu  un  efpric  moins  infeâé  de; 
celui  de  Rome  ^ fi  formés  en  fociété: 
dans  la  cour  la  plus  intrigante  ôc  la  plusb 
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corrompue  de  l’Europe , ils  ue  s’étoienf 
pas  introduits  dans  les  autres  cours  pour 
influer  fur  tous  les  événements  politi- 
ques j fi  leurs  chefs  n’avoient  pas  abufé 
des  vertus  mêmes  delaplupart  des  mem- 
bres , l’Ancien  6c  le  Nouveau-Monde 
jouiroient  encore  des  travaux  d’un  corps 
tjii’on  pouvoir  rendre  utile , en  l’empêchant 
d’être  néceflaire  ; le  dix-huitieme  fiecle 
n’auroit  pas  à rougir  des  atrocités  qui  ont 
accompagné  Ton  anéantiflement  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  ne  feroit  pas 
Occupée  en  ce  moment  à plonger  des 
mains  bafiement  avides , dans  les  en- 
trailles de  fes  martyrs  ÔC  de  fes  apô- 
tres. 

Les  Bréfiliens  avoient  eu  trop  fujet  de 
haïr  les  Européens  , pour  ne  pas  fe  dé- 
fier même  de  leurs  bienfaits.  Mais  un 
trait  de  j.uflice  , qui  fit  un  grand  éclat  , 
diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l’établif- 
fement  de  Saint-Vincent  fut  la  côte  de  la 
mer,  au  vingt-quatrieme  degré  de  latitude 
auflrale.  Là , ils  commençoient  paifible- 
ment  avec  les  Cariges  , la  nation  la  plus 
douce  &.  la  plus  policée  de  tout  le  Bréfil. 
L’utilité  qu’on  retireroit  de  cette  liaifon  ^ 
n’empêcha  pas  qu’on  n’enlevât  foixante-f 
dix  hommes  pour  en  faire  des  efclaves,. 
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L’auteur  de  cet  attentat  fut  condap’m: 
à ramener  les  prifonniers  où  il  les  avolî: 
pris , & à faire  les  excufes  qu’exigcoir 
une  fi  grande  infulte.  Deux  jéfuites 
chargés  de  faire  recevoir  les  réparations, 
que  fans  eux  on  n’eût  jamais  ordonnées, 
en  donnèrent  avis  à Faranesha , l’homme 
« le  plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint  au 
devant  d’eux,  & les  embralfant  avec  des 
larmes  de  joie  : « mes  peres , leur  dit-il', 
w nous  confentons  à oublier  le  pafie  , 

» & à faire  une  nouvelle  alliance  avec 
» les  Portugais  ; mais  qu’ils  foient  dé- 
» formais  plus  modérés  & jdus  fideles 
» aux  droits  des  nations  , qu’ils  ne  l’ont 
w été.  Notre  attachement  mérite  au 
» moins  de  l’équité.  On  nous  traite  de 
» barbares  , cependant  nous  rcfpeûons 
» la  juftice  Sc  nos  amis.  » Les  mifiîon- 
naires  ayant  promis  que  leur  nation 
obferveroit  déformais  jù.us  religienfemcnt 
les  loix  de  la  paix  & de  l’iinion  , Faran- 
caha  reprit:  « fi  vous  dourez'de  la  bonne' 
» foi  des  Cariges  , je  vais  vous  en  donner 
» une  preuve.  3’ai  un  neveu  que  j’aime- 
» tendrement;  il  ell  l’cfpcrance  de  mu 
» maifon  , & fait  les  délices  de  fa  mere  r. 
r>  elle  mourroit  de  douleur  , fi  <lle* 
» perdoit  fon  fils.  Je  veux  cependant 
» vous  le  doriner  en  otage.  Emmener- 
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» le  avec  vous  , cultivez  fa  jeunefle^ 
» prenez  foin  de  fon  éducation  , inf- 
» truifez-le  de  votre  religion.  Que  fes. 
y)  mœurs  foient  douces  : qu’elles  foient. 
» pures.  J.’efpere  qu'à  votre  retour , vous. 
» m’inllruirez  auffi , ÔC  que  vous  me. 
» rendrez  à la  lumière.  » Plufieurs  Cari-- 
gcs  imitèrent  cet  exemple , & envoyèrent: 
leurs  enfants  à Saint-Vincent  pour  y être, 
élevés.  Les  jéfuites  étoicnt  trop  adroits 
pour  ne  pas.  tirer  un  grand  parti  de  cet, 
événement- V niais  rien  ne  fait  foupçon- 
ner  qu'ils  cherchalfent  à tromper  les. 
Indiens  , en  les  portant  à la  foumiflion... 
L’avarice  n’avoit  pas  encore  gagné  ces,, 
miïïionnaires  & le  crédit  qu’ils  avoient. 
alors  à la  cour , les  faifoit  alfez  refpeéler, 
dans  la  colonie  , pour  que  le  fort  de. 
leurs  néophytes  ne  fût  pas  à plaindre.. 

Ce  temps  dé  tranquillité  fut  mis  à, 
profit.  Les  manufaéfures  de  fiicre  furent 
vivement  poufTées  avec  les  inltruments, 
que  fourniflbit  l’Afrique.  Cette  vafte  ré- 
gion n’avoit  pas  été  plutôt  reconnue 
en  partier  fubjuguée  par  les  Portugais  ,, 
qu’ils  en  avoient  tiré  un  grand  nombre 
d’efclaves  , que  la  métropole  employoit 
BU  fçrvice  domeftique  & à l’exploitation 
des  terres.  Cet  ufage  , l’un  de  ceux  qui, 
®nt  le  plus  corrompu  le  caraélere  natig- 
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naî  , s’introduint  plus  tard  dans  les* 
poflelTions  du  Nouveau-Monde..  Il  n’y 
commença  que  vers  l’an  1530.  Les  negreS: 
s’y  multiplièrent  prodigieufement  , au. 
temps  dont  nous  parlons.  Les  naturels* 
du  pays  ne  partagèrent  pas  à la  vérité- 
leurs  travaux , mais  ils  ne  les  traverferent. 
plus  : ils  les  encouragèrent  même  , eu; 
fe  vouant  à des  occupations  moins  rudes,, 
& en  fourniflant  à la  colonie  quelques, 
fubfiftances..  Un  accord  fi  heureux; 
produifît  les  plus  grands  avantages. 


CHAPITRE  XLVII. 


Entreprifes  des  François  fur  le  Bréfil,. 

CETTE.profpérité , dont  tous  les  mar*- 
clîés  de  l’Europe  étoient  le  théâtre 
excita  la  cupidité  des  François.  Ilr 
tentèrent  de  former  fuccefiivement  des^ 
établifiements  à Rip-Janeiro  , à Rio- 
Grande  , à Paraïba , dans  l’ifie  de  Ma- 
ragnan.  Leur  légéreté  ne  leur  permiL 
pas  d’attendre  le.  fruit , communément; 
fïirdif , des  nouvelles*  entreprifes.  Ils- 
abandonnèrent , par  inconftance  & par  ^ 
lafiitude  , des  eipérances  capables  d& 
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foutenir  des  efprits  qui  n’auroient  pay 
été  au(Ti*faciles  à fe  rebuter  , que  prompts 
à entreprendre.  L’unique  monument  pré- 
cieux de  leurs  courfes  infru£i:ueufes  eft 
un  dialogue  qui  peint  d’autant  mieux  le 
bon  fens  naturel  des  fauvages  , qu’il  eft 
écrit  dans  ce  ftyle  naïf  qui  caraétérifoit,  il 
y a deux  fiecles , la  langue  Françoife  , ÔC 
où  l’on  retrouve  encore  des  grâces  qu’elle 
doit  regretter. 

« Les  Bréfiliens  , dit  Lery  , l’un  des 
» interlocuteurs,  fort  ébahis  de  voir  les 
» François  prendre  tant  de  peine  d’aller 
» quérir  leur  bois  , il  y eut  une  fois  un 
» de  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette  de- 
» mande.  Que  veut  dire  , que  vous 
» autres  François  venez  de  fi  loin  quérir 
« du  bois  pour  vous  chauffer  ? N’y  en 
» a-t-iî  point  en  votre  terre  ? A quoi 
>y  lui  ayant  répondu  que  oui , 8c  en  grande 
» quantité  , mais  non  pas  de  telle  forte 
» que  le  leur  , lequel  nous  ne  bridions 
»■  pas  comme  il  penfoit  ^ ainfi  comme 
))  eux-mêmes  en  usaient  pour  teindre 
» leurs  cordons  ftc  plumages  , les  nôtres 
» l'amenoient  pour  faire  la  teinture.  Il 
» me  répliqua  : voire  , mais  vous  ea 
» faut-il  tant  ? Oui , lui  dis-je  ; car  y ayant 
» tel  marchand  en  notre  pays  qui  a plus 
» -de  frifes.Sc  de  draps  rouges  que  vous- 


Digitized  by  ’ Google 


ET  POLITIQUE.  LiV.  IX.  JltJ- 
« n’en  ayiez  jamais  vu  par  deçà , un  feul 
» achètera  tout  le  bois  dont  plufieurs" 
» navires  s’en  retournent  chargés.  Ha  C 
» ha  î dit  le  fauvage  , tu  me  contes 
» merveilles  ! Puis  penfant  bien  à ce  que 
» je  lui  venois  de  dire  , plus  outre  dit  : 
» Mais  cet  homme  tant  riche  dont  tu 
» parles  , ne  meurt-il  point  ? Si  fait  , 
» fi  fait , lui  dis-je  , aufii-bien  que  les 
» autres.  Sur  quoi  , comme  ils  font 
» grands  difcoureurs , il  me  demanda  de- 
« rechef  : Et  quand  doncques  il  efb 
» mort , à qui  eft  tout  le  bien  qu’il  lailTe  ? 
» A fes  enfants  , lui  dis-je  , s’il  en  a ; 
» & à défaut  d’iceux , à fes  frétés , fceurs , 
»,  ou  plus  prochains.  Vraiment  , dit 
»^  alors  mon  vieillard  , à cette  heure 
» cognois-je  que  vous  autres  François 
» êtes  de  grands  fols  ^ car  vous  faut-il 
» tant  travailler  à pafier  la  mer  pour 
» amafier  des  richefies  à ceux  qui  furvi- 
» vent  après  vous  , comme  fi  la  terre 
» qui  vous  a nourris  n’étoit  point  fufiî- 
» fante  aufll  pour  les  nourrir  ? Nous 
» avons  des  enfants  & des  parents , lefi- 
» quels , comme  tu  vois  , nous  aimons  ^ 
» mais  parce  que  nous  fommes  alTurés 
» qu’après  notre  mort , la  terre  qui  nous 
» a nourris  les  nourrira  , certes  nous 
» nous  repofons  fur  cela.  » 
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Cette  philofophie  , fi  naturelle  à der 
peuples  fauvages  que  la  nature  exempte- 
de  l’ambition , mais  étrangère  aux  na-- 
lions  policées  qui  ont  éprouvé  tous  les 
maux  du  luxe  éc  de  la  cupidité  , ne  fît 
pas  grande  impreflîon  fur  les  Françoîs.- 
IJs  dévoient  fuccomber  à la  tentation  des 
richefles  , dont  la  foif  dévoroit  alors^ 
tous  les  peuples  maritimes  de  l’Europe. 
Les  Hollandois  , -qui  étoient  devenus 
républicains  par  hafard,  & commerçants 
par  néceflîté  , furent  plus  confiants  ÔC 
plus  heureux  que  les  François  dans  leurs 
entreprifes  fur  le  Bréfil.  Ils  n’avoient 
affaire  qu’à  une  nation  auffi  petite  que 
la  leur  , qui,  à leur  exemple  , devoir 
bientôt  fecouer  le  joug  de  l’Efpagne  y, 
mais  en  gardant  celui  de  la. royauté.. 
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CHAPITRE  XLVIir. 

^ y 

Les  Hollandais  s'itablijfent  dans  le  Bréfily 
& en  font  chajfés  , après  y avoir  rem- 
porté de  grands  avantages. 

TT OüTES  les  hiftoires  font  pleines,  des 
aâes  de  tyrannie  & de  cruauté  qui  fou- 
leverent  les  Pays-Bas  contre  Philippe  IL 
Les  provinces  les  plus  riches  furent 
retenues  ou  ramenées  fous  un  fceptre  de  • 
fer  ^ mais  les  plus  pauvres , celles  qui 
étûient  comme  fubmergées  , réuflirent 
par  des  efforts  plus  qu’humains  à affurer 
leur  indépendance.  Lorfq^ue  leur  liberté 
fut  folidement  établie  , elles  allèrent 
attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les 
plus  éloignées  , dans  l’Inde  , dans  le 
Gange  , jufques  aux  Moluques  , qui 
faifoient  partie  de  la  domination  Efpa- 
gnole , depuis  qu’elle  conrptolt  le  Por- 
tugal au  nombre  de  Ces  poffeffions.  La 
treve  de  1609  donna -à  cette  entrepre- 
nante & heureufe  république , le  temps  de 
mûrir  fes  nouveaux  projets.  Ils  éclatèrent* 
en  l6ii  , par  la  création  d’une  cora:* 
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pagnie  des  Indes  occidentales,  dont  on 
efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afrique  Sc 
^ dans  l’Amérique  , comprifes  dans  fon 
privilège  exdufif , qu’avoit  eu  en  Aîie  celle 
des  Indes  orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociétc  furent 
de  douze  millions.  La  Hollande  y entra 
pour  quatre  neuvièmes,  la  Zélande  pour 
deux  , la  Meufe  2«C  la  Vv  eft-Frife  cha- 
cune pour  un^  la  Frife  5c  Groningue  cn- 
femble,  pour  un  neuvième.  L’alfemblée 
générale  devoir  fe  tenir  fix  ans  fans  in- 
terruption à Amfterdam , 5c  enfuite  deux  , 
à Middelbourg.  La  compagnie  occiden- 
*tale,  mécontente  que  fon  privilège  fût 
moins  étendu  que  celui  de  la  compagnie 
orientale , ne  fe  prelfa  pas  d’agir.  Les 
états  établirent  I-’égalité  , ÔC  les  opéra- 
tions commencèrent  par  l’attaque  du 
Brélil. 

-On  avoir  les  lumières  néceffaires  pour 
fe  bien  conduire.  Quelques  armateurs 
Hüllandois  avoient  hafardé  d’y  aller,  fans 
être  arrêtés  par  la  loi  qui  en  interdifoit 
l’entrée  à tous  les  étrangers.  Comme  , 
fuivant  l’ufage  de  leur  nation  , ils  ofFroient 
leurs  marchandifes  à beaucoup  meilleur 
marché  que  celles  qui  venoient  de  la 
métropole  , ils  furent  accueillis  favora- 
blement. Us  dirent  à leur  retour  , que  le 
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pays  étoit  dans  une  efpece  d’anarchie  ; 
que  la  domination  étrangère  y avoir 
étouffé  l’amour  de  la  patrie;  que  l’intérêt 
perfonnel  y avoir  corrompu  tous  les 
efprits  j que  les  foldats  étoient  devenus 
marchands  ; qu’on  avoir  oublié  jufqu’aux 
premières  notions  de  la  guerre  , & qu’il 
fufîîroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces 
un  peu  confidérables  , pour  furmonter 
infailliblement  les  légers  obftacles  qui 
pourroient  s’oppofer  à la  conquête  d’une 
région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea,  en  1614^1 
Jacob  Willekens  de  cette  entreprifc.  II 
alla  droit  à la  capitale.  San  Salvador  fe 
rendit  à la  vue  de'lailotte  Hollandoife. 
Le  refte  de  la  province  ou  de  la  capitai-’ 
iierie , qui  étoit  la  plus  étendue  , la  plus- 
riche  , la  plus  peuplée  de  la  colonie, 
ne  fit  guere  plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que 
de  douleur  au  confeil  d’Efpagne.  Les 
minifires  qui  le  compofoient  , furent 
confolés  du  triomphe  des  plus  opiniâtres 
ennemis  de  leur  patrie , par  le  chagrin 
qu’il  devoit  donner  aux  Portugais.  Depuis 
qu’ils  travailloient  à opprimer  cette  nation 
malheureufe , ils  éprouvoient  une  réfif- 
tance qui  blelToit  l’orgueil  de  leur  def- 
potifme.  Un  revers  qui  pouvoir  la  rendre.- 
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moins  fiere  ÔC  plus  fouple,  leur  parut  urt 
événement  précieux.  Ils  crurent  toucher 
au  but  qu’ils  s’étoient  propofé  , & ils 
éroient  bien  réfolus  à ne  rien  faire  qui 
pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d’auflî  vils  fenti- 
ments,  Philippe  penfa  que  la  majefté  du 
trône  exigeoir  de  lui  quelques  démonftra- 
tions,  quelques  bienféances.  Il  écrivit  aux 
Portugais  les  plus  diftingués , pour  les  ex- 
horter à faire  les  efforts  généreux  qu’exi- 
geoient  les  circonftances.  Ils  y étoient 
difpofés.  L’intérêt  perfonnel  , le  2ele 
pour  la  patrie  , le  defir  de  réprimer  la 
joie  de  leurs  tyrans,  tout  concouroit  k 
redoubler  leur  activité.  Ceux  qui  avoient 
de  l’argent  , le  prodiguèrent.  D’autres 
levèrent  des  troupes.  Tous  vouloient  fervir. 
En  trois  mois  on  arma  vingt- fix  vailfeaux. 
Ils  partirent  au  commencement  de  i6z(5, 
avec  ceux  que  la  lenteur  6c  la  politique 
de  rEfpagne  avoient  fait  trop  long  temps 
attendre. 

L’archevêque  de  San-Salvador , Michel 
Texeira  , leur  avoir  préparé  un  fuccès 
facile.  Ce  prélat  guerrier,  à la  tête  de 
quinze  cents  hommes  , avoir  d’abord 
arrêté  les  progrès  de  l’ennemi.  Il  l’avoit 
infulté , harcelé,  battu,  pouffé,  enfermé 
6c  bloqué  dans  la  place.  Les  HoUaodols^ 
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féduits  parla  faim,  l’ennui  & lamifere, 
forcèrent  leur  gouverneur  de  fe  rendre 
aux  troupes  que  la  flotte  avoit  débar- 
quées en  arrivant  j ils  fureq^tous  portés 
en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur 
nner,  la  dédommagèrent  de  cçtte  perte. 
Ses  vailleaux  ne  rentroient  jamais  dans 
les  ports,  que  triomphants  Sc  chargés  des 
dépouilles  des  Portugais  ÔC  des  Efpa- 
gnols.  Elle  jetoit  un  éclat  qui  caufoit  de 
l’ombrage  aux  puiflânees  même  les  plus 
intéreflees  à la  profpérité  des  Hollandois. 
L’Océan  étoit  couvert  de  fes  flottes.  Ses 
amiraux  cherchoient , par  des  exploits 
utiles , à conferver  fa  confiance.  Les  offi- 
.ciers  fubalternes  vouloient  s’élever,  en 
fécondant  la  valeur  & l’intelligence  de 
leurs  chefs.  L’ardeur  du  foldat  & du 
matelot  étoit  fans  exemple  : rien  ne 
rebutoit  ces  hommes  fermes  5c  intrépi- 
des. Les  fatigues  de  la  mer,  les  mala- 
dies , les  combats  multipliés , tout  fem- 
bloit  les  aguerrir  , & redoubler  leur 
émulation.  La  compagnie  entretenoit  ce 
fentiment  utile  par  de  fréquentes  récom- 
penfes.  Outre  la  paie  qu’on  leur  donnoit, 
elle  leur  permettoit  un  commerce  parti- 
culier. Cette  faveur  les  encourageoit,  & 
CO  multiplioit  le  nombre.  Leur  fortune 
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fe  trouvant  liée , par  un  arrangement  fi 
fage,  avec  celle  du  corps  qui  les  em- 
ployoit,  ils  vouloient  être  toujours  en 
action.  Janjais  ils  ne  rendoient  leurs 
vailTeaux , jamais  ils  ne  manquoient  d’at- 
taquer les  vailFeaux  ennemis , avec  l’in- 
telligence, l’audace  l’acharnement  qui 
allurent  la  victoire.  En  treize  ans  de 
temps  , la  compagnie  arma  huit  cents 
navires , dont  la  dépenfe  montoit  à qua- 
tre-vingt dix  millions.  Ils  en  prirent  cinq 
cents  quarantcv  cinq  à l’ennemi,  qui, 
avec  les  marchandifes  dont  ils  étoient 
chargés,  furent  vendus  i8o,  ooo,  ooo, 
livres.  Auffi  le  dividende  ne  fut  il  jamais 
au  defiüus  de  vingt  pourcent,  ÔC  s’éleva- 
t-il  fouvent  à cinquante.  Cette  profpérité, 
^ui  n’avoic  d’autre  bafe  que  la  guerre, 
mit  la  compagnie  en  état  d’attaquer  de 
nouveau  le  Brélil. 

Son  amiral , Henri  Lonk , arriva  au 
commencement  de  1^30,  avec  quarante- 
fix  vailTeaux  de  guerre  , fur  la  côte  de 
FernambUc , une  des  plus  grandes  capi- 
taineries du  pays,  la  mieux  fortifiée. 
Il  la  fournit,  après  avoir  livré  plufieurs 
combats  langlants,  dont  il Tortiètouiours 
viéiorieux.  Les  troupes  qu’il  avoit  lailfées 
en  partant,  fuhjuguerent  celles  de  Ta- 
xnaraca,  de  Paraiba,  de  Rio -Grande, 
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dans  les  années  1653  , 1654,  1635.  Elles 
fourniUbient  tous  les  ans , ainli  que  Fer- 
nambuc , une  grande  quantité  de  fucre, 
beaucoup  de  bois  de  teinture  bc  d’autres 
denrées. 

Ces  richcfTes , qui  avoient  quitté  la 
route  de  Lisbonne  pour  prendre  celle 
d’Amllerdam , enfiammcrent  l-a  compa- 
gnie. Elle  jéfolut  la  conquête  du  Bréfil 
entier,  & chargea  Maurice  de  Nairau  de 
cette  entreprife.  Ce  général  arriva  à fa 
deftination,  dans  les  premiers  jours  de 
1637.  Il  trouva  de  la  difcipline  dans  les 
fbldats , de  l’expérience  dans  les  chefs, 
de  la  volonté  dans  tous  les  cœurs  3 fit  il 
fe  mit  en  campagne.  On  lui  oppofa  fuc- 
ceflivement  Alburquerque,  Banjola,  Louis 
Rocca  de  Borgia,  $c  le  Bréfilien  Caine- 
ron  , J’idole  des  Tiens  , palTionné  pour  les 
Portugais,  brave,  aélif,  rufé , à qui  il 
‘ne  manqua , pour  être  général , que  d’a- 
voir appris  la  guerre  Tous  de  bons  maî- 
^tres.  Tous  ces  différents  chefs  Te  donnè- 
rent de  grands  mouvements  pour  couvrir 
les  poffeiïions  dont  on  leur  avoir  confié 
la  défenTe.  Leurs  efforts  furent  inutiles. 
Les  Hollandois  s’emparèrent  des  capitai- 
neries de  Siara,  de  Siriga,  de  la  plus 
grande  partie  de  celle  de  Bahia.  Déjà 
fept  des  quatorze  ^ pro^Tinces  • qui  for- 
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moient  la  colonie  , avoient  reconnu  leur 
domination.  Ils  efpéroient  qu’une  ou 
deux  campagnes  leur  donneroient  tout 
ce  qui  reftoit  à'  leur  ennemi  dans  cette 
partie  de  l’Amérique  ^ lorfqu’ils  fe  virent 
arrêtés , au  milieu  de  leurs  fuccès , par 
une  révolution  que  l’Europe  delîroit  fans 
l’avoir  prévue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi 
le  joug  Efpagnol,  en  1581 , ils  n’avoient 
plus  connu  le  bonheur.  Philippe  II,  prince 
avare,  cruel,  defpote,  profond  ÔC  diflî- 
mulé , avoir  cherché  à dégrader  leur 
caraâere;  mais  en  couvrant  de  prétex- 
tes honorables  les  moyens  qu’il  employoit 
pour  les  avilir.  Son  fils,  trop  fidele  à fes 
maximes , perfuadé  qu’il  valoir  mieux 
fégner  fur  un  état  ruiné,  que  de  voir 
dépendre  la  foumilfion  de  fes  habitants 
de  leur  bonne  volonté , les  avoir  laifle 
dépouiller  d’une  foule  de  conquêtes  qui 
leur  avoient  valu  tant  de  tréfors , de 
gloire  & de  puilfance  , achetés  par  de* 
ruifleaux  de  fan  g.  Le  fucce  fleur  de  ce 
foible  prince , plus  imbécille  encore  que 
fon  pere  , attaqua  à découvert  ÔC  avec 
mépris  leur  adminiftration , leurs  privi- 
lèges, leurs  mœurs,  tout  ce  qu’ils  avoient 
de  plus  cher.  A l’inftigation  d’Olivarez , 
il  vouloir  les’  pouiTer  à la  révolte  , 

pour 
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pour  acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les 
efprits,  que  l’Efpagne  avoit  travaillé  à 
divifer.  Une  confpiration  préparée  pen- 
dant trois  ans  avec  un  fecret  incroyable  , 
éclata  le  3 décembre  1640.  Philippe  IV 
fut  ignominieufement  proferit,  & le  duc 
de  Bragance  fut  placé  fur  le  trône  de  fes 
jîeres.  L’exemple  de  la  capitale  entraîna 
le  refte  du  royaume  , 8c  tout  ce  qui 
reftoit  des  établhTements  formés  en  Afie  , 

' en  Afrique  ÔC  en  Amérique , dans  des 
temps  heureux.  Un  11  grand  changement 
ne  coûta  de  fang  que  celui  de  Michel 
Vafconcellos , lâche  & vil  inftrument  de 
la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts,  fes 
relTcntiments  à ceux  des  Anglois  , des 
François  , de  tous  les  ennemis  de  l’Ef- 
pagne.  Il  conclut  en  particulier,  le  25 
de  juin  1041  , avec  les  Provinces-Unies  , 
une  alliance  ofFcnfive  ÔC  défenfive  pour 
l’Europe,  & une  treve  de  dix  ans  pour 
les  Indes  orientales  & occidentales.  Naf- 
fau  fut  aufll-tôt  rappellé  avec  la  plus 
grande  partie  des  troupes  j 6c  le  gouver- 
nement des  polfedlons  Hollandoifes  dans 
le  Brélil  fut  confie  à Hamel , marchand 
d’Amfierdam  ; à BalTis , orfevre  de  Har- 


lem i à Bullertraat , charpentier  de  Mid- 
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delbourg.  Ce  confeil  devoir  décider  de 
^ toutes  les  affaires  , qu’on  croyoit  défor- 
mais bornées  aux  opérations  d’un  com-  ' 
merce  vif  & avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs*^  entrè- 
rent facilement  dans  les  vues  économi- 
ques de  la  compagnie.  Leurs  propres 
inclinations  leur  firent  pafler  le  but.  Ils 
laiflbient  écrouler  les  fortifications  , déjà 
trop  négligées  ; ils  vendoient  à leurs 
rivaux  des  armes  & des  munitions  de 
guerre , qu’on  payoit  fort  cher  \ ils  per- 
mettoient  le  retour  en  Europe  à tous  les 
foldats  qui  le  defiroient.  Leur  ambition 
'étoit  de  fupprimer  toutes  les  dépenfes, 

& de  multiplier  les  bénéfices  du  corps 
qu’ils  repréfentoient.  Les  éloges  que  leur 
attiroit  la  richefle  des  cargaifons , de  la 
part  d’une  direâion  également  avide  8c 
bornée,  achevèrent  de*  les  égarer.  Pour 
grolTir  encore  les  profits  de  la  compa- 
gnie , ils  commencèrent  à opprimer  ceux 
des  Portugais  que  de  grandes  pofleffions 
ou  des  circonfiances  particulières  avoient 
retenus  fous  fa  dénomination.  La  tyran- 
nie fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  enfin 
portée  à cet  excès  qui  jullifie  toutes  les 
réfolutions,  bc  qui  détermine  aux  plus 
violentes. 

Ceux  qui  en  éioienf  la  viélime  , nç 
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perdirent  pas  leur  temps  à fe  plaindre. 
Les  plus  hardis  s’unirent,  en  16^5,  pour 
fe  venger.  Leur  projet  étoit  de  maffacrer 
dans  une  fête  , au  milieu  de  la  capitale 
de  Fernambuc  , tous'  les  Hollandois  qui 
avoient  part  au  gouvernement  , & de 
faire  enAijte  main-baffe  fur  le  peuple  , 
qui  étoit  fans  précaution,  parce  qu’il  fe 
croyoit  fans  danger.  Le  complot  fut  dé- 
couvert; mais  ceux  qui  y étolent  encrés 
eurent  le  temps  de  fortir  de  la  place,  ÔC 
de  fe  mettre  en  fûreté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais , né  dans 
i’obfcurité , nommé  Jean  Fernandez  de 
Viera.  De  l’état  de  domeftique  , il  s’étoit 
élevé  à celui  de  commiffionnaire  , 8C 
enfin  à celui  de  négociant.  Son  intellir 
gence  lui  avoir  fait  acquérir  de  grandes 
richelfes.  Il  dévoit  à fa  probité  la  con- 
fiance univerfélle , & fa  générofité  atta- 
choit  inviolablement  une  infinité  de  gens 
à fes  intérêts.  Le  revers  qu’on  venoit 
d’éprouver  n’étonna  pas  fa  grande  ame. 
Sans  l’aveu , fans  l’appui  du  gouverne- 
ment , il  ofa  lever  l’étendard  de  la 
guerre. 

Son  nom , fes  vertus  & fes  projets 
alTemblent  autour  de  lui  les  Bréfiliens  , 
les  foldats  Portugais , les  colons  même. 
I-l  leur  infpire  fa  confiance  , fon  aéfivité  , 
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ïbn  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats  i 
-on  fe  prelfe  autour  de  fa  perfonne;  on 
veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triom- 
phe , & ne  s’endort  pas  fur  fes  lauriers. 

11  ne  laifTe  pas  au  vaincu  le  temps  de  fe 
reconnoître.  Quelques  difgraces  qu’il 
éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de  fes 
profpérités , ne  fervent  qu’à  développer 
la  fermeté  de  fon  ame,  les  relfources  de' 
fon  génie , l’élévation  de  fon  caraâere. 

11  montre  un  front  menaçant  , même 
après  le  malheur , plus  redoutable  en- 
core par  fa  confiance  que  par  fon  intré- 
pidité. La  terreur  qu’il  répand  ne  permet 
plus  à fes  ennemis  de  tenir  la  campagne. 

A ce  moment  de  gloire,  Viera  reçoit 
ordre  de  s’arrêter. 

Depuis  la  treve  , les  Holtandois  s’é- 
toient  emparés , en  Afrique  & en  Afie , de 
quelques  places  qu’ils  avoient  opiniâtré- 
ment  refufé  de  reftituer.  La  cour  de 
Lisbonne,  occupée  de  plus  grands  inté- 
rêts , n’avoit  pu  fonger  à fe  faire  juflice  5 
mais  fon  impuiffance  n’avoit  pas  diminué  - 
fon  reflentiment.  Dans  cette  difpofition, 
elle  avoir  été  charmée  de  voir  la  répu- 
blique attaquée  dans  le  Bréfilj  elle  avoit 
même  favorifé  fous  main  ceux  qui 
avoient  commencé  les  hoftilités.  L’at- 
Ifention  qu’elle  eut  toujours  de  faire  ré-. 
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pondre  en  Amérique  , ÔC  de  répondre  ' 
elle-même  en  Europe  , qu’elle  défavouoic  i 

les  auteurs  de  ces  troubles,  & qu’elle  les  i ? 
en  puniroit  un  jour , fit  croire  long-  ' 
temps  à la  compagnie  que  ces  mouve-  ; 

ments  n^auroient  pas  de  fuite.  Son  ava- 
rice , trop  long-temps  amufée  par  ces 
proteflations  faufies  8C  frivoles , fe  ré- 
veilla enfin.  Jean  IV,  averti  qu’il  fe  faifoit 
en  Hollande  des  armements  confidéra-  , 
blés,  & craignant  d’être  engagé  dans 
une  guerre  qu’il  croyoit  devoir  éviter, 
voulut  de  bonne  foi  mettre  fin  aux  hofti- 
lités  du  Bréfil.  \ 

Viera , qui , pour  achever  ce  qu’il  avoit 
commencé,  n’avoit  que  fon  argent,  fon 
crédit  8c  fon  talent,  ne  délibéra  pas  feu- 
lement s’il  obéiroit.  «Si  le  roi,  dit-il, 

» étoit  inftruit  de  notre  2ele , de  fes  intc- 
» rêts  & de  nos  fuccès  , bien-loin  de 
» chercher  à nous  arracher  les  armes,  il 
» nous  encourageroit  à pourfuivre  notre 
U emreprife,  il  nous  appuicroit  de  toute 
» fapuiflance.  » Enfuitc,  dans  la  crtiinte 
de  voir  ralentir  l’ardeur  de  fes  compa- 
gnons , il  fe  détermina  à précipiter  les 
événements.  Ils  continuèrent  à lui  être  fi 
favorables,  qu’avec  le  fecours  de  Baretto, 
de  Vidal , de  quelques  autres  Portugais 
qui  vouloient  ôt  qui  favoient  fervir  leur 
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patrie,  il  conromma  la  ruine  des  Hollan- 
dois.  Le  peu  de  ces  républicains  qui 
avoient  échappé  au  fer  &.  à la  famine  , 
évacua  le  Bréfil  par  une  capitulation 
du  z8  janvier  1654. 

La  paix,  que  les  Provinces  Unies  lignè- 
rent quelques- mois  après  avec  l’Angle^ 
terre  , parolifoit  devoir  les  mettre  en  état 
de  recouvrer  une  importante  polTefiion, 
que  des  vues  faulfes  ôc.des  circonllances 
malheureufes  leur  avoient  fait  perdre;  La 
république  Sc  la  compagnie  trompèrent 
l’attente  des  nations.  Le  traité  qui  en 
^66i  , termina  les  divifions  des  deux 
puiffances,  alfura  la  propriété  du. Bréfil 
entier  au  Portugal,  qui  s’engagea,  de  fon 
côté , à payer  aux  Provinces-Unles , huit 
millions  en  argent  ou  en  marchandifes. 

Ainli  fortir  des  mains  des  Hollandois 
une  conquête  qui  pouvoir  devenir  la  plus 
riche  des  colonies  Européennes  du  Nou- 
veau-Monde, & donner  à la  république 
une  conlifrance  qu’elle  ne  pouvoir  obte- 
nir de  fon  propre  territoire.  Mais  il  au- 
roit  fallu  , pour  s'y  maintenir,  que  l'état 
fe  fût  charge  de  fon  adminillration , de 
fa  défenfe,  ôc  pour  la  faire  profpércr, 
qu’on  l’eût  fait  jouir  d’une  liberté  entière. 
Avec  ces  précautions , le  Bréfil  eût  été 
confervé , ô;  auroit  enrichi  la  nation  , au 
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ïlen  de  ruiner  une  compagnie.  Malheu- 
reufement  on  ignoroit  encore  que  défri- 
cher des  terres  en  Amérique , étoît  l’uni- 
que moyen  de  les  rendre  utiles,  & que 
ce  fuccès  ne  pouvoit  être  que  l’ouvrage 
d’un  commerce  ouvert  à tous  les  citoyens, 
ibus  la  prote(^iion  du  gouvernement. 


, CHAPITRE  XLIX. 

Situation  des  Portugais  dans  le  Bréfil , 
apres  qu  ils  fe  furent  débarrajfés  des 
Hollandois, 

H/  Es  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt 
délivrés  des  Hollandois  d’une  maniéré 
.irrévocable,  qu’ils  fongerent  à mettre 
dans  leur  colonie  un  ordre  qui  n’y  avoit 
jamais  été,  même  avant  la  guerre.  Le 
premier  moyen  qu’on  imagina  pour  y 
xéulîir,  fut  de  régler  le  fort  des  Bréfiliens 
qui  s etoient  fournis , ou  qu’on  cfpéroit 
de  foumetrre.  En  examinant  les  chofes 
de  plus  près  qu’on  ne  l’avoit  fait , on 
fentit  que  ceux  qui  les  avoient  peints 
comme  des  barbares  qui  ne  connoilfoient 
aucun  frein , les  avoient  calomniés.  La 
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première  impreHion 'que  firent  les  Euro- 
péens fur  de  petites  nations  divifées  par 
des  guerres  continuelles,  fut  un  fenti- 
rnent  de  défiance  ^ & comme  il  eft  alTez 
naturel  à des  hommes  fufpefts  de  crain- 
dre des  hommes  foupçonneux , ils  fe 
crurent  en  droit  de  les  traiter  en  enne- 
mis , de  les  opprimer , de  les  mettre  aux 
fers.  Ce  traitement  les  rendit  féroces.  La 
difficulté  de  s’entendre  , multiplia  de  part 
ôç  d’autre  les'fujets  d’animofité.  Si  dans 
la  fuite  les  naturels  du  pays  renouvelle- 
rent  les  hoftilités,  ils  y furent  commu- 
nément déterminés  par  l’irtiprudence  , 
l’avidité,  la  mauvaife  foi,  les  vexations 
de  la  puiffance  inquiété  & ambitieufe 
qui  étoit  venue  troubler  le  repos  de  cette 
partie  du  Nouveau- Monde.  Dans  quel- 
ques occafions , on  put  les  aceufer  d’er- 
leur,  d’avoir  pris  les  armes  par  des  pré- 
cautions prématurées’,  mais  jamais  d’in- 
juftice  & de  duplicité.  On  les  trouva  tou- 
jours fideles  à leurs  promefies , à la  foi 
des  traités,  aux  droits  facrés  de  l’hofpi* 
talité. 

Cette  opinion  qu’on  avoit  enfin  de  leur  ' 
caraftefe , fit  prendre  le  parti  de  les  raf- 
fembler  dans  des  villages  qu’on  diftribua 
fur  les  cotes , ou  peu  avant  dans  les 
terre?.  Par  cet  arrangement , on  afluroit 
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la  communication  des  établiflements  Por- 
tugais , & on  cloignoit  les  fauvages  qui 
en  infeftoient  les  intervalles  par  leurs  bri- 
gandages. Des  miiTionnaires , la  plupart 
jéfuites,  furent  chargés  du  gouvernement 
fpirimel  Sc  temporel  des  nouvelles  peu- 
plades. Des  recherches  au(îî  exaéles  qu’il 
eli  poiTible  de  les  faire  dans  un  pays  ou 
tout  eft  mylfere,  nous  ont  appris  que  ccs 
eccléfiaftiques  agilToicnt  en  vrais  defpo-^ 
tes.  Ceux  qui  avoient  confervé  quelqucsd 
principes  de  douceur  & d’humanité,  foie’ 
pareife  , foit  fnnatifme  , ‘ entretenoient 
ces  petites  fociétés  dans  une  enfance  per- 
pétuelle , n’avançoient  pas  leur  raifon, 
ri , jufqu’à  un  certain  point,,  leur  in- 
duftrio. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu 
leur  être  plus  utiles , ils  ne  l’auroient  pu 
que  difficilement.  Il  y a des  gouverne- 
ments qui  font  vicieux , Sc  par  le  mal 
qu’ils  font,  & par  le  bien  qu’ils  empê- 
chent de  faire.  Une  mauvajfe  adminif- 
tration  corrompt  tous  les  germes  de  vertu 
Sc  de  profpérité.  La  cour  de  Lisbonne, 
en  difpenfant  les  Indiens  de  tout  tribut, 
les  avoit  alTujettis  à des  corvées.  Cette 
loi  funefte  les  metroit  dans  la  dépen- 
dance des  commandants  Sc  des  magif- 
trats  voiiins , qui , fous  le  prétexte 
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familier  aux  gens  en  place  , de  les  em- 
ployer pour*  les  belbios  publics  , les 
facrifioient  trop  fouvent  à leur  fervice. 
Ceux  que  cette  tyrannie  ou  celle  de- 
leurs  conducteurs  n’occupoit  pas,*éroient 
ordinairement  fans  rien  faire.  S’ils  for- 
toient  de  leur  indolence  naturelle,  c’étoit 
pour  chafler  , pour  pêcher,  pour  cultiver 
'jun  peu  le  manioque,  autant  feulement 
que  le  foin  de  leur  confervatlon  l’exigeolt. 
Leurs  manufactures  fe  réduifbient  à des 
’^ceintures  de  coton  , pour  couvrir  leur 
nudité , & à l’arrangement  de  quelques 
plumages,  pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
aCtlfs  trouvoient,  dans  les  forêts  ou  dans 
leurs  cultures,  de  quoi  fe  procurer  des 
clincailleries , Sc  d’autres  bagatelles  de 
peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d’en- 
ir’eux  fe  louoient  par  inconftance  aux 
Portugais , pour  le  fervice  dbmeftique 
ou  pour  la  petite  navigation,  c’étoit  tou- 
jours pour  peu  de  temps;  parce  qu’ils- 
avoient  le  travail  en  horreur , & un  fou* 
verain  mépris  pour  l’argent. 

Tel  fut  le  (ort  des  Bréfiliens  fournis, 
dont  le  nombre  ne  paiTa  jamais  deux 
cent  mille.  Les  indépendants  n’eurent 
guere  de  rapport  avec  les  Européens , , 
que  par  les  efclaves  qu’ils  vendoient  eux- 
mêmes  , ou  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les 
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.atSes  d’hoftilité  entre  les  deux  nations 
devinrent  rares , & finirent  enfin  tout-à- 
fait.  Depuis  1717,168  Portugais  n’ont  pas 
été  troublés  par  les  naturels  du  pays , 6C 
eux-mêmes  ne  les  ont  pas  inquiétés  de- 
puis 1756. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s’oc- 
cupoit  du  foin  de  régler  l’intérieur  de  fa 
colonie,  quelques-uns  de  fes  fujets  fon- 
geoient  à l’étendre.  Ils  s’avancèrent  au 
nvdi,  vers  la  riviere  déjà  Plata , ÔC  au 
nord , jufqu’à  celle  des  Amazones.  Les 
Efpagnols  paroilToient  en  polfeflion  de 
ces  deux  fleuves.  On  réfolut  de  les 
en  chalTer,  ou  d’en  partager  avec  eux 
l’empire. 
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CHAPITRE  L. 

Êtahlijfitncnt  des  Portugais  fur  la  riviere 
des  Amazones. 

t 'Amazone,  ce  fleuve  fî renommé  par 
l’étendue  de  fon  cours , ce  grand  vaffal 
de  la  mer  à laquelle  il  va  porter  le  tribut 
qu’il  a reçu  de  tant  d’autres  vafiaux,  fem- 
ble  puifer  fes  fources  dans  cette  multitude 
de  torrents,,  qui,  defcendus  de  la  partie 
orientale  des  Andes , fe  réuniircnt  dans 
un  terrein  fpacieux,  pour  en  compofer 
cette  riviere  immenfe.  Cependant  l’opi- 
nion la  plus  commune  la  fait  fortir  du  lac 
de  Lauricocha  comme  d’un  réfervoir 
des  Cordelieres  , fitué  dans  le  coTrégi- 
ment  de  Guanuco  , à trente  lieues  de 
j,  Lima , vers  les  onze  degrés  de  latitude 
auftrale.  Dans  fa  marche  de  mille  à onze 
cents  lieues , elle  reçoit  un  nombre  pro- 
digieux de  rivières , dont  plulieurs  ont 
un  fort  long  cours,  & font  très- larges  ÔC 
très- profondes.  Ses  eaux  forment  une 
infinité  d’ifles  , trop  fouvent  fubmergées 
pour  pouvoir  être  cultivées.  Elle  entre 
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enfin  dans  l’Océan  fous  l’équareur  même^ 

^ par  une  embouchure  large  de  cinquante 
lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  , eci 
1500  , par  Vincent  Pinçon  , un  des  com- 
pagnons de  Colomb  ^ Sc  fa  fource  , à ce 
qu’on  croit,  en  1538,  par  Gonzale  Pi^- 
. zarre.  Son  lieutenant  Orellana  s’embarqua 

I-  fur  ce  fleuve  , 6c  en  parcourut  toute 

l’étendue.  11  eut  à combattre  un  grtMid 
nombre  de  nations  , qui  embarraflbieut 
la  navigation  avec  leurs  canots , & qui 
du  rivage  l’accabloient  de  fléchés.  Ce  flit 
l alors  que  le  fpeélacle  de  quelques  fau- 

1 vages  fans  barbe,  comme  le  font  tous  les 

peuples  Américains  , offrit  fans  doute  à 
^ l’imagination  vive  des  Efpagnols  j une 

L armée  de  femmes  guerrières , & déter- 

[ mina  l’officier  qui  comm:3;ndoit , à chan- 

[ ger  le  nom  de  Maragnoîi  que  portoit  ce 

i.  fleuve  , en  celui  de  l’Amazone,,  qu’on  lui 

a depuis  confervé. 

On  pourroit  s’étonner  que  TAmérique 
n’eût  pas  enfanté  beaucoup  de  prodiges 
J ^ dans  la  tête  des  Efpagnols , fi  leurs  con- 
quêtes  & les  richefles , que  leur  valoient 
des  maflacres  inouis,  n’avoient  détruit  un 
pays  fi  propre  à féconder  leur  penchant 
pour  le  merveilleux.  C’eft  là  que  l’imagi-, 
nation  des  Grecs  auroit  puifé  d’agréables 
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chimères.  Ce  peuple , qui  ne  pcuvoit  faire 
un  pas  dans  un  .territoire  borné,  fans  y 
trouver  une  foule  de  merveilles,  avoir, 
du  temps  même  d’HercuIe  Si  deThéfée, 
donné  l’exiftence  à une  nation  d’Amazo- 
nes.  Cette  idée  Tenchamoit  tellement , 
qu’il  ne  manqua  jamais  d’en  embellir 
riiiftoire  de  tous  Tes  héros  jufqu’à  celle 
d'Alexandre.  Peut  être  les  Efpagnols , in- 
fatués encore  de  ce  fonge  de  l’antiquité 
profane,  en  furent -ils  plus  difpofés  à 
‘ réalifer  cette  fiéfion,  en  tranfportant  dans 
le  Nouveau  Monde  ce  qu’ils  avoient  ap- 
pris dans  l’ancien. 

Telle  fut  vraifemblablcment  l’origine 
de  l’opinion  qu’ils  établirent  eg  Europe 
& en  Amérique  , qu’il  exifloit  une  répu- 
blique de  femmes  guerrières  qui  ne  vi- 
voient  pas  en  ibciété  avec  des  hommes  , 
8c  qui  ne  les*  admettoient  parmi  elles 
qu’une  fois  l’année , pour  le  plaifir  de  fe 
perpétuer.  Afin  de  donner  du  poids  à 
cette  idée  romanefque  , ils  publièrent  , 
avec  raifon  , que  , dans  le  Nouveau - 
Monde  , les  femmes  étoient  toutes  It 
malheurcufts  , toutes  traitées  avec  tant 
de  mépris  &.  d’inhumanité,  qu’un  grand 
^ nombre  d’entr’elles  avoient  formé  , de 
concert , le  projet  de  fecouer  le  joug  dé 
leurs  tyrans.  L’habitude  de  les  fuivie  dans 
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les  forêts , de  porter  les  vivres  ôc  le  ba- 
gage dans  les  guerres  6c  dans  leurs  chafL 
fes  5 avoir  dû,  ajoute -t- on  , les  rendre 
naturellement  capables  de  cette  réfolu- 
tion  hardie. 

Mais  des  femmes  qui  avoient  une  aver- 
Con  (i  décidée  pour  les  hommes  , pou- 
voient-ellcs  confentir  à devenir  meres  ?, 
Mais  des  époux  pouvoient-ils  aller  cher- 
cher des  époufes  , dont  ils  avoient  rendtr 
la  condition  intolérable  , ÔC  qui  les  chaf- 
foient  des  que  l’ouvrage  de  la  génératiorr 
étüit  achevé?  Mais  le  fexe  le  plus  doux, 
le  plus  compatilTant  , i>ouvoit  il  expofer 
ou  égorger  fes  enfants , fous  prétexte  que 
ces  enfants  n’étoient  pas  des  filles , ôC 
commettre  de  fang  froid  , d’un  accord 
général,  des  atrocités  qui  appartiennent 
à peine  à quelques  individus  qu’agitent  la 
rage  le  défefpoir?  Mais  une  républi'- 
que  ariftocratique  ou  démocratique,  qu’U 
faut  être  capable  de  gouverner,  pouvoit- 
elle  être  régie  par  un  fénar  de  femmes, 
quoiqu'un  état  monarchique  ou  defpoti- 
que  , où  il  ne  faut  que  vouloir , l’ait 
été,  pnilfe  l’être  encore  par  une  lêule 
femme? 

Si  quelques  préjugés  bizarres  ont  pu 
former  au  milieu  de  nous  des  congréga- 
tions de  l’un  Ôt  de  l’autre  fexes,  quiviveat- 
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réparées,  fans  ce  befoin  &L  ce  defir  naturel 
qui  doit  les  rapprocher  & les  réunir  , il 
n’eft  pas  dans  l’ordre  des  chofes  que  le 
hafard  ait  compofé  des  peuples  d’hommes 
fans  femmes , encore  moins  un  peuple 
de  femmes  fans  hommes.  Ce  qui  efl  cer- 
tain, c’eft  que  depuis  qu’on  parle  de  cette 
conhitution  politique,  on  n’en  a jamais 
apperçu  la  moindre  trace  , avec  quelque 
aâivité , avec  quelque  foin  qu’on  l’ait 
cherchée.  Il  en  fera  donc  de  ce  prodige 
fingulier,  comme  de  tant  d’autres,  qu’on 
fuppofe  toujours  exifter  , fans  favoir  où 
ils  exiftent. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des 
Ama2ones’,  le  voyage  d’Ordlana  donna 
moins  de  lumière  qu’il  n’infpira  de  curio- 
fité.  Les  guerres  civiles  qui  défoloient  le 
Pérou  , ne  permirent  pas  d’abord  de  la 
fatisfaire.  Les  efprits  s’étant  enfin  calmés, 
Pedro  d’Orfua’,  gentilhomme  Navarrois, 
diflingué  par  fa  fagelTe  8c  par  fon  cou- 
rage, OiTrit  au  vice-roi,  en  1560,  de 
reprendre  cette  navigation.  11  partit  de 
Cufco  avec  fept  cents  hommes.  Ces 
monftres  nourris  de  fang,  altérés  de  celui 
de  tous  les  gens  de  bien  , mafiacrerent 
un  chef  qui  avoit  des  moeurs,  & qui  vou- 
loir l’ordre.  Ils  mirent  à leur  tête  , avec 
Je  titre  de  roi , un  Bafque  féroce  nommé 
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Lopés  d’Aguirre  , qui  leur  promettoit  tous 
les  tréfors  du  Nouveau  Monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  (i  fédui- 
fantes , ces  barbares  defeendirent  dans 
rOcéan  par  l’Amazone  , abordèrent  à 
la  Trinité.  Le  gouverneur  de  l’ille  cil 
égorgé  , le  pays  pillé.  Les  côtes  de 
Cumana,  de  Caraque,  de  Sainte- Marthe 
éprouvent  encore  plus  -d'horreurs  , parce 
qu’elles  font  plus  riches.  On  pénétré  dans 
>a  Nouvelle-Grenade  pour  gagner  Quito 
8c  le  fein  du  Pérou , où  tout  devoir  être 
mis  à feu  & à fang.  Un  corps  de  trou- 
pes, affemblé  avec  précipitation , attaque 
ces  furieux  , les  bat  8C  les  difperfe. 
D’Aguirre  qui  ne  voit  pas  de  jour  à 
s’échapper , marque  fon  défefpoir  par 
une  aftion  atroce.  « Mon  enfant , dit-il 
» à fa  fille  unique  , qui  le  fuivoit  dans 
» Tes  voyages  , j’efpérois  te  placer  fur  Ig 
>)  trône  , les  événements  trompent  mon 
» attente.  Mon  honneur  & le  tien  ne 
Y>  permettent  pas  que  tu  vives  pour  de- 
» venir  l’efclave  de  mes  ennemis  : meurs 
>)  de  la  main  d’un  pere.  » A l'inftant,  il 
lui  tire  un  coup  de  fu/il  au  travers  du 
corps , & l’acheve  tout  de  fuite  , en  plon- 
geant un  poignard  dans  fon  cœur  encore 
palpitant.  Après  cet  aé!U  dénaturé^  la  force 
. l’abandonne  ; il  cil  pris , Sc  écartelé. 
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Ces  événements  malheureux  firent 
perdre  de  vue  i’Amazone.On  l’oublia  en- 
tièrement pendant  un  demi-fiecle.  Quel- 
ques tentatives  qu’on  fit  dans  la  fuite, 
pour  en  reprendre  la  découverte  , furent 
mal  combinées  &L  plus  mal  conduites. 
L’honneur  de  furmoatcr  les  difficultés 
qui  s’oppofoient  à une  coanoilfance  mile 
de  ce  grand  fleuve , étoit  réfervé  aux  Por- 
tugais. 

Cette  nation  , qui  confervoit  encore 
, un  refte  de  vigueur , avoir  bâti  depuis 
quelques  années,  à l’embouchure,  une 
ville  qu’on  nommoic  Para.  Pedro  Texeira 
en  partit , en  163S  , avec  un  grand  nom- 
bre de  canots  remplis  d’indiens  Sc  de 
Portugais.  11  remonta  l’Amazone  jufqu’à 
l’embouchure  du  Napo , ôc  enfuitc  le 
Napo  même  qui  le  conduifit  afléz  près 
^e  Q uito  , où  il  fe  rendit  par  terre.  La 
haine  qui  divifoit  les  Efpagnols  & les 
Portugais  , quoique  fournis  au  même 
maître  , n’empêcha  pas  qu’on  ne  le  reçût 
avec  les  égards,  l’eflime  &.  la  confiance 
qu’on  devoir  à un  homme  qui  rcndoit  un 
fervice  fignalé.  11  repartit  accompagné 
de  d’Acuna  £c  d’Artiéda  , deux  jéfuites 
éclairés  , qu’on  chargea  de  vérifier  fes 
obfervafions , 5c  Hl’en  faire  d’autres.  Le 
réfultat  des  deux  voyages  également  exaâs 
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8c  heureux  fut  porté  à la  cour  de 
Madrid  , où  il  fit  naître  un  projet  bien 
extraordinaire. 

Depuis  long-temps  les  colonies  Efpagno- 
les  communiquoienc  difficilement  emr’cl- 
les.  Des  corfaires  ennemis,  qui  infeftcienf 
les  mers  du  Nord  & du  Sud , interceptoient 
leur  navigation.  Ceux  mêmes  de  leurs 
vailfeaux  qui  écorent  parvenus  à fe  réunir 
à la  Havane , n’étoient  pas  fans  danger. 
Les  galions  étoient  fouvent  attaqués  par 
des  efcadres  qui  les  enlevoient  , ôC  tou- 
jours fuivis  par  des  armateurs , qui  man- 
quoient  rarement  de  prendre  les  bâti- 
ments écartés  du  convoi  par  le  gros 
temps,  ou  par  la  lenteur  de  leur  marche. 
L’Amazone  parut  devoir  remédier  aux 
inconvénients.  On  crut  poffible  , facile 
même  , d’y  faire  arriver  par  des  rivières 
navigables,  ou  à peu  de  frais , par  terre  , 
les  tréfors  de  la  Nouvelle-Grenade  , du 
Popayan , de  Quito,  du  Pérou,  du  Chili 
même.  Defeendus  à rembouchure  , ils 
auroient  trouvé , dans  le  port  de  Para  , 
les  galions  prêts  à les  recevoir.  La  flotte 
du  Bréfil  auroit  fortifié  la  flotte  Efpa- 
gnole  , en  fe  joignant  à elle.  On  feroit 
parti  en  tonte  fureté  de  parages  peu 
connus  "Sc  peu  fréqudfttés , ÔC^du  feroit 
arrivé  en  Europe  a.vec  un  appareil  propre 
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à en  impofer,  ou  avec  des  moyerts  de 
furmonter  les  obltacles  qu’on  auroit  trou- 
vés. La  révolution  qui  plaça  le  duc  de 
Bragance  fur  le  trône  , fit  évanouir  ces 
grands  projets.  Chacune  des  deux  nations 
ne  fongea  qu’à  s’approprier  la  partie  du 
fleuve  qui  convenoit  à fa  fituation. 

Les  jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de 
former  une  miflîon  dans  le  pays  compris 
entre  les  bords  de  l’Ama7one  ôt  du  Napo  , 
juiqu’au  confluent  de  ces  deux  rivières.  , 
Chaque  miffionnaire  , accompagné  d’un 
fcul  homme  de  fa  nation  , fe  chargeoit 
de  haches,  de  couteaux,  d’aiguilles,  de 
toutes  fortes  d’outils  de  fer , 5c  s’enfon- 
çoit  dans  des  forêts 'impénétrables.  Il 
paffoit  les  mois  entiers  à grimper  fur  fes- 
arbres , pour  voir  s’il  ne  dccouvriroit  pas 
quelque  cabane,  s’il  n’appercevroir  pas 
de  la  fttmée , s’il  n’entendroit  pas  le  fon 
de  quelque  tambour  ou  de  quelque  fifre. 
Dès  qu’il  étoit  alTuré  qu’il  y avoit  des 
fauvages  dans  le  voilinage  , il  s’avançoit 
vers  eux.  La  plupart  fuyoienr , fur-tout 
s’ils  étoient  en  guerre.  Ceux  qu’il  pouvoir 
joindre  , fe  lailfoicnt  féduire  par  les  fculs 
préfents  dont  leur  ignorance  leur  permit, 
de  faire  cas.  C’étoit  toute  l’éloquence  que 
le  miïTionnaire  pû# employer,  ôi  dont  il 
eût  befoin. 
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Lorfqu’il  avoir  rairemblé  quelques  fa- 
milles , il  les  conduifoit  dans  des  lieux 
qu’il  avoir  choifis  pour  former  une  bour- 
gade.  Il  réuflîirüir  rarement  à les  y fixer. 
Accoutumés  à de  continuels  voyages,  ils 
trouvoient  infupportable  de  ne  jamais 
changer  de  demeure.  L’état  d’indépen- 
dance où  ils  avoient  vécu,  leur  paroiflbit 
préférable  à l’efprit  de  fociété  qu’oa  vou- 
loir qu’ils  priflcnt  ^ & une  averfion  in- 
furmontable  pour  le  travail  les  ramenoit 
naturellement  dans  leurs  forêts , où  ils 
avoient  palfé  leur  vie  fans  rien  faire.  Ceux 
mêmes  qui  étoient  contenus  par  l’autorité' 
ou  les  foins  paternels  de  leur  légiilateur, 
ne  manquoient  guere  de  fe  difperfer  à la 
moindre  abfènce  qu’il  faifoit.  Sa  mort 
enfin  entraînoit  la  ruine  entière  de  l’éta- 
blilfemenr. 

La  confiance  des  jéfuites  a furmonté 
ces  obfiacles , qui  paroifioient  infurmon- 
tables.  Leur  mifiion,  commencée  en  1 63 7,  * 
a pris  par  degrés  quelque  confifiance^ 
On  y compte  aujourd’hui  trente-fix  peu- 
- plades  , dont  douze  font  fituées  fur  le 
Napo  , 6c  vingt- quatre  fur  l’Amazone. 
La  plus  nombreufe  n’a  pas  plus  de  douze 
cents  habitants , & les  autres  en  ont  beau- 
coup moins.  Les  açcroilTements  de  la 
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«aire  fe  mette  à leur  tête  pour  les  forcer 
à recueillir  du  cacao,  de  la  vanille,  ds 
Ja  falfepaTeille , que  la  nature  libérale 
leur  préfente , & qu’on  envoie  tous  les 
ans  à Quito , qui  en  eft  éloigné  de  trois 
cents  lieues , pour  les  échanger  contre 
des  chofes  de  premier  befoin.  Une  cabane  - 
ouverte  de  tous  côtés  , formée  de  quel- 
ques lianes  & couverte  de  feuilles  de 
palmier^  peu  d’outils  poui  l’agriculture j 
une  lance  , des  arcs  ÔC  des  fléchés  pour 
la  chalfe  ^ desJjameçons  pour  la  pêche; 
line  tente  , un  hamac  & un  canot  ; voilà 
tout  leur  bien.  C’eft  jufque-là  qu’on  efl: 
parvenu  à étendre  leurs  defirs.  Ils  font  (î 
contents  de  ce  qu’ils  polTedent , qu'ils  ne 
fouhaitent  rien  de  plus  ; ils  vivent  fans 
fouci,  dorment  fans  inquiétude,  & meu- 
rent fans  crainte.  On  peut  les  dire  heu- 
reux, fi.  le  bonheur  confifte  plus  dans 
l’exemption  des  peines  qui  fuivent  les 
befoins  , que  dans  la  multiplicité  des 
jouiflances  que  ces  befoins  demandent. 

Cet  état  naifiant , qui  eft  l’ouvrage  de 
la  religion  feule  , n’a  produit  julqu’ici 
aucun  avantage  à l’Efpagne  , & il  eft 
difficile  qu’il  lui  devienne  jamais  utile. 
On  en  a cependant  formé  le  gouvernement 
de  Maynas.  Le  bourg  de  Borgia  en  eft 
la  capitale.  Les  deftruéfeurs  du  Nouveau- 
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Monde  n’ont  jamais  fongé  à s’établir  dans  • 
un  pays  qui  n’offroit  ni  métaux  j ni  aucun 
des  genres  de  richelTc  qui  excitent  (i  puiC- 
famment  leur  avidité  ^ mais  les  fauvages 
voifins  viennent  de  temps  en  temps  s’y 
mêler. 

Taridis  que  des  miiïionnalres  établiG- 
foient  l’autorité  de  la  cour  de  Madrid  fur 
les  bords  de  l’Amazone  , d’autres  miflTion- 
naires  rendoient  à celle  de  Lisbonne  un 
pareil  fervice.  A (ix  ou  fept  journées  au 
dertbu?  de  Pevas',  la  derniere  peuplade 
dépendante  de  l’Efpagne  , on  trouve 
Saint-Paul,  la  première  des  fix  bourga’- 
des  formées  par  des  carmes  Portugais  , 
à une  très- grande  dirtance  l’une  de  l’autre, 
Elles  font  toutes  fituées  fur  la  rive  auftrale 
du  fleuve , où  les  terres  font  plus  élevées 
Si.  moins  expofées  aux  inondations.  Ces 
miflTions  offrent  , à cinq  cents  lieues  de 
la  mer,  un  fpeéfacle  agréable  ; des  églifes 
& des  maifons  joliment  bâties  , des 
Américains  vêtus  proprement,  mille  meu- 
bles d’Europe  que  les  Indiens  fe  procu- 
rent tous  les  ans  à Para,  dans  les  voyages 
qu’ils  y font  fur  les  bâtiments  , pour 
vendre  le  cacao  qu’ils  recueillent  fans 
culture  fur  les  bords  du  fleuve.  Si  les 
Maynas  avoient  la  liberté  de  former  des  , 
Jiaifons  avec  ces  voifins  , ils  parvien- 
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Croient  à fe  procurer,  par  cette  commu- 
nication., des  commodités  qu’ils  ne  peu- 
vent pas  tirer  de  Quito , dont  ils  {ont 
plus  réparés  par  les  Cordeiiercs,  qu’ils 
ne  le  feroient  par  des  mers  immenfes* 
Cette  facilité  du  gouvernement  auroit 
peut-être  des  fuites  plus  heureufes.  Il 
ne  feroit  pas  impolTihlc  que,  malgré  leur 
rivalité , l’Efpagne  Sc  le  Portugal  fon- 
tiffent  qu’il  eft  de  l’intérct  des  deux  na- 
tions d’étendre  cette  permL^ion.  On  fait 
que  la  province  de  Quito  languit  dans  la 
pauvreté  , faute  de  débouché  pour  le 
fuperflu  dfts  mêmes  denrées  dont  le  Para 
manque  entièrement.  Les  deux  provin- 
ces, en  fe  fecourant  mutuellement  par  le 
Napo  6c  par  l’Amazone  , s’éléveroient  à 
un  degré  de  profpérité  , où  fans  ce  con- 
cours elles  ne  fauroient  atteindre.  Les 
métropoles  tireroient,  avec  le  temps,  de 
grands  avantages  de  cette  aftivité , qui 
ne  peut  jamais  leur  nuire  j puifque  Quito 
eft  dans  l’impoftihilité  d’acheter  ce  qui 
palTe  de  l’Ancien- Monde  dans  le  Nou- 
veau , ÔC  que  Para  ne  confomme  que 
ce  que  Lisbonne  tire  de  l’étranger.  Mais 
il  en  eft  des  antipathies  nationales,  ou 
des  jaloufies  des  couronnes  , comme  des 
paftions  aveugles  des  particuliers.  11  ne 
faut  qu’un  malheureux  événement , pour 
Tome  111.  ' A a 


D.ig;-  ' y Google 


'554  Histoire  philosophique 
mettre  des  barrières  éterneiles  entre  des 
familles  &L  des  peuples  , dont  le  plus 
grand  intérêt  cft  de  s’aimer , de  s’en- 
tr’aider  £c  de  concourir  au  bien  univerfel. 
La  haine  & la  vengeance  confentent  à 
fouffrir,  pourvu  qu’elles  nuifenr.  Elles  fe 
nourriflent  mutuellement  des  plaies  qu’el- 
les fe  font,  du  faug  quelles  s’arrachent. 
Quelle  différence  entre  l’homme  de  la 
nature  6c  l’homme  corrompu  dans  nos 
malheurcufes  fociétés  ! Ce  dernier  paroît 
digne  de  tous  les  maux  qu’il  s’ell  forgés. 

Témoins  de  fa  méchanceté  , ces  bou- 
levards ôc  cette  échelle  de  forts , que 
l’avarice  & la  méfiance  des  conquérants 
du  Bréfil  ont  élevés  depuis  la  peuplade 
de  Coari  , jufqu’aux  bords  de  l’Océan. 
C’eft  pour  garder  leurs  ufurpations  dans 
cette  partie  du  Nouveau- Monde,  que  les 
Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  ces  forts 
foient  firués  à une  grande  diflance  les 
uns  des  autres  , qu’ils  aient  peu  d’ouvra- 
ges , que  les  garnifons  en  foient  trcs- 
foibles  j les  Indiens  peu  nombreux,  placés 
dans  les  intervalles , font  parfaitement 
fournis.  Des  petites  nations  qui  fe  font 
refufces  au  joug  , ont  difparu , bu  elles 
font  allées  chercher  un  afyle  dans  ces 
contrées  éloignées  ou  inconnues.  Le 
riche  terrein  qu’elles  ont  abandonné  n’a 
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pas  été  cultivé  , comme  l’intérêt  de  la 
métropole  fembloit  l’exiger.  Ainfi  les 
Portugais  ôc  les  Efpagnols  ont  recueilli 
jufqu’à  préfent  de  leurs  conquêtes  , plus 
de  haine  8c  d’indignation  contre  leurs 
'cruautés  y que  de  richefles  Si  de  profpé- 
rité. 

A la  vérité , l’Ama2one  fournit  au  Por- 
tugal de  la  falfepareille , de  la  vanille , 
du  café,  du  coton , des  bois  de  marqué- 
terie  de  conltruétion  , ÔC  beaucoup 
de  cacao,  qui,  jufque  dans  les  derniers 
temps , a été  la  monnoie  courante  du 
pays  y mais  ces  produélions  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ce  qu’elles  pourroient 
4tre.  On  n’en  trouve  qu’à  quelques  lieues 
du  grand  Para  , capitale  de  la  colorrie  5-^ 
tandis  qu’elles  devroient  occuper  tout  le 
'Cours  du  fleuve , & les  rives  très-fertiles 
d’une  infinité  de  rivières  navigables  qui 
y portent  leurs  eaux. 

Ces  objets  d’un  grand  commerce  ne 
font  pas  même  les  feuls  que  cette  partie 
du  Nouveau-Monde  offriroit  au  Portugal; 
s’il  avoir  l’attention  d’y  envoyer  des  natu- 
ralifies  habiles  , comme  les  autres  na- 
tions en  ont  fait  palier  en  divers  temps 
dans  leurs  colonies.  Le  hafard  feul  a fait 
découvrir  le  enchéris  Sc  le  pecuri , deux 
arbres  aromatiques  , dont  les  fruits  ont 
. Aa  Z 
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les  propriétés  de  la  mufcade  &.  du  girofle, 
La  culture  leur  donneroit  peut-être  la 
perfeé^ion  qui  leur  manque.  Une 'étude 
ïuîvie  conduiroit  vraifemblabJemcnt  à 
d’autres  connoiflances  utiles  , dans  un 
climat  où  la  nature  cft  fi  differente  de  la 
nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais , qui , 
fur  l’Amazone  , n’emploient  à leurs  tra- 
vaux que  des  fauvages , n’ont  cherché 
qu’à  faire  des  efclaves.  Au  commence- 
ment , ils  plantoient  une  croix  fur  quel- 
que lieu  élevé  des  contrées  qu’ils  parcou- 
roient.  Les  Indiens  étoient  chargés  d’en 
prendre  foin.  S’ils  la  laiffbient  dépérir , 
eux  leurs  enfants  étoient  faintement 
réduits  en  fervitude  , pour  cette  horrible 
profanation.  Ainfi  ce  figne  de  falut  Sc  de 
délivrance  pour  les  chrétiens  devenoit 
un  figne  de  mort  8c  d’efclavage  pour  les 
Indiens.  Dans  la  fuite , les  forts  qu’on 
avoir  élevés  fervirent  à augmenter  le 
nombre  des  efclaves.  Cette  reffburce 
r.’étant  pas  fuffifante  , les  Portugais  du 
Lara  firent  des  courfes  de  cinq  à fix  cents 
lieues,  pour  groffir  ces  troupeaux  d’hom- 
mes qui  dévoient  leur  tenir  lieu  de  bêtes 
pour  la  culture.  En  1719,  ils  en  allèrent 
prendre  chez  les  Maynas  ; en  1733  , dans 
les  miflîons  du  Napo  ; en  1741 , jufqu’à 
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la  fourcc  de  la  Madere  , & dans  les  diffé- 
rents temps  fur  des  rivières  moins  éloi- 
gnées. flio-Negro  eft  celle  qui  leur  en 
fournit  le  plus.  Us  y ont  déjh^,,  depuis 
long-temps,  un  fort  confidérablc.  Sur  fes 
bords  , campe  & vsiile  fans  ceife  un  dé- 
tachement de  la  garnifon  de  Para , pour 
contenir  6c  pour  raffurer  les  peuples 
fournis.  Ses  rives  font  couvertes  de  mif- 
fions , dans  lefquelles  on  encourage  chré- 
tiennem.ent  les  Indiens  à attaquer  les 
nations  voifines  pour  faire  dCS  efclâves', 
Enfin  , une  troupe  militaire  chargée  , 
en  1744,  de  pou  fier  les  découvertes",  eft: 
arrivée  fur  des  bateaux  jufqu’à  l’Oréno- 
que.  Ce  dernier  fuccès,  en  dilTipant  tous 
les  doutes  fur  la  communication  de  ce 
fleuve  avec  l’Amazone  par  Rio-Negro  , a 
étendu  les  vpes  des  Portugais.  C’eft  à la 
cour  de  Madrid  à voir  fi  elles  font  chimé- 
riques , ou  s’il  lui  convient  de  prendre 
des  mefures  pour  les  rendre  vaincs.  Nous 
oferons  l’affurer  , au  moins  , que  les 
projets  de  la  cour  de  Lisbonne  fur  U 
riviere  de  la  Plata  méritent  une  attentiop. 
férieufe. 
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EtahliJJcment  des  Portugais  fur  la  rivière^ 
de  la  Plata. 

Le  S Portugais,  qui  s’y  étoient  mon- 
trés peu  de  temps  après  les  Efpagnols 
I*  ne  tarderont  pas  à s’en  dégoûter.  Le  defir- 
de  s’y  fixer  leur  revint  en  1679.  Leur 
aélivlté,  qui  étoit  alors  plus  grande  dans 
le  Nouveau-Monde,  que  la  conduite  Sc 
les  mœurs  qu’ils  avoient  en  Europe  ne 
permettoient  de  le,  foupçonner,  les. 
conduifit  dans  le  Paraguay.  Ils  avoient 
déjà  forme  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment, auprès  des  ifles  Saint- Gabriel ,, 
fituées  vis-à-vis  de  Buenos- Ayres,  lorfque 
le  hafard  fit  découvrir  cette  entreprife. 
Les  Indiens  Guaranis  accoururent  pour 
réparer  les  fautes  du  gouvernement.  Us 
attaquèrent,  fans  délibérer,  les  fortifica- 
tions qui  venoient,  pour  ainfi  dire,  de 
fortir  de  deflbus  terre , £>C  les  emportè- 
rent avec  une  audace  qui  rendit  leur  va- 
leur célèbre. 

^ La  cour  de  Lisbonne,  qui  avoit  fondé. 

*•.  * 
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de  grandes  efpérances  fur  cet  étahliiie- 
ment,  ne  fut  pas  découragce'par  les  re- 
vers qu’clic  venoit  d’éprouver.  Elle  de- 
manda qu’en  attendant  que  fes  droits 
fuiTent  éclaircis,  il  fût  accordé  un  en- 
trepôt aux  Portugais,  dans  lequel,  s’ils 
étoisnt  obligés,  par  les  vents,  d’entrer 
dans  la  riviere  de  la  Piara,  ils  fulfent  à 
l’abri  des  tempêtes  SC  en  fureté  contrje' 
les  pirates. 

Charles  II,  qui  craignoit  la  guerre  6c 
les  affaires,  eut  la  foibleffe  d’accorder  ce 
qu’on  demandoit.  11  ftipula  feulement  que 
la  propriété  rie  l’afylc  qu’il  permettoit, 
continueroit  de  lui  appartenir  ; qu’on  n’y, 
pourroit  pas  envoyer  au  delà  de  quatorze 
familles  Pornigaifes;  que  les  maifons  y 
feroient  bâties  de  bois  & couvertes  de 
paille;  qu’on  n’éléveroit  point  de  fort,  £c 
que  le  gouverneur  de  Buenos- Ayresauroit 
également  le  droit  de  vifiter,  êc  la  co- 
lonie , &.  les  vaiffeaux  qui  y arrive- 
roient. 

Si  les  jéfiîites  avoient  conduit  la  négo- 
ciation , comme  ils  avoient  dirigé  la 
guerre , ils  auroient  fûrement  prévu  les' 
conféquences  d’une  pareille  complaifan- 
ce.  Il  étoic  impoffible  qu’un  établilfement 
fixe,  quel  qu’il  fût,  dans  une  pofirion 'fr 
importante,  ne  devînt  une  fource  féconde 
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de  conteftetions  avec  un  voifin  entrepre- 
nant, qui  formoit  des  prétentions  immen- 
fes , qui  étoit  afluré  de  l’appui  de  tous  les 
ennemis  de  l’Efpagne,  que  la  proxi- 
mité du  Brélîl  mettoit  en  état  d«  profiter 
des  conjonéhires  pour  s’agrandir  & fe  for- 
tifier. Les  événements  ne  tarderfent  pas 
à montrer  le  danger  qu’on  auroit  dû  pré- 
voir. 

Dans  les  premiers  moments  qui  fuivir 
rent  l’élévation  d'un  prince  François  fur 
le  trône  d’Efpagne  , lorfque  tout  étoii 
encore  dans  la  confufion  & dans  l’incer- 
titude de  ce  que  produiroit  cette  grande 
révolution , les  Portugais  relevèrent  les 
fortifications  du  Saint-Sacrement  avec  la 
plus  grande  célérité.  ^L’attention  qu’ils 
curent  de  donner,  dans  le  même  temps, 
de  l’inquiétude  aux  Guaranis , en  faifant 
avancer  quelques  troupes  vers  leur  fron- 
tière, leur  fit  efpércr  qu’ils  n’auroient  pas 
à foutenir  les  efiorts  de  cet  ennemi.  Ils  fe 
trompèrent.  Les  jéfuites,  ayant  démêlé 
la  rufe , menèrent,  en  1705  , leurs  néo- 
phytes au  Saint- Sacrement  , dont  le  liege 
étoit  déjà  formé.  Ces  braves  Indiens  de  - 
mandèrent en  arrivant,  à monter  à l’afr 
faut,  quoiqu’ils  n’ignoraflent  pas  que  la 
breche  étoit  à peine  ouverte.  Lorfqu’ils 
co.mmençoient  à fe  mettre  en  marche  ^ 
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on  tira  de  la  place  quelques  batteries  , 
dont  ils  elFuyerent  le  feu  fans  quitter  leurs 
rangs.  La  moufquéterie,  qui  leur  tua  aufii 
beaucoup  de  monde , n’eut  pas  plus  de 
force  pour  les  arrêter.  L’intrépidité  avec 
laquelle  ils  avançoient  toujours  , étonna, 
tellement  les  Portugais,  qu’ils  fe  précipi- 
tèrent dans  leurs  vaifleaux,  ôc  abandon^ 
nerent  la  place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V éprou- 
voit  en  Europe,  rendirent  ce  fuccès  inu- 
tile. La  colonie  du  Saint-Sacrement  reçut 
une  exiÏÏ'ence  folide  à Utrctht.  La  reine' 
Anne,  qui  donnoit  la  paix,  Sc  qui  ne 
négligeoit  ni  Tes  intérêts , ni  ceux  de  fes 
alliés  , exigea  de  l’Elpagne  ce  grtnd  fa- 
cri  fice. 

A cette  époque,  le  nouvel  établilTe'- 
menr,  quin’avoit  plus  riçn  h ménager  , fé- 
livra  à un  commerce  immenfe  avec  Bi:e- 
nos-A}’res.  Cette  contrebande  avoit  com- 
mencé depuis  long-temps.  Rio -Janeiro 
éroitcn  poüéffion  de  fournir  du  fucre,  du 
tabac,  du  vin,  des  eaux-de-vie,  des  nc- 
gres , des  étoiTes  à Buenos-Ayres , qui 
donnoit  en  retour  des  farines  , du  bifeuit;. 
des  viandes  féchées  ou  falces,  & de  l’ar-^ 
gent.  Dès  que  les  deux  colonies  eurent 
nn  entrepôt  fur  ôt  commode,  leurs  liai-» 
fons  n’eurent  plus  de  bornes.  La  cour  dc  - 
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Madrid,  qui  ne  tarda  pas  à s’appercevoif 
de  la  route  que  prenoient  les  tréfors  du 
Pérou, en  témoigna  beaucoup  de  chagrin. 
Son  mécontentement  augmentoit  avec  le; 
préjudice  dont  elle  Ce  plaignoit.  C’étoit 
entre  les  deux  nations  une  fource  perpé- 
tuelle de  divifion,  qui  parolflbit  à chaque 
moment  devoir  aboutir  à une  rupture. 
Les  voies  de  coriciliation  , que  la  politi- 
que ouvroit  de  temps  en  temps,  étoient 
toutes  jugées  impraticables.  Enfin  on  fe  ■ 
rapprocha.  , 

Il  fut  convenu  à Madrid,  le  13  janvier  - 
1750,  que  le  Portugal  céderoit  à l’Efpa- 
gne  la  colonie  du  Saint-Sacrement  & 1er 
bord  feprentrional  de  la  rivière  de  la  Pla- 
ta , avec  le  village  de  Saint-Chriftophe 
& les  terres  adjacentes,  lîtuées  entre- 
les  rivières  Japura  ôc  Ifa,  qui  fe  jettent 
dans  celle  ■ des’  Amazones.  L’Efpagne 
ribandonnoit , de  Ton  côté  , toutes  les 
terres  Sc  habitations  du  bord  orientai  de. 
la  riviere  Uruguay,  depuis  la  riviere  Ibi-- 
cui , du  côté  du  nord,  le  village  de- 
Sainte-Rofe,  & tous  les  autres  établis 
flu*  le  bord  oriental  de  la  riviere  de  Gua^, 
râpé.  ’ « 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans 
les  deux  cours.  On  ofa  dire  à Lisbonne, 
qu'il  étoit  d’une  mauvaife  politique  de  fa- 
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.crifier  une  colonie,  dont  le  commerce 
interlope  faifoit  entrer  annuellement  huit 
ou  dix  millions  dans  la  métropole,  à des 
poirefllons  dont  les  avantages  croient  in- 
certains, du  moins  éloignés.  Les  ciameurs- 
forent  encore  plus  fortes,  plus  univerfel- 
les  à Madrid.  Déjà  l’on  croyoit  voir  les 
Portugais  maîtres  de  tout  le  cours  de’ 
l’Uruguay,  remplilfant  de  leurs  marchan- 
difes  les  peuplades  répandues  fur  la  Pla- 
ta , pénétrant  par  divers  fleuves  dans  le 
Tucuman,  dans  le  Chili,  jufqu’à  Po- 
tîfi',  s’emparant  peu  à peu  de  toutes  les> 
richefles  du  Pérou,  II  paroilToit  incroya- 
ble que  les  mêmes  adminiflrateurs , qui- 
regardoient  comme  impoflible  d’arrêter' 
la  contrebande  qui  ne  fe  pouvoir  faire* 
que  par  un  feui  point,  fe  flattalTent  de 
l’empêcher  , lorfqu’elle  auroit  cent  voies 
pour  fe  faire  jour.  C’étoit,  difoit-on , fer-  • 
mer  une  fenêtre  aux  voleurs,  àc  leur  ou-*- 
vrir  les  portes  de  la  maifon. 

Ces  difpofitions  firent  naître  une  infi- 
nité  de  cabales,  dont  les  jéfuitcs  furent' 
regardés  comme  les  auteurs.  On  favoit 
qu’ils  étoient  mécontents  d’un  arrange- 
ment qui  démembroit  leur  république  ; 
&.  l’on  crut  pouvoir  les  foupçonner,  fans 
témérité,  de  faire  jouer  toutes  fortes  de- 
relTorts  ppur  empêcher  que  cet  accord* 

Aa 
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ne  fe  terminât.  On  les  chafla  des  deux- 
cours.  Lcs_intrigues  finirent,  6c  le  traité 
fut  ratifié. 

Il  s’agilîüit  d’en  procurer  l’exécution 
en  Amérique  :.la  choie  ne  paroifibit  pas 
aifée.  Les  Guaranis  ti’avoient  pas  été 
fubjugnés  ^ ils  s’étoient  librement  fournis . 
à l’Efpagne.  Il  étoit  pofiible  qu’ils  crnlTent 
n’avoir  pas  donné  à cette  couronne  le 
droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur  d’uns 
autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fubtilités 
des  droits  des  nations,  ils  pouvoient  pen- 
fer  qu’eux  feuîs  dévoient  décider  de  ce 
qui  convenoir  à leur  bonheur.  L’horreur 
qu’on  leur  connoiifoit  pour  le  joug  Por- 
tugais, étoit  également  capable  d’égarer- 
& d’éclairer  leur  limpîicité.  Ces  répu- 
gnances pouvoient  être  fortifiées  par  des 
impulfions  étrangères.  Une  fituation  fi 
critique  exigeoit  les  plus  grandes  précau- 
tions : on  les  prit. 

Les  foi-ces  que  les  deux  puifiances 
avoient  fait  partir  d’Europe,  & celles 
qu’on  put  ralfembler  dans  le  Nouveau- 
ÂloïKie , fe  réunirent  pour  prévenir  ou 
pour  furmonter  les  obfiacles  qu’on  envi- 
fageoit  : cet  appareil  n’en  impofa  pas  à 
ceux  qu’il  menaçoit.  Quoique  les  fept 
peuplades  qu’on  avoir  cédées  ne  fulfent 
pas  fecourues  parles  autres  peuplades. 
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19U  ne  le  fuflent  pas  ouvertement  y quoi*- 
çu’elles  ne  vKTent  plus  à leur  tête  les 
guides  qul,jurqu’alors,les  avoient  menées 
au  combat,  elles  ne  craignirent  pas  da 
prendre  les  armes  pour  la  défenfc  de  leur 
liberté.  Mais  leur  conduite  militaire  ne 
fut  pas  ce  qu’elle  devoit  être.  Au  lieu  de 
fe  borner  à fatiguer  l’ennemi,  6c  à lui 
couper  les  fubfiflances  qu’il  étoit  obligé 
de  tirer  de  deux  cents  lieues,  les  Guara- 
nis oferent  l’attendre  en  rafe  campagne  : 
ils  effuyerent  plufieurs  petits  échecs.  Si; 
l’on  eût  remporté  fur  eux  des  avantages- 
décififs , ils  étoient  réfolus  à abandonner- 
- leur  pays , à emporter  tout  ce  qu’ils, 
pourroient,  à brûler  le  relie,  6c  à ne 
lailTer  qu’un  défert  au  vainqueur.  Soit  què 
cette  fierté  en  impofât,  foit  qu’une  des 
deux  puillances  contraftantes , toutes  les- 
deux  peut-être,  crulfent  avoir  fait  un, 
mauvais  marché,  le  traité  d’échange  fut. 
annuilé  en  1761 , ôc  les  chofe^  refierent 
en  Amérique  fur  l’ancien  pied  •,  mais- 
on  conferva  dans  lès  deux  cours  un, 
vif  relTcntiment  contre  les  jéfuites 
qu’on  croyoit  avoir  allumé  la  guerre  dans' 
le  Paraguay  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers. 

Nous  ignorons  à quel  point  cette  ac- 
eufation  peut  être  fondée.  Les  preuve» 
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n’en  ont  pas  été  portées  au  tribunal  des-' 
nations.  Tout  ce  qu’un  écrivain  réduit  at« 
conjeftures  peut  fe  permettre  de  dire 
c’eft  qu’elle  a une  grande  vraifemblance.. 
11  n’étoit  guere  poTible  que  des  hommes, 
qui  avoient  élevé  un  valle  édifice  par  de' 
grands  travaux,  en  viffent  tranquillement 
la  chûte.  Indépendamment  de  l’intérêt- 
perfonnel  qui  devoir  agir  puifiamment 
fur  une  fociété , qui,  dès  fa  naifiance 
s’ouvrit  une  route  fecrete  à la  domination,., 
elle  devoir  fe  croire  chargée  de  la  félicité 
des  peuples  humains  8c  fimples,  qui,  en 
fe  jetant  dans  fon  fein , s’étoient  repofés 
fur  elle  du  foin  de  leurs  deftinées.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  faut  parler  d’un  nouveau 
moyen , imaginé  par  les  Portugais , pour. 
Prendre  leurs  pofièfiîons. 
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EtabUJfcTnent  des  Portugais  à Saint-Paul; . 

Dans  la  capitainerie  de  Saint-Vincent, 
la  plus  méridionale  du  Bréfil , la  plus 
voifine  de  Rio  de  la  Plata,  à treize  lieues 
de  la  mer,  ell:  Une  ville  qu’on  nomme 
Saint-Paul.  Les  Portugais,  qui  la  fondè- 
rent , furent  ces  malfaiteurs  qu’on  avoir , 
dès  le  commencement,  envoyés  dans  le 
Nouveau-Monde.  Dès  qu’ils  virent  qu’on, 
vouloir  les  alTujettir  à quelques  loix,  ils 
s’éloignèrent  des  lieux  qu’ds  avoient  d’a- 
bord habités.  Ils  épouferent  des  femmes  , 
du  pays,  ôc  devinrent  en  peu  de  temps- 
fi  corrompus  , que  leurs  concitoyens 
rompirent  tout  commerce  avec  eux.  Ce- 
mépris,  la  crainte  d’être  troublés  dans- 
leurs  défordres,  l’amour  delà  liberté 
leur  firent  defirer  d’être  indépendants., 
La  fituation  de  leur  ville,  qu’un  petit 
nombre  d’hommes  pouvoir  défendre  con- 
tre des  armées  plus  nombreufes  qu’on, 
n’en  pouvoir  afTembler  contre  eux  , leur- 
donna  la  bardiefTe  de  ne  vouloir  d’autre^.- 
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maîtres  qu’eux-mêmes,  & le  iljccès  cou^ 
ronna  leur  ambition.  Des  bandits  de 
toutes  les  nations  accoururent  pour  fe 
joindre  à eux.  L’entrée  ctoit  févérement 
fermée  à tout  voyageur  dans  la  nouvelle 
république.  Pour  y être  reçu,  il  falloir  le 
préfenter  avec  le  projet  de  s’établir.  Les 
candidats  étoient  airujettis  à de  rudes 
épreuves.  Ceux  qui  ne  Ibutenoient  pas 
cette  efpecc  de  noviciat,  ou  qu’on  pouvoir 
foupçonner  de  perfidie,  étoient  malfacrés 
fans  miféricorde  : c’étcit  aulTi  le  fort  de 
ceux  qui  paroiiroient  avoir  du  penchant  à 
fe  retirer. 

Un  air  pur,  un  ciel  toujours  ferein, 
un  climat  très  • tempéré,  quoique  par  les  • 
vingt-quatre  degrés  de  latitude  auftrale  5. 
une  terre  abondante  en  bled,  en  fucre 
en  pâturages  excellents  : tout  invitoit  les 
Pauliftes  à vivre  dans  l’oifiveté, , dans  le 
repos  ôc  dans  la  mollclfe.  Une  certaine 
inquiétude,  naturelle  à des  brigands  cou- 
rageux ^ l’envic  de  dominer , qui  fuit 
de  près  l’amour  de  l’indépendance  ^ les 
progrès  de  là  liberté,  qui  mènent  au  delir 
d’un  nom,  d’une  gloire  quelconque;  peut- 
être  tous  ces  motifs  réunis  les  poulTerent 
à facrifier  un  genre  de  vie  commode , à 
des  courfes  pénibles  ôc  périlleufes. 

Le  premier  objet  de  ces  courfes  fut 
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de  faire  des  efclaves  pour  la  culture^ 
Après  avoir  dépeuplé  les  eontrccs  voili- 
nes,  on  fe  porta  dans  la  province  de 
Guayra , où  les  jéfuires  £l]iagnoIs  avoicnt 
raflemblé  ÔC  civilifé  les  Guaranis.  Ces 
nouveaux  chrétiens  elluyoient  tant  d’en- 
lévements  ou  de  mafTacres , qu’ils  fe  laif- 
ferent  perfuader  de  fe  tranfportcr  fur  les 
bords  mal-fains  du  Farana  & de  TUru- 
guay,  où  ils  font  encore.  Cette  docilité 
ne  leur  procura  pas  de  grands  avantages  : 
ils  ne  pouvoient  fe  promettre  quelque 
tranquillité  , qu’autant  qu’ils  auroient  des 
armes  pareilles  à celles  de  leurs  agrcf- 
feurs. 

C etoit  une  propofition  délicate  à faire.' 
L’Efpagne  avoir  pour  maxime  fon4amen- 
talè  de  ne  pas  introduire  l’ufage  des  ar- 
mes à feu  parmi  les  Indiens^  elle  crai- 
gnoit  que  ces  infortunées  viétimes  de  fon 
infatiable  avidité  ne  fe  fervilTent  un  jous 
de  ces  foudres , pour  rompre  les  fers  qui 
les  écrafoient.  Les  légidateurs  des  Gua- 
ranis  applaudiifoient  à cette  défiance  né- 
ccfiairc  avec  des  efclaves  dont  la  foumif- 
fion  étoit  forcée  ^ mais  ils  la  jugeoient 
inutiles,  avec  des  hommes  librement  at- 
tachés aux  rois  catholiques  par  des  liens  fî 
doux,  qu’ils  ne  pouvoient  être  jamais  ten- 
tés de  les  dénouer.  Ils  plaidèrent  fi-biea- 
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la  caufe  de  leurs  néophytes,  que,  malgré- 
les  oppohtions  2<.  les  préjuges,  ils  obtin- 
rent ce  qu’ils  demandoient.  Les  Guaranis 
eurent  des  fufiis  en  1634;  ^ Sc  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à s’en  fervir  alFcz  bien  pour 
devenir  le  boulevard  du  Paraguay  , 
pour  écarter  les  PauüfteSi 

Ces  hommes  féroces  réfolurent  de  fe 
procurer,  par  la  rufe , ce  qu’ils  ne  poii- 
voient  plus  obtenir  par  la  force.  Ils  fe- 
tranfportoient  dans  les  lieux  où  les  mif- 
honnaires  faifoient  ordinairement  leurs- 
courfes  j ils  y plantoient  des  croix.  Quel- 
ques-uns des  plus  intelligents  faifoient,- 
fous  l’habit  de  jéfuite,  de  petits  préfenf^ 
aux  fauvages  qu’ils  rencontroient,  Scieur 
pcrfugdoient  de  les  fuivre  dans  une  de- 
meure où  tout  étoit  difpofé  pour  les  fen- 
dre heureux.  Lorfqu’ils  en  avoient  raf- 
femblé  un  certain  nombre , les  troupes 
qu’on  tenoit  cachées  fe  jetoient  fur  ces 
Indiens  crédules , les  chargeoient  de 
fers,  & les  emmenoient.  Quelques-uns , 
qui  s’échappèrent , répandirent  l’alarme. 
Tous  les  efprits  fe  remplirent  de  Ibup- 
çons,  8c  les  foupçons  mirent  fin  aux  hof- 
tilités. 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d’un  au- 
tre côté  leurs  brigandages.  Ils  les  étendi- 
jçent  jufque  fur  la  rivière  des  Amazones». 
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On  les  accufe  d’avoir  fait  périr  un  million, 
d’indiens.  Ceux  qui  , dans  l’eTpace  de 
trois  ou  quatre  cents  lieues,  ont  échappé 
•à  leur  fureur,  font  devenus  encore  plus 
fauv.ages  qu’ils  ne  l’étoient.  Ils  fe  font 
cachés  dans  les  antres  des  montagnes ,, 
ou  fe  font  difperfés  au  hafard  dans  les 
forêts  les  plus  fombres.  La  dcftinée  des; 
deftruéfeurs  n’a  pas  été  plus  heureufe  j 
ils  fe  font  infenfiblement  anéantis  dans 
ces  excurfions  périlleufes.  Mais  le  mal- 
heur du  Nouveau-Monde  a voulu  qu’ils 
fulfent  remplacés  dans  leur  république,, 
par  des  Bréflliens  vagabonds , par  des^ 
negres  qui  avoient  brifé  leurs  chaînes 
par  des  Européens  pour  qui  cette  vie 
errante  avoit  des  attraits. 

Le  même  efprit  a toujours  régné  à; 
Saint-Paul,  depuis  même  qu’il  s’eft  déter- 
miné, par  des  circonflances  particulières,, 
à reconnoître  l’autorité  du  Portugal.  Seu- 
lement les  courfes  de  fcs  habitants  ont 
pris  une  direélion  qui,  loin  de  contrarier 
les  vues  de  la  métropole,  les  favorifoit,. 
Ils  ont  travaillé  , en  s’aidant  du  cours  de 
plufieurs  rivières , à s’ouvrir  un  chemin 
au  Pérou  par  le  nord  du  Paraguay. 'Le 
voifinage  du  lac  des  Xarayés  leur  a offert 
les.  mines  d’or  de  Cuyaba  de  Matto- 
GrolfOj  qu’ils  ont  exploitées,  qu’ils-cxr 
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ploitent  encore,  fans  que  l’Efpagne , qiîî 
croyoit  avoir  des  droits  fur  cette  Montrée, 
ait  jamais  entrepris  de  les  troubler.  Ils 
auroicnt  poufTé  plus  loin  leurs  ufurpa- 
tions^  s’ils  n’avoicat  été  arrêtés  par  les 
Chlquites. 


CHAPITRE  LUI. 


Producîlons  du  Bréjil. 

Pen  DA  NT  que 'des  hommes  inquiets- 
Sc  entreprenants  défoloient  l’Amazone, 
la  Plata , les  montagnes  du  Pérou  , les 
côtes  du  Bréfil  voyoient  multiplier  tous 
les  jours  leurs  riches  produâions.  Cette 
colonie  offroit  à la  métropole  trente- 
deux  millions  pefant  de  fucre  ; ce  qui 
fufîîfoit  pour  fa  confommation , & pour 
la  confommation  d’une  grande  partie  de 
l’Europe  j du  tabac,  qui  trouvoit  un  débit 
également  avantageux  en  Afrique  Sc  dans 
l’Ancien-Monde  ^ le  baume  de  Carpava  , 
huile  balfamique,  qui  découle  par  incilion 
d’un  arbre  appellé  cobaïba^  l’ipecacuanha, 
vomitif  fort  doux  & d’un  grand  ufage  ; , 
du  cacao,  que  la  nature  feule  donaoit. 

t 
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Sans  quelques  endroits,  & qui  étoit  cul- 
tivé dan^  d’autres  j du  coton , fupérieur  à 
celui  du  levant  6c  des  Antilles , prefque 
égal  au  plus  beau  des  Indes  orientales  ; 
de  l’indigo,  qui  ii’a  jamais  aflez  occupé 
l’induftrie  Portugaife  ^ des  cuirs , qui 
étoient'le  produit  des  boeufs  errants  & 
très  multipliés  dans  les  forêts j enfin,  du 
bois  du  Bréfil. 

L’arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hauteur 
de  nos  chênes,  n’a  pas  moins  de  bran- 
ches. Ses  feuilles  font  petites,  à demi 
rondes,  d’un  très-beau  verd  luiiant.  Son 
tronc  eft  communément  tortii,  rabotcu», 
plein  de  nœuds,  comme  l’épine  blanche. 
Ses  fleurs,  femblables  au  muguet,  5c 
d’un  très-beau  rouge,  exhalent  une  odeur 
agréable.  Son  aubier  eft  fi  épais , que  Iç 
bois  fe  trouve  réduit  à peu  de  chofe  lorf* 
qu’on  l’en  a dépouillé.  Ce  bois  eft  très- 
propre  aux  ouvrages  de  tour,  & prend 
bien  le  poli  ^ mais  fou  principal  ufage  efl: 
dans  la  teinture  en  rouge.  Cet  arbre  naît 
dans  des  lieux  fecs , arides , 8t  croît  au 
milieu  des  rochers.  On  le  trouve  dans 
la  plupart  des  provinces  du  Bréfil^  mais 
il  efi  plus  commun  dans  le  Fernambiic  , 
& le  plus  parfait  fe  coupe  à dix  lieues 
d’OIinde,  capitale  de  cette  capitainerie. 

Bfl  échange  de  ces  marcjiandifes , le^ 
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Portugal  donnoit  au  Bréfil  des  farines  , 
tdes  vins , des  eaux-de-vie,  du  fel , des 
étoffes  de  laine  & de  foie , des  toiles  , 
de  la  clincaillerie,  du  papier,  tout  ce 
que  l’Ancien-Monde  fournit  au  Nouveau, 
excepté  les  étoffes  d’or  Sc  d’argent , dont 
Ja  métropole  avoit,  bien  ou  mal-à-pro- 
pos, interdit  l’ufage  à fes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la 
*voie  d’une  flotte  qui  partoit  tous  les  ans 
de  Lisbonne  & de  Porto , dans  le  mois 
de  mars.  Elle  étoit  compofée  de  vingt  à 
vingt-deux  navires  pour  Rio-Janeiro,  de 
trente  pour  la  Bahia,  d’un  égal  nombre 
pour  Fernambuc,  de  fept  ou  huit  pour 
Para.  Les  bâtiments  fe  féparoient  à une 
certaine  hauteur,  pour  aller  à leur  defU- 
nation  refpecfive.  Ils  fe  réunilfoient  à la 
Bahia,  pour  regagner  le  Portugal,  dans 
le  mois  de  feptembre  ou  d’oftobre  de 
l’année  fuivante,  fous  l’efeorte  de  cinq  ou 
Ijx  vaiffeaux  de  guerre  qui  les  avoient 
convoyés  à leur  départ. 

Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpé- 
culateurs.  Ils  auroient  voulu  qu’on  eût 
lailfé  aux  négociants  la  liberté  de  faire 
partir  de  faire  revenir  leurs  vaiffeaux 
dans  le  temps  qu’ils  auroient  jugé  le  plus 
convenable  à leurs  intérêts.  Un  fyftême 
ü fage  auroic  fait  cécelfairement  'tomber 
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le  prix  du  fret , qui  nuit  à celui  des  mar- 
chandifes.  La  liberté  du  commerce  auroit 
augmenté  le  nombre  des  vaifieaux, 
les  voyages  fe  feroient  multipliés.  La 
marine  auroit  acquis  de  nouvelles  forces, 
& la  culture  eût  été  encouragée.  La  cor- 
refpondance  entre  les  colonies  la 
métropole  , devenue  plus  vive , auroit 
répandu  des  lumières,  & donné  plus  de 
facilité  au  gouvernement,  pour  diriger 
l’influence  de  fa  proteébion  ôt  de  fon  au- 
torité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus 
d’une  fois  du  penchant  à céder  à ces 
confidérations  \ mais  elle  fut  long-temps 
arrêtée  par  la  crainte  de  voir  tomber, 
dans  les  mains  de  l’ennemi,  les  vaiffeaux 
qui  auroient  navigué  féparément , ÔC  en-' 
fuite  par  les*obfl:acles  que  mettoient  les 
vice-rois  du  Bréfil  à ce  -changement. 
Comme  l’intérêt  de  leur  fortune  ÿc  de 
leur  grandeur  demandoit  que  toutes  les 
affaires  de  la  colonie  aboutiffent  à la  ca- 
pitale, ils  réunirent  à les  y retenir,  après 
avoir  eu  l’adreffe  de  les  y attirer.  Par  là , 
cette  ville,  qu’on  nomme  indifféremment 
Bahia  ou  San-Salvador,  devint  très-florif- 
fante 

On  y arrive  par  la'  baie  de  tous  les 
Saints , dont  l’ouverture  eft  de  deux  lieues 
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& demie.  Chaque  côté  préfente  une  for-* 
lereffe,  dont  la  deftination  eft  d’empê- 
cher plutôt  les  defcentes  que  le  paiTage. 
Sa  longueur , qui  eft  de  treize  à quatorze 
iieues , eft  femée  de  petites  ifles  qui  pro- 
duifent  du  coton,  ôC  qui  forment  une 
perfpeâive  agréable.  Le  fond , qui  eft 
Irefterré  Sc  à couvert  de  toute  infulte , 
forme  un  port  excellent,  où  les  plus 
iiombreufes  flottes  jouiftent  de  la  plus 
grande  tranquillité.  Il  eft  dominé  par  la 
ville  bâtie  fur  une  pente  rapide.  Quoique 
les  Portugais  aient  laiffé  ruiner  un  retn- 
jpart  de  terre,  dont  les  Hollandois  l’a- 
voient  revêtue,  ils  la  croient  fuffifamment 
défendue  par  un  grand  nombre  de  fortins 
élevés  de  diftance  en  diftance,  par 
une  garnifon  de  quatre  ou  cinq*  cents 
Sommes.  Des  ingénieurs , allez  intelli- 
gents pour  profiter  de  l’avantage  du  ter- 
ïein,  la  rendroient  à peu  de  frais  impre- 
iiable. 

Elle  mcriteroit  cette  attention.  On  y 
voit  deux  mille  maifons , la  plupart  ma- 
gnifiquement bâties.  L’ameublement  en 
eft  d’autant  plus  riche  £c  plus  fomptueux, 
qde  le  luxe  des  habits  eft  févérement 
profcrit.  Une  loi  fort  ancienne,  qui  a été 
fouvent  violée,  5c  qui,  depuis  1749 y 
^’ûbferve  au  Bréfil  comme  en  Europe , 

interdit 
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interdit  aux  Portugais  Tufage  des  étoffes 
d’or  ÔC  d’argent,  & dés  galons  dans  le 
\'étement.  La  paffion  du  faite,  que  les 
loix  ne  peuvent  déraciner,  a cherché  im 
dédommagement  dans  des  croix , des 
médailles , des  chapelets  de  diamants , 
riches  enfeignes  d’une  religion  pauvre. 
L’or  qu’09  ne  peut  porter  foi-même,  ell 
prodigué  pour  la  parure  des  efclaves  def- 
tinés  au  fervice  domeftique. 

La  fituatioti  de  la  ville  ne  permettant 
pas  l’ufage  des  carroffes,  les  gens  opu- 
lents , toujours  attentifs  à fe  diftingucr 
du  vulgaire , ont  imaginé  de  fe  faire  por- 
ter dans  des  hamacs  de, coton.  Molle- 
ment couchés  fur  des  carreaux  de  ve- 
lours, entourés  de  rideaux  de  foie,  qu’ils 
ouvrent  ou  ferment  à leur  gré,  ces  fu- 
perbes  indolents  changent  dé  place  avec 
moins  de  rapidité,  mais  plus  voluptueu- 
fement  qu’on  ne  le  fait  ailleurs  dans  les 
chars  les  plus  magnifiques  6c  les  plus 
aifés. 

Les  femmes  jouiffent  rarement  de 
cette  douce  commodité.  Chez  un  peuple 
fiiperftitieux  jufqu’au  fanatifme , à peine 
leur  permet- on  d’aller  à l’églife  couvertes 
^de  leurs  mantes  dans  les  plus  grandes  fo-  . 
lemnités.  Perfonne  n’a  la  liberté  de  les  voir 
dans  l’intérieur  de  leurs  maifons.  Cette 
Tome  ni  13-h 

♦ i. 
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contrainte,  ouvrage  d’une  jalouiie  efîre^ 
née,  ne  les  empêche  pas  de  former  des, 
intrigues , malgré  la  certitude  d’être  poU 
gnardées  au  moindre  ibupçon  d’infidélité» 
Par  un  relâchement  mieux  raifonné  que 
le  nôtre,  les  filles  qui,  fans  l’aveu  de. 
leurs  meres , ou  même  fous  leur  protec-, 
tion , fe,  livrent  à un  amant,  foqt  traitées; 
avec  moins  de  févérité.  Mais  fi  les  pereî 
ne  parviennent  pas  à couvrir  leur  honte 
par  un.  mariage , ils  les  abandonnent  à 
l’infame  métier  de  courtifanes.  C’eÆ 
ainfi  que  s’enchaînent  tous  les  vices  de  la 
corruption  à la  fuite  des  richefles , fur-touç 
quand,  achetées  par  le  fang  ôc  par  le 
meurtre,  elles  ne  fe  confervent  pas  dans 
le  travail. 

Le  défaut  de  fociété , que  la  fépafatioit 
des  deux  fexes  entraîne  nécelTairement  , 
n’eft  pas  le  feul  inconvénient  qui  trouble 
à Bahia  les  jouiflanccs  ë<.  les  délices  de 
Ja  vie.  L’hypocrifie  des  uns , la  fuperfti- 
tion  des  autres  -,  l’avarice  au  dedans  ÔC  le 
faite  au  dehors  j une  extrême  mollefle 
qui  tient  à l’extrême  cruauté  , dans  un 
climat  où  toutes  les  fenfations  font 
promptes  & impétueufes  ^ les  défiances  . 
qui  accompagnent  la  foiblefle  -,  une  indo». 
lence  qui  fe  repofe  entièrement  fur  des 
cfçiaves  du  foin  de  fes  plailirs  Si  d^  , 
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tes  affaires  : tous  les  vices , qui  font 
épars  ou  ralfemblés  dans  les  pays  méri- 
dionaux les  plus  corrompus,  forment  le 
caraétere  des- Portugais  de  Bahia.  Cepen- 
dant la  dépravation  des  mœurs  femble 
diminuer,  à mefure  que  le  gouvernement 
de  la  métropole  s’éclaire  : les  lumières, 
dont  l’abus  corrompt  quelquefois  des  peu- 
ples vertueux  , peuvent  épurer  & 'réfor- 
mer des  nations  dégénérées. 

• Le  climat  de  la  capitale  du  Bréfil  ^ 
quoique  bon  , laifle  beaucoup  de  chofcs  à 
defirer.'On  n’y  voit  point  de  moutons  ^ la 
volaille  y eft  rare  & le  bœuf  mauvais. 
Les  fourmis  y défoîent,  comme,  dans  le 
refte  de  la  colonie,  les  fruits  & les  légu- 
mes. Les  baleines  y dévorent  ou  effraient 
le  poiffon  dans  la  baie.  D’un  autre  côté  , 
les  vins ,'  les  farines , les  falaifons , tous 
les  vivres  qu’on  apporte  d’Europe  n’arri- 
vent pas  toujours  bien  confervés.  Ce  qiit^ 
a échappé  à la  corruption , eft  d’une 
cherté  prodigict4fe.  Le  prix  de  ce  qui 
appartient  à i’induftrie  eft  plus  exorbitant 
encore.  Les  derniers  des  Portugais-,  uni- 
quement occupés  du  commerce  du  ta- 
bac, de  quelques  autres  marchandifes, 
croiroient  s’avilir  en  exerçant  les  arts. 
Peu  d’affranchis  ont  le  talent  néceftaire 
pour  y réu0ir,  ou  la  volonté  de  s’y  livrer, 
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t-es  efçlàves,^qui  forment  la  plus  grandît 
partie  4e  la  population,  font  tous  em^ 
plôyés  à la  culture  des'tçrres,  ou/à  grof" 
lir  le  cortege , & à foutenir  la  repréfen- 
lation  des  riches,*  , • ■ 

Malgré  ces  vices , qui  dominoient  gé-»’ 
néralement,  mais  non  pas  également 
dans  toute  la  colonie,  elle  avoit  long- 
temps profpéré.  La  découverte  des  mines 
d’or  lui  fitj jeter,  au  commencement  di* 
fiecle  , un  nouvel  éclat  qui  étonna  toiite» 
les  nations,  ,, 
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N ii’eft  pas  d’accord  Yur  Jts  circOnT-* 
tances  qui  amenèrent  ' cet  événemenr. 
Selon  l’opinion  la  plus  commune  , des 
Portugais  , fortis  en  caravane  de  Pvio* 
Janeiro,  pénétrèrent  dans  le  continent 
€41  1695.  Ils  rencontrèrent  les  Pauliftes’ 
qui  , en  échange  de  quelques  marchan- 
difes  d’Europe',-  donnèrent  de  la  poudre 
d’or.  On  apprit  qu’ils  la  tiroient  des- 
mines de  Parana’Panema , limées  à leur 
«)i  finage, 

- Quelques  années  après , des  foldats  de 
Rio-Janeiro,  chargés ‘de  réduire  des  Indiens, 
éloignés  des  côtes , apperçurent , dans  leur 
marche, des  hameçons  d’or.  Ils  furent  que 
de  nombreux  torrents  , en  fe  précipitant' 
des  montagnes  , entraînoient  ce  métal 
dans  les'- vallées.  Des  recherches  vives 
fuivirent  ces  premières  lumières.  On' 
trouva  fur  les  hauteurs  quelques  rochers- 
-gui  cohtenoierit  de  l’or  5 mais  les  frais- 
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qu’il  falloir  faire  pour  l’en  tirer,  firent 
abandonner  cette  faufie  route  des  tréfors. 
Une  veine  d’or  , qui  s’étend  dans  un 
efpace  immenfe  , ne  fe  trouva  pas  non 
plus  aflez  riche  pour  être  exploitée.  Après 
plufieurs  expériences  , toutes  malheu- 
reufes  , on  fe  borna  , comme  les  fauva- 
ges  à chercher  l’or  dans  le  fable  , lorfque 
les  eaux  étoient  écoulées.  Cette  pratique 
a été  fuivie,  du  plus  grand  fuccès  à Villa-* 
Rica  , & dans  une  étendue  de  pays 
très-confidérable.  Le  gouvernement  y 
■accorde  gratuitement  , depuis  trois 
jufqu’à  cinq  lieues  de  ce. fol  précieux.,' à' 
ceux  qui  ont  des  moyens  fuffifants  pour, 
s’y  (enrichir.  ; . ■ 

Des  noirs  font  condamnés  à chercher 
for  dans  le  lit  des  torrents  & des  rivières  ^ : 
6c  à le  féparer  du  fable  8c  de  la,  boue 
où  la  nature  l’a  caché.  L’ufage  le  .plus 
ordinaire  eft  qu’un  efclavç  rende  chaque 
jour  la  huitième  partie  d’une  once  d’or. 
Celui  d’entreux  qui  peut  avoir-  aflez  de 
bonheur  ou  d’aéiivité  pour  s’en  procurer 
davantage  , a la  propriété  du  furplus. 
Le  premier  emploi  qu’il  en  fait  eft  d’a- 
cheter d’autres  .efclaves.. qu’il  charge  de. 
fon.  travail  ,..  Sc  du  foin  de  le  faire  vivre 
à fon  ' tour  dans  l’oiliveté.  Pourvu  qu’iU 
paie  le  tribut  prefcrit  ^ fon  maître  ne 
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^eùt  rien  exiger  de  lui,  C’eft  epcore  uni 
‘douceur  que  de  pouvoir  relâcher  fes 
•chaînes  , par  les  peines  mêmes  qui  s’y 
îrouvcnt  attachées. 

• Si  l’on  jugcoit  de  l’or  que  fournir  an- 
tniellement  le  Brélil  par  le  quint  que  le 
roi  de  Portugal  en  retire  , on  levalueroit 
4 quarante-cinq  millions  de  livres.  On  ne 
fera  pas  aceufé  d’exagération  , en  avançant 
ijue  le  delir  de  fe  fouftraire  aux  droits  , 
fait  dérober  le  huitième  des  produits  à la 
\igilance  du  gouvernement, 

11  faut  joindre ‘à  ce ‘numéraire  , ce 
^u’on  tire  d’argent  en  fraude  de  Buenos- 
Âyres.  Cette  contrebande  étoit  autrefois 
jmmenfe.  Les  mefures  qu’a  pris  l’Ef- 
pagne  l’ont  réduite  dans  les  derniers 
temps  à environ  trois  millions  chaque 
année.  Beaucoup  de  gens  font  même 
furpris  que  cette  communication  exifte 
entre  deux  nations , ‘qui , ne  fabriquant 
rien,  fit  mettant  à peu  près  les  mêmes 
impofitions  fur  l’induftrie  étrangère  , ne 
devroient  rien  avoir  à fe  vendre.  On  ne 
fait  pas  attention  que  la  côte  du  Portugal , 
qui  eft  très-étendue  bC  par-tout  acceflible , 
donne  des  facilités  que  n’a' pas  la  pref- 
qu’ifle  de  Cadix  , pour  dérober  à l’op- 
'prelîlon  des  douanes^  les  marchandifes 
«xpédiées  pour  le  Nouveau  - Monde. 
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D’ailleurs,  les  échanges  ne -font  pa?-lc 
feul  principe  du  verfement  de  .l’argent 
Efpagnol  dans  les  cailFes  Portugaifes. 
Indépendamment  de.  tout  achat  , les 
Péruviens  .trouvent, un  grand  bénéfice  à' 
faire  arriver  en  Europe  leurs  capitaux 
par  cette  voie  détournée^  -> 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui 
portèrent  leur  attention  fur  les  fuites  qu'c 
flevoit  avoir  la  découverte  faite,  dans  le 
Bréül  , ne  craignirent  pas  de  prédire 
que  les  prix  de  l’or  6c^de  l’argent  fe  rap- 
procheroient.  . L’expérience  de  tous  les 
pays  6c  de  tous  les  âgea  leur  avoit  appris 
que  , quoiqu’il  eût  toujours  fallu  plufieurs 
onces  d'argent  pour  une  once  d’or  ,, 
parce  que  les  mines  de  l’un  ont  été  conf- 
.tâmmen:  plus  communes  que  celles  dç/ 
J’autre  , la  proportion  entre  ces  métaux 
avoit  varié  dans  chaque  pays,  fuivant  leur, 
abondance  refpeétive. 

JDans  le  Japon  , la  .proportion  de  l’of 
à l’argcht  eft  comme  un  à. huit  y,  à la, 
Chine,  comme  unàdix  j dans-les  aiuVes- 
parties  de  l’Inde  , comme  un  à onze  , àt 
douze  , . à treize , à quatorze  , à mefure . 
qu’elles  approchent  de  l’occident. 

L’Europe  offre  des  variations  fembla-  . 
blés.  Dans  l’ancienne  Grece  , rorétoit,r 
^ l’argent , comme  un  à treize.  Lorfque 
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le  produit  de  toutes  les  mines  de  l’iiilivers 
fiit  porté  à Rome , maîtrelFe  du  monde  , 
la  proportion  d’un  à dix  fut  la  plus  conf- 
tante.  Elle  s’éleva  d’un  à treize  fous? 
Tibere;  On  trouve  des  variations  fana 
nombre  ÔC-fans  mefure  dans  les  temps 
de  barbarie.  Enfin  , lorfque  • Colomb- 
pénétra  dans  le  î Nouveau* Monde  , l’op 
étoit  à l’égard  de  l’argent , au  delfous* 
d’un  à douze,  -•  ' 

t La  quantité  de  .ces  métaux  qu’on  porta  ' 
du  Mexique. ÔC  du  Pérou  , ne  les  rendit 
pas  feulement  plus  communs';  elle  haulTa*’ 
encore  la  valeur  de  l’or  contre  l’argent, 
qui  . fe>  trouva  plus  abondant  dans  ces 
contrées;.  L’Efpagne  , qui  étbic  le  juge 
le iplus, naturel -de  la  proportion  , la  fixa 
comme  un  àj  feize  dans  fes  moonoies  ; ‘ 
&,'fon  fyftême  avec  quelques  légères 
différences-^  fut  ' adopté  par'toute  l'Eu-  ‘ 
rope. 

î Ce  fyftême  exifte- encore  , fans  qu’on 
foit  en  droit  de  blâmer -les  fpéculareurs 
q.ui  avoient  annoncé  qu’il  devoir  changer;  ' 
Si  l’or , depuis  que  le  Brélîl  en  fournit  ► 
beaucoup  n’a  baiffé  que -peu  dans  les 
marchés', point  bailfé  idu  tout 
dans  les  monnoiés  c’efi:  par  des  cir-  . 
confiances  particulières  qui  ne  décruifent  ' 
ie  principe.  '"Va.  luxe  nouveau  en  a 
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fait  Beaucoup  employer  en  bijous  , en' 
dorures , ôc  a empêché  l’argent  de 
diminuer  de  prix  autant  qu’il  le  devoir  ' 
faire  naturellement,  s’il  ne  fût  pas  arrivé 
de  changement  dans  nos  iifages.  C’cft  le 
même  luxe  qui  a toujours  fouteau  le  prix 
des  diamants , quoiqu’ils  foient  devenus 
plus  communs.  * . 

Dans  tous  les  temps  , les  hommes 
ont  alTefté  l’étalage  de  leurs  richertes  5 
foit  parce  que  dans  l’origine  , elles  ont 
été  le  prix  de  la  force  6c  le  ligne  du 
pouvoir  j foit  parce  qu’elles  ont  obtenu 
par-tout  la  confidération  due  aux  talents 
2c.  aux  vertus.  Le  defir  de  fixer  les  regards 
fur  foi  invite  l’homme  à fe  parer  de  ce 
que'  la' nature  a de  plus  éblouilTant  6c  de 
plus  rare.  Les  peuples  fauvages  6c  les  • 
nations  civilifées  ont , à cet  égard , lu 
même  vanité.  De  toutes  les  matières  qui 
jepréfentent  l’éclat  de  l’opulence  , le 
diamant  ell  la  plus  précieufe.  11  n’y  en  â 
jamais  eu  aucune  qui  ait  eu  autant  de  va- 
leur dans  le  commerce  , ni  qui  ait  été  d’un 
6 grand  ornement  dans  la  fociéié.  On 
trouve  des  diamants  de  toutes  les  couleurs, 

6c  de  toutes  les  nuances  de  couleur.  Il  a le  ^ 
pourpre  du  rubis,  l’orangé  de  l’hyacinthe, 
le  bleu  du  faphir,  le  verd  de  l’émeraude. 
Cette  derniere  couleur lorfqu’elle  eft 
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d’une  belle. teinte  , eft  la  plus  rare  ôc  la 
plus  chere.  Viennent  enfuite  les  diamant? 
, -rofe , bleus  & jaunes.  Les  roux  & les  noi- 
lâtres  font  les  moins  eftimés.  LatranTpar 
rence  €<.  la  netteté  , font  les  qualités  nar 
turelles  & elTenrielles  du  diamant  \ l’art 
y ajoute  l’éclat  ÔCla  vivacité  des  reflets.,] 
Il  y a très-peu  de  mines  de  diamant, 
Jufqu’à  ces  derniers  temps  , on  n’en 
connoiflbit  que  dans  les  Indes  orientales. 
La  plus  ancienne  eft  dans  la  Gouel  quj 
fort  des  montagnes  , ôc  va  perdre  fon 
nom  dans  le  Gange.  On  l’appelle  mine 
de  Soulempour,  du  nom  d’une  bourgade 
fituée.  près  de  l’endroit  de  la  riviere  où 
font  les  diamants.  On  en  a toujours  tiré 
très-peu,  ainfi  que  du -,  Succadan^qui 
coule  dans  l’ifle  de  Bornéo.  La  chaîne  A* 
montagnes  , qui  s’étend  depuis  le  cap 
Comorin  jufqu’au  Bengale , en  a fourni 
infiniment  davantage.  On  ne  les  y trouve 
pas  raffemblés  ; ils  font  épars  dans  un 
terrein  fablonneux  , pierreux  fié.rile.>; 
enfoncés  à fix,  huit , dix,  douze  pied? 
^e  profondeur , ÔC  quelquefois  davantage 
On  acheté  le  droit  d*y  fouiller.  Quelquer 
foison  s’enrichit,  quelquefois  on  fe  ruine, 
félon  qu’on  eft  heureux  ou  malheureux. 

Il  étoità  craindre  que  les  guerres  con- 
. Quelles  gui  défolenr  l’Inde , ne  rarificcit 
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la  fource  de  cette  richefle  , lorfqu'on  fnr 
rafliiré  par  une  découverte  qui  fe  fit  à la 
Serra-do  Frio  dans  le  Bréfi!.  Des  efclaves , 
condamnés  à chercher  de  l’or  , trouvoient 
de  petites  pierres  luifantes  qu’ils  jetoient 
avec  le  fable  ÔC-le  gravier.  Quelques 
mineurs  curieux  conferverent  phifieurs 
de  ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit  voir 
à Pedro  d’Alnieyda  , gouverneur-général 
des  mines.  Comme  il  avoit  été  à Goa, 
il  penfa  que  ce  pouvoit  être  des  diamants. 
J^our  favoir  à quoi  s’en  tenir , la  cour  de 
Lisbonne  chargea , en  1730,,  d’Aeunha, 
fon  minifirc  en  Hollande,  d’éclaircir  ces 
foupçons.  Les  gens  de  l’art , après  avoir 
taillé  plufieurs  de  ces  pierres^,  répondi- 
yenr  que,  c’étoient  de  très-beaux  dia- 
mants. 

' Aulfi-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent 
avec  tant  de  fuccès  , que  la  flotte  de 
- Kio  -Janciro  en  porta  onze  cents  quarante- 
4jx  onces. "Cette  abondance  en  fit  baiffer 
prix  confidérablenrent.  Mais  le  minif- 
teré  prit  des  mefures  qui  les  ramenèrent 
' bientôt  à la  première  valeur  , où  ils  Ce 
; font  toujours  fouterius  depuis.  II  conféra 
à une  compagnie  le  droit  exclufif  dç 
chercher  &*de  vendre  des  diamants.  Pour 
mettre  même  des  bornes  a la.  cupidité 
“ eeue  compagnie  j on  voulut  qu’elle 
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ne  pût  employer  à ce  travail  que  fix  cents 
cfclaves.  On  lui  a accordé  dans  la  fuite 
la  permifîion  d’en  employer  autant  qu’elle- 
voudroit  , en  payant  quinze  cents  livres 
par  tête  de  mineur.  La  cour  s’eft  réfervé  , 
dans  les  deux  contrats , tous  les  diamants, 
qui  palleroient  un  certain  nombre  dé 
carats;  ? . - > 

..  Une  loi  qui  défendoit , fous  peine  de 
la  vie  , ’d’empiéter'fur  ce  privilège  , ne 
parut  pas ^fans  .doute  fufïlfante  pour  en 
•afiurér  l’exécution.  11  parut  plus  court  de 
.dépeupler  lesjieux  voilins  de  cette  riche 
.mine,,Sc  de  faire  une  vafte  folirude  dé 
ïtoutes  les  contrées  qui  auroient  pu  fe  mêler 
*d’nn  commerce.fi  lucratif.  I!  n’exifte  dans 
-l’efpace  de  cent  lieues  , qu’un  grand  vil- 
lage , uniquement  habité  par  les  agents 
; &.  les  efclaves  de  la  compagnie.  . 

Son  privilège  , 'conlfamment  protégé 
' par  la  métropole,,  n’a  jamais  elfuyé  la 
“•  moindre  contradiction..  L’agent  de  ce 
-corps^en  Europe  , c’eft  le  gouvernement 
'.  lui* même.  Quel  que  foit  le  produit  né- 
i ceflairement  varié  des  mines  , la  cour 
î'  livre  tous  les  ans , à un  fcul  conmiCtant, 
•■V  pour  douze  .millions  cinq  ce*  mille 
. livres  . de;  diamants.  Elle  s’oblige  à q’en 
. pas  vendre  d’autres  *,  ^ jufqu’ici  cet  en- 
i'.  gagement  a été  facré.  lis  font  achetés 
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bruts  par  des  Angîois  ou  des  Holiandoîs  ^ 
qui , après  les  avoir  taillés  , les  répan-, 
dent  dans  toute  l’Europe  , Sc  fur;touC 
en  France  , où  s’en  fait  la  plus  grande 
confommation.  Ils  font  moins  durs , 
moins  nets  , ont  moins  de  feu  ôC  de  jeu 
que  ceux  des  Indes  orientales  ^ mais  ils 
font  plus  blancs.  A poids  égal  ils  font 
vendus  dix  pour  cent  de  moins. 

’ Les  plus  beaux  diamants  que  l’on  con- 
noille  font  celui  du  grand  - Mogol  , qui 
pcfe  deux'cents  foixanre-dix-neuf  Carats 
& un  feizieme  ^ celui  du  grand-duc,  de 
tent  trente-neuf  carats  j le  fand  , de 
cents  fix  carats  ; le  pitre,  de  cent  trente- 
fix  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du.,  diar 
mant  envoyé  du  Bréfil  au  roi  de  Por- 
tugal : il  pefe  feize  cents  quatre-vingts 
carats,  ou  douze  onces  & demie.  Comme 
il  n’y  a point  de  mefure  connue  pour 
Papprécier  , il  s’eft  trouvé  un  écrivain 
Anglois  qui  a ofé'l’eftimer  un  milliard 
-deux  cents  quatre-vingt-dix-huit  millions. 
Il  y auroit  bien  à rabattre  de  cette  va- 
leur , fi  comme  de  très-habiles  lapi- 
daires le  foupçonnent , ce  diamant  n’étoit 
qu’un  topafe. 

On  ignore  fi  les  diamants  du  Bréfil 
ie  forment  dans  les  vallées  où  on  les 
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trouve  , ou  s’ils  y font  entraînés  par  une 
infinité  de  torrents  qui  s’y  précipitent  , 
&.  par  cinq  petites  rivières  qui  coulent 
des  hautes  montagnes  dont  fe  couron- 
nent ces  riches  vallées.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’ell  que  les  diamants  ne  for-» 
lent  point  d’une  carrière  , que  ces  pierr 
reries  font  éparfes  , & qu’on  en  ra- 
malfe  une  plus  grande  quantité  dans  la 
faifon  des  pluies  & après  de  grands 
orages.  i 

: Les  mines  d’or  8c  de  diamant,  ajou- 
tées à une  riche  culture , dévoient  faire 
du  Bréfil  la  première  colonie  du  monde  ï 
mais  il  falloir  la  préferver  des  troubles 
intérieurs  6c  des  invafions  étrangères.  On 
s’occupa  de  ce  double  objet. 
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CHAPITRE  LV. 

Mefures  prlfes  par  la  cour  de  Lisbonne , pour 
'■  's'ajfurer  le  produit  de  fes  mines. 

T'ouï  es  les  mines  fe  trouvoient- réu- 
nies dans  les  capitaineries  de  Saint-Vin- 
cent, de  Rio  Janeiro  , ou  dans  les  terres 
limitrophes.  Quelques-unes  étoiem  entre 
les  mains  des  Pauliftes , & les  autres 
étoient  expofees  à leurs  courfes.  Comme 
le  nombre  6c  la  valeur  de  ces  brigands 
ne  pcrmctiolent  pas  d’efpéier  qu’on,  les 
réduiroit  par  la  force  à robéiilance,  on 
prit  le  parti  de  négocier  avec  eux.  L’im- 
polïibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles 
richelTes,  fans  une  communication  facile 
avec  les  ports  où  fe  trouvoient  le  luxe  6C 
les  commodités  de  l’Europe,  les  rendit 
plus  faciles  qu’on  ne  le  penfoit.  Ils  con- 
•fentirent  à payer,  comme  les  autres 
Portugais , le  quint  de  leur  or  ; mais  ils 
régloient  eux-mêmes  ù quoi  devoit  mon- 
,ter  ce  tribut , £c  il  ne  fut  jamais  ce  qu’il 
<levoit  être.  Le  gouvernement. étoit  aflez 
fage  pour  fermer  les  yeux  fur  cette  inô-. 
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dclité.  Il  prévoyoit  que  les  liaifons  le 
nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adoii- 
■ciroit  leurs  mœurs  ^ & que  tôt  ou  tard 
on  les  mettroit  dans  la  dépendance. 
L’époque  de  cette  révolution  parut  arri- 
vée vers  l’an  1730.  Un  Ixomme  éloquent’, 
aftlf,  délié  , réqflit  à féduire  les  plus 
accrédités  de  ces  aventuriers  •,  Sc  la  foule 
fuivit  leur  exemple.  La  république  enr* 
tiere .reconnut  l’autorité  de  la  cour  de 
Lisbonne,  de  la  même  maniéré  que  tous 
les  Portugais  qui  étoient  dans  le  Bréfil. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  grand  fuccès 
pour  fortifier  Rio- Janeiro,  l’entrepôt  du' 
produit  de  la  plupart  des  mines  & de 
toutes  les  denrées  qu’on  tire  des  capi- 
taineries voifincs  pour  la  confommation 
de  l’Europe.  La  baie  où  die  eft  fituée , ' 
fut  découverte  en  1525  par  Dias  de 
Solis.  Des  proteftants  François , perfé- 
ciués  dans  leur  patrie , & conduits  par 
' ViHegagnon , y formèrent  en  1555  un 
petit  établiflement.  C’étoient  quinze  ou 
vingt  cabanes , conflruites  de  branches 
d’arh«es  , &.  couvertes  d’herbes , à la 
itiâniere  des  fauvages  voifins.  Quelques 
foibles  boulevards  qu’on  avoir  élevés  pour 
y placer  du  canon,  lui  firent  donner  le 
nom  de  fort  de  Collgni.  Il  fut  détruit 
trois  ans  après ‘par  Lmnianuei  de  Sa, 


« 


594  Histoire  pïiîLosopîïioyfc 
qui  jera  fur  le  continent  les  fonderhenfi 
d’une  ville  que  la  culture  du  tabac  & fuN 
tout  du  fucre  rendirent  confidérable  dans 
la  fuite.  Sa  pofition  au  vingt- deuxieme 
degré  vingt  minutes  de  latitude  auftraleÿ 
l’cloignoit  aflez  de  l’Anclen-Monde,  pouf 
qu’on  pût  raifonnablement  penfer  que  de 
médiocres  fortifications  futîîroient  à fa 
défenfe.  Mais  la  tentation  de  l’attaquer 
ayant  augmenté  à proportion  de»  fes 
richcfies,  on  crut  devoir  multiplier  les- 
ouvrages.  Ils  étoient  déjà  fort  confidé- 
rables,  lorfqu’en  1711  du  Guay  Troüin 
s’en  rendit  le  maître,  avec  une  audace' 
& une  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup* 
de  gloire  à une  vie  qu’il  avoit  déjà  fi' 
fort  illuftrée.  Les  nouvelles  fortifications’ 
qu’on  a depuis  ajoutées  aux  fortifications' 
que  les  P’rançois  avoient  emportées 
n’ont  pas  rendu  la  place  plus  difficile  'à- 
prendre  , parce  qu’elle  peut  être  atta- 
quée par  d’autres  côtés  , où  la  defcente* 
eft  très-praticable.  Si  l’or  pénétré  dans- 
les  tours  d’airain  à travers  les  portes  de' 
fer,  le  fer  renverfe  encore  plus  fûrement' 
les  portes  qui  défendent  l’or  8c  les  dia-' 
mant?.  Auffi  le  miniftere  de  Lisbonne  ne* 
s’eft-il  pas  borné  à faire  fortifier  Rio- 
Janeiro.  i 

£ntre  la  capitainerie  de  Saint- Vincent 
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8c  l’embouchure  de  la  Plata  , eft  une 
côte  alfez  ftérile  d’environ  cent  cinquante 
lieues.  Comme  rien  n’invitoit  les  Por- 
tugais à s’y  établir , elle  avoir  toujours 
été  négligée.  L’or  trouvé  récemment 
dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  déferts^ 
a attiré  quelques  colons  j ôc  le  gouverne* 
ment  s’eft  occupé  du  ■ foin  de  donner 
quelque  ftabilité  à cette  nouvelle  fource 
de  rieheflêsi  On  a établi  quelques  portes 
fur  la  côte , 6c  fortifié  fur-tout  Sainte- 
Catherine.  1 

Cette  irte , qui  n’eft  féparée  du  conti- 
nent que  par  un  canal  très- étroit,  eft 
d’environ  neuf  lieues  de  long  fur  deux 
de  large.-  Quoique  fes  terres  ne  foienc 
pas  bartes  , elle  n’eft  pas  apperçue  de 
bien  loin , parce  que  les  montagnes  du' 
continent  voifin  la  couvrent  de  ’ leur 
ombre.  • • - - . . 

- Les  navigateurs  y trouvent  un  prin- 
temps continuel,  des  eaux  excellentes, 
une  grande  abondance - de  bois  des- 
fruits exquis  6c  variés , les  légumes  que’ 
le  matelot  defire , un  climat  pur  par- 
tout , excepté  dans  le  port , où  les  hau- 
teurs voifines  interceptent  la  circulation' 
de  l’air,  ÔC  entretiennent'unc  humidité  ' 
ruifible. 

, Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands, 
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qui  s’étoient  réfugiés  dans  Tifle  au  cbif^* 
*nencem€nt  du  fiede-,  * reconnoiiToient 
i autorité  du  Portugal , mais  fans  adcptetf 
fes  intérêts  exclulifs.  Ils  reeevoient  indif* 
féremment-  les  vaifleaux  de  toutes  les 
nations  qui  alloient  à la  mer  du  Sudf 
t>i  leur  livroient- leurs  produôions  pouf 
des  armes  5 de  l’eau-de-vie , des  toiles 
& des  habits.  <Avec  le  mépris'  de  l’or , 
ïJs  avoient  pour  toutes  les  commodités 
que  la  nature  ne  leur  fournilToit  pas  ^ 
une  indifféreffCe  qui  eût  fait  honneur  à‘ 
des  hommes  vertueuxs 

L’écume  & leirebut  des  fociétés  poln 
cées  peut  former  quelquefois  une  fociété 
bien  ordonnée.  C’eft  l’iniquité  de  noè 
loix  ^ c’eft  l’injufte  répartition  des  biens  5* 
ce  font  les  fupplices  & les  fardeaux  de  la 
mifere;  ce  font  l’in folence  & l’impunité 
des  richefiès.^  c’eft  l’abus  du  pouvoir  y 
qui  fait  fouvent'des  rebelles  & des- Cri- 
minels. Réuniflez  tous  ces  malheureux 
que  la  rigueur  outrée  des  loixÇ  fouvent 
iojuftes , a bannis  de  la  foCiété  ; donnez- 
leur  un  chef  intrépide,  généreux,  humain , 
éclairé  i vous. ferez  ■ de  ces  brigands-un 
jîeuple  honnête,  docile ^ raifonnable.  Si' 
Ses  befoinsde  rendent, guerrier,  il  devien- 
dra - conquérant  i & pour  s’agrandir,' 
fidele  obfervaieur^  des  ioix  envers  lui-* 
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lîïême,  il  violera  les  droits  des  nations. 
Tels  furent  les  Romains.  Si,  faute  d’uti 
conduâeur  habile  , il  efl;  abandonné  à la 
merci  .des  hafards  &l  des 'événements , 
il  fera,  méchant , inquiet,  avide,  fans- 
Habilité,  toujours  ;Cn  guerre,  foir  avec 
lui.r  même  , /oit.  avec, fes  <voilinSi  Tels 
dirent  les  Paiiliftes.  Enfin,  s’il  peut  vivrez 
plus -ajfément- des  fruit?  naturels  la 
terre  , ou  de  la  culture  8t  du  commerce, 
que  du  pillage  , il.  prendra  les  vertus  de  , 
fa  fituation , les  doux  penchants  qu’inf- 
pire  l’intérêt  raifonné  du  bien-être.  Civl-  • 
lifé  par  le  bonheur  6C'la‘ fécurité’  d\me 
vie  honnête  6c  paHible,'  il  refpeélera  dans 
tpus  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit, 
& fera  un  échange  de  la  furabondanee 
4e  fes. productions  avec  les  commodités 
d^,autreS(  peuples.  Tels  furent  les  réfli-'^ 
.gies  de  fille  Sainte-, Catherine^  • • ' ' 

„ Exilés  pa.r  la  crainte  des-peinesratro- 
ces  qui  fiiivent  trop Touyent  dés, fautes-, 
médiocres  r ils  formèrent  un-  écahliire-. 
mentvde  commerce,  avantageux. même 
pour  l’état  qui-  les  avpit  repoulfés  de  fon 
ipin.  Vers  l’an  1738  ,/ on  leuri  donna  un  • 
gouverneur  &c-dés  foldats^  on.  entoura 
leur  port  deTQrtificatiotns.  Comme  il  eft  ’ 

. fort  iupérieur  à tous  ceux  de  cette  côte, 
U.eft  îli(é  ;de  prévoir  «jüe  f\  le?  richçffei  > 
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des  environs  répondent  à . refpéranctf 
qu"on  en  a conçue,  ce  repaire  de  ban- 
dits deviendra,  avec  le  temps,  la  prinJ 
clpale  colonie  du  Brélil , le  port  le  plus 
conüdérable  de  l’Amérique  méridionale;' 

I 
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CHAPITRE  U VI. 

* . r 

Moyens  employés  pour  ranimer  dans  le 
Brifil  la  culture  abandonnée  pour  les, 
mines,  . . . . . . 

T ■ , ■ ■ / 

J-'L  paroît  allez  prouvé , par  les  détails 
oi'i  nous  fommes  entrés  , que  la  cour- de 
Lisbonne  a pris  les  mefures  les  pliis 
fages  pour  s’aiïurer  le  produit  des  mines. 
La  culture  des  terres  n’a  pas  également  - 
attiré  Ton  attention,  ou  ne  l’a  pas  fixée 
fi  heureufement.  Cette  précieule  fource  ' 
de  richefies  fe  trouvoit  cependant  dans 
un  état  de  crife  qui  éxigeoit  des  ré- 
flexions profondes:  '' 

Toutes  les  nation?»  de  l’Europe  qui 
avoient  formé  des  établifiements  en 
Amérique  , ‘commençoient  à y cultivér 
les  produftions  qui-  avoient  'long- temps 
enrichi  le  Bréfil.  Cette  conCuiTenee  avoit  • 
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fait  tomber  le  prix  de  ces  denrées  j ôc 
les  Portugais  ^ fans  rien  retrancher  de 
leur  travail , voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leur  revenu.  Ils  fe  dégoûtoient  de 
leurs  occupations , lorfque  refpérance 
de  faire  une  fortune  brillante,  en  ramaf- 
fant  de  l’or , en  détermina  un  grand , 
nombre  à les  abandonner.  Si  la  métro- 
pole , moins  enflée  de  cette  nouvelle 
veine  de  richeffes , eût  connu  fes  vrais^ 
intérêts,  elle  eût  prévenu  les  malheurs 
qui  dévoient  naître  de  cette  profpérité. 
Elle  le  pouvoit  aifément,  en  fupprimant 
les  droits  énormes  que  payoient  fes  colo- 
nies pour  les  marchandises  qu’elles  en-, 
voyoient  ou  qu’elles  recevoient , ÔC  ea 
donnant,  s’il  l’eût  fallu,  des  encourage- 
ments que  fes  nouveaux  tréfors  la  met- 
toienc  en  état  de  prodiguer.  A ces  condi- 
tions , le  cultivateur,  qui  ne  pouvoit  pas 
ignorer  la  fupériorité  de  fon  fol  fur  celui 
des  Antilles , ni  fes  autres  avantages  fur 
les  colons  qui  exploitoient  ces  illes , au- 
roit  perfévéré  dans  un  travail  qui , fanst 
trouble  5c  fans  incertitude , lui  auroic 
affuré  de  l’aifance  , ou  même  des  ri- 
chelTes. 

Tous  cepx  qui  ont  porté  un  œil  atten- 
tif fur  le  Nouveau-Monde,  font  inftruits 
quç  les  cotes  du  BTéftl  font  trèsTertiles. 
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Les  cannes  à fncre  y font  plus  fortes  que 
celles  des  colonies  rivales  ^ & les  autres 
denrées  y ont  la  même  fupériorité.  Oa 
n’y  eft  pas  réduit  à exploiter  des  campa- 
gnes maigres  ou  épuifées.  Le  terrein  eH: 
fi  étendu , qu’on  peut  quitter  un  fol  qui 
fe  lalTc  , pour  en  prendre  un  nouveau 
qui  oiïre  des  récoltes  faciles  &L  abon- 
dantes. L’intérieur  du  pays  n’attend  que 
des  bras  qui  veuillent  femer  ; & quantité 
de  fleuves  navigables  s’offrent  d’eux- 
mêmes  au  tranfport  des  denrées.  Des 
ouragans  deftrufteurs , des  féchereffes 
dévorantes  ne  ruinent  jamais  les  travaux. 
On  voit  peu  de  politions  au  Bréfil  où  les 
intempéries  de  l’air  abrègent  des  jours 
utilement  employés  j di  il  n’y  en  a au^ 
cune  où  on  éprouve  ces  affreufes  morta- 
lités qui  défolent  fi  fouvent  tant  de  con- 
trées de  l’Amérique.  Toute  entreprife 
devient  aifée  par  le  fecours  des  innom- 
brables troupeaux  qui  couvrent  les  cam- 
pagnes. L’eîclave  n’eft  pas  dans  l’impa- 
tience de  voir  arriver,  à travers  des  mers; 
vaftes  & orageufes , une  nourriture  fou- 
vent  trop  chere  pour  n etre  pas  quelque- 
fois infuffifante  ^ il  la  trouve,  fur  la  terre- 
même  qu’il  cultive  , faine  , abondante  , 
6c  prefque  fans  foin.  Son  maître , de  fon 
<:Qté,  ne  craint  pas  d’être  au.  terme  de 
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fortune  ^ il  fait  bien  que  la  colonie 
n’eft  pas  au  dixième  de  fa  culture.  Cent 
cinquante  mille  noirs  qui  y font  em- 
ployés , & qu’on  recrute  tous  les  ans 
de  fept  ou  huit  mille  , peuvent  être 
aifément  multipliés.  L’ufage  où  eft  le 
colon  de  les  tirer  direéfemcnt  d’Afrique, 
ne  lui  lailfe  pas  craindre  la  négligence, 
l’inej)tie , l’avidité  des  négociants  d’Eu- 
rope. Ses  vailfcaux  ont  le  double  avan- 
tage de  s’arrêter  peu  au  terme  de  leur 
traite  , & d’avoir  , foit  en  allant,  foit  en 
revenant , une  traverfée  courte  & facile. 

Malgré  tant  de  facilités , la  culture  du 
Eréfil  étoit  réduite  à vingt-deux  millions 
pefant  de  fucre  brut,  à onze  ou  douze 
mille  ballots  de  tabac , à un  peu  de 
falfcpareille , de  cacao  , de  café  , de 
riz , d’indigo.  Ces  exportations  croient 
grolîles  par  quelques  fanons  de  baleine  , 
par  du  bois  de  teinture,  de  conftruéfion, 
^e  marquéterie , par  quatorze  ou  quinze 
mille  cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  d’augmenter  les 
produits  d’une  fi  riche  contrée , le  mi- 
niftere  Portugais  a préféré  la  liberté  des 
Bréfiiiens,  comme  le  plus  fur,  le  moins 
difpendieux  ÔC  le  plus  humain.  On  a 
déclaré  en  1755  qu’à  l’avenir  tous  les 
fujets  volontaires  ou  forcés  de  la  cou- 
Tome  JIL  Ce 
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ronne  feroient  citoyens  dans  toute  l’é- 
tendue du  terme.  Ils  doivent  jouir  de  ce 
titre  aux  mêmes  conditions  que  les  Eu- 
ropéens. On  ne  leur  impofe  pas  d’autres 
obligations  j la  même  carrière  eft  ou- 
verte à leurs  talents  , & ils  peuvent 
arriver  aux  mêmes  honneurs.  II  n’eft 
point  de  puiirance  qui  ait  traité  avec 
autant  d’humanité  Tes  fujets  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  lingularité , qui  auroit  dû 
frapper  tous  les  efprits,  n’a  pas  été  feu- 
lement remarquée.  On  s’occupe  de  poli- 
tique , de  guerre  , de  plaifir,  de  fortune. 
Une*  révolution  favorable  à l’humanité 
échappe  à tous  les  yeux,  même  au  mi- 
lieu du  dix- huitième  fieclc  , de  ce  fiecle 
de  lumières  , de  philofophie.  On  parle 
de  bien  public  , 6c  on  ne  le  voit  pas  ; 
on  ne  le  fent  pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  in- 
différence , d le  nouveau  fyftême  avoit 
le  fuccès  qu’on  s’en  efl:  promis.  On  ver- 
roit  les  Bréfiliens  s’attacher  à la  culture 
des  terres , ÔC  en  multiplier  les  produc- 
tions. Leur  travail  les  mettroit  en  état 
de  fe  procurer  des  commodités  fans 
nombre , dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le 
fpeélacle  de  leur  bonheur  dégoûteroit  les 
fauvages  de  leurs  forêts , & les  fixeroit 
^ un  genre  de  vie  plus  paifible.  De  pro- 
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che  en  proche  un  exemple  fi  féduifant 
auroit  la  plus  féconde  influence  ^ ÔC 
avec  le  temps,  tout  le  Brélil  fe  trouve- 
roit  civili'fé.  La  confiance  s’établiroit  en- 
tre les  Américains  5c  les  Européens , 6C 
ils  ne  formeroient  qu’un  peuple.  Tout 
agiroit  de  concert  pour  produire  le  fond 
d’un  commerce  immenfe  à la  métropole^ 
qui , de  fon  coté , ne  négligeroit  rien 
pour  fournir  aux  confommations  tous  les 
jours  plus  étendues  de  la  colonie.  Une 
balance  exaéte  péferoit  leurs  intérêts 
réciproques  ^ 5c  l’on  écarteroit  avec  foin 
tout  ce  qui  pourroir  troubler  l'harmonie 
d’une  liaifon  fi  précieufe.  Enfin,  les  Por- 
tugais auroient  réparé.,  par  un  feul  a£fe 
d’humanité,  tous  les  maux  qu’ils  ont  faits- 
aux  habitants  du  Nouveau- Mondé. 

Malheureufement  ces  douces  efpéran- 
ccs  font  chimériques.  Pour  qu’on  pût  fe 
flatter  raifonnablement  de  les  voir  réa- 
lifécs  , il  auroit  fallu  préparer  de  loin 
un  fl  grand  changement.  On  auroit  peut- 
être  fait  goûter  infenfiblement  aux  Bré- 
filiens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les 
auroit  formés  aux  travaux  utiles.  On 
auroit  vaincu  peu  à peu  leur  parelTe 
naturelle.  On  les  auroit  accoutumés  au 
defir  de  la  propriété.  Après  avoir  ouvert 
çes  douces  voies  à une  heureufe  révolu- 

Cc  Z 
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tion,  il  feroit  encore  refté  beaucoup  de 
chofes  à faire  , qui  paroilTent  avoir 
échappé  à la  prévoyance  du  miniltere. 
On  n’a  pas  afligné  des  terres  aux  nou- 
veaux citoyens  dans  des  lieux  commodes. 
On  ne  leur  a pas  fait  les  avances  nécef- 
faires.  Des  guides  éclairés  n’ont  pas  con- 
duit leurs  pas.  Leurs  chefs  n’ont  pas  été 
humains  Sc  déhntérefles.  On  n’a  donc 
rien  fait  pour  la  fortune  publique  , en 
donnant  la  liberté  civile  aux  Bréfiliens  ; 
& l’on  a beaucoup  fait  contr’elle  , en 
l’ôtant  aux  Européens  , qu’on  a alTervis 
au  monopole  toujours  tyrannique  d’un 
privilège  exclulif.  Perfonne  n’avoit  prévu , 
n’avoit  foupçonné  un  arrangement  fl 
oppofé  au  génie  de  la  nation. 
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CHAPITRE  L V I I. 

Monopoles  établis  pour  le  commerce 
du  Bréjil, 

Le  Portugal  a fait,  fans  le  fecours 
d'aucune  compagnie  , des  découvertes 
en  Afrique  5c  dans  les  deux  Indes.  De 
/impies  focictés  de  négociants  , dans 
lefquelles  s’intéreflbient  les  rois  , les 
princes  2c  la  noble/Te  , expédièrent  des 
flottes  noaibreufes  pour  ces  trois  parties 
du  monde,  éleverent  le  nom  Portugais 
au  dcfilis  des  plus  grands  noms,  & furent 
les  auteurs  de  la  révolution  la  plus  im-» 
portante , la  plus  intérelTante  , en  fait 
de  commerce,  que  l’Univers  eût  encore 
éprouvée.  On  ne  fe  feroit  pas  attendit 
qu’un  peuple  qui , dans  des  temps  dô 
barbarie,  avoit  faili  les  avantages  inefti- 
jnablcs  de  la  concurrence  , finiroit  pat 
adopter,  dans  un  liecle  de  lumière  , un 
fyliême  dcflrucleur  , qui  , ra/Temblant 
dans  une  petite  partie  du  corps  politi- 
que les  principes  du  mouvement  & de 
la  vie,  ne  laiiîc  dans  tout  le  relie  que 
l’inertie  ôc  la  'mort. 
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Ce  fyflémc  a été  conçu  au  milieu  des 
ruines  de  Lisbonne,  quand  la  terre,  re- 
pouffant  pour  ainfi  dire,  fes  habitants 
de  fon  feio  , ne  leur  lailfoit  d’ai)'lc  ÔC 
de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Les  terribles  fecouiïes  qui 
avülent  renverfé  cette  fuperbe  capitale , 
fe  renouvelloient  encore  j les  feux  qui 
Tavoient  réduite  en  cendres  étoient  à ’ 
peine  éteints , lorfqu  on  établit  une  com- 
pagnie exclufive  pour  vendre  à l’étranger' 
les  vins  fi  connus  fous  le  nom  de  Porto , 
qui  forment  la  boifion  de  beaucoup  de 
colonies,  d’une  partie  du  nord,  fur-tout 
de  l’Angleterre.  La  ville  de  Porto,  deve- 
nue , par  fa  population  , fes  richelfes  6c 
fon  activité,  la  première  du  royaume,, 
depuis  que  Lisbonne  avoir  comme  dif- 
paru  , crut  avec  raifon  fon  commerce 
anéanti  par  cette  funefte  aliénation  des 
droits  de  la  nation  entière  en  faveur 
d’une  allbciation.  La  province  entre 
Douro  8c  Minho  , la  plus  fertile  de 
l’état,  ne  forula  plus  d’efpérance  fur  fa 
culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples 
à la  féditîon  , & la  fédition  rendit  le 
gouvernement  cruel.  Douze  cents  per- 
fonnes  furent  livrées  au  bourrerai,  con- 
damnées aux  travaux  publics , reléguées 
dans  les  forts  'd’Afrique  , ou  réduites  à la 
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mendicité  par  la  confifcation  de  leurs 
biens.  Le  monopole,  qui  avoir  occafioné 
ces  malheurs,  continua.  Il  dure  encore, 
avec  toutes  les  calamités  qui  avoient  été 
prévues  par  les  efprits  les  moins  exercés 
aux  fpéculations  politiques. 

Cette  fatale  expérience,  qui  auroit  dû 
éclairer  le  miniftere,  ne  fit  aucune  im- 
prelTion  fur  lui.  Déjà  il  avoir  créé , dès 
le  6 juin  1755,  la  compagnie  de  Mara- 
gnon  & loin  de  revenir  fur  fes  pas , il 
érigea,  quatre  ans  après,  la  compagnie 
de  Fernambuc,  qui  achevoic  de  mettre 
dans  les  fers  toute  la  partie  feptcntrio- 
nale  du  Bréfil.  Dou2e  cents  aftions  for- 
ment le  fonds  de  la  première,  trois ^ 
mille  quatre  cents  ceux  de  la  fécondé. 
Leur  privilège  doit  durer  vingt  ans,  ôC 
les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal,  peu>- 
vent  s’y  intéreiTcr.  Elles  exercent  une 
ty'rannie  alTreufe  fur  l’immenfe  côte  qui 
leur  a été  abanclotmée.  Cet  attentat  con- 
tre la  liberté  publique  , contre  le  droit  de 
propriété , a jeté  , dans  tous  les  cceurs,  des 
fentiments  de  haine  qu’une  Tliminiuion 
fenlible  de  productions  nourrit  conti- 
nuellement. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs 
qui  ont  déterminé  la  cour  de  Lisbonne  à 
une  opération  qui  a révolté  tous  les  ordres 
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de  l’état , toutes  les  parties  de  la  monar- 
chie. Il  n’elî:  pas  poffible  qu’une  conduite 
fj  tyrannique  n’ait  eu  d’autre  but  que 
d’empêcher  le  commerce  interlope,  comr 
me  on  l’a  publié.  Outre  que  les  compa- 
gnies exclulives  font  plus  propres pat 
Jeur  nature  , à étendre  , qu’à  relTerrer  la 
contrebande , on  fait  qu’il  ne  s’en  fait  pal 
dans  le  Bréiil  feprentripnal , feule  partie 
de  la  colonie  qui  foit  foumife  au  mono- 
pole. Toutes  les  liaifons  étrangères  qu’en- 
tretient cette  partie  du  Nouveau-Monde  ^ 
fe  réduifent  aux  relations-  de  Sainte-Ca- 
therine avec  les  vailfeaux  qui  fréquentent 
Ja  mer  du  Sud , & à celles  de  Rio-Janeiro 
avec  les  navigateurs  des  didérentes  na-: 
lions , qui , fous  divers  prétextes , relâ». 
chent  dans  fon  port , quand-  ils  vont  aux, 
Indes  orientales  ou  qu’ils  en  reviennent.. 
Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont 
donné  l’exidence  aux  compagnies  exclu-, 
lives , on  peut  alFurer  que  le  Portugal 
n’eil:  pas  la  puiifance  de  l’Europe  qui  a; 
le  plus  perdu  à un  fyilême  fi  déraifonna- 
ble.  Ce  royaume  a conrraéié  la  funefte 
habitude  d’être  en  quelque  maniéré  lim- 
ple  fpeefateur  du  commerce  qui  fe  fait, 
dans  Ces  colonies.  Un  aveuglement  li  I]ti- 
gulier  s’eil  formé  par  degrés. 
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- 

CHAPITRE  LVIIT. 

Cüufcs  de  la  décadence  du  Portugal  & de 
fiS  colonies,- 

s premières  conquêtes  des  Portu- 
gais, en  Afrique  & en  Alic,  n’étoufferent 
pas' les  racines  de  leur  indullrie.  Quoique 
Lisbonne  fût  devenu  le  magafin  général 
des  marchandifes  des  Indes,  Tes  manu- 
faélures  de  foie  & de  laine  fe  foutlnrenr. 
Elles  ruffifoient  à la  confommation  de  la 
métropole  & du  Brélil.  L’aélivité  natio- 
nale s’étendoit  à tout , & couvroit  en> 
quelque  maniéré  un  vuide  de  population* 
qui  augmentait  tous  les  jours.  Parmi  la: 
foule  des  calamités , dont  la  tyrannie  Ef- 
pagnole  écrafa  le  royaume  , on  n’eut  pas* 
à déplorer  la  cefTation  du  travail  intérieur,- 
Le  nombre  des  métiers  n’avoit  guère' 
diminué  , lorfque  le  Portugal  recouvra  fa  » 
liberté. 

L’heureufe  révolution  , qui  plaça  lo  ’ 
duc  de  Bragance  fur  Je  trône , fut  lepoque  ’ 
de  cette  décadence.  L’enthoufiafme  faille-' 
les- peuples.  Une  partie  palfa- les -mers  ,-î 
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pour  aller  défendre  les  poiTelTions  éloi- 
gnées , contre  un  ennemi  qu’on  croyoit 
plus  redoutable  qu’il  ne  l’étoit.  Le  refte 
s’arma  pour  couvrir  les  frontières.  L’in- 
térêt général  fit  taire  les  intérêts  parti- 
culiers , 8c  tout  citoyen  s’occupa  unique- 
ment de  la  patrie.  11  devoit  arriver  natu- 
rellement que  J lorfque  le  premier  feu- 
feroit  pafië  , chacun  reprendroit  Tes 
occupations.  Malheureufement  la  guerre 
cruelle  , qui  fuivit  ce  grand  événement , 
fut  accompagnée  de  tant  de  ravages  dansr 
un  pays  ouvert  de  tous  côtés,  qu’on  aima 
mieux  ne  pas  travailler,  que  de  s’expofer 
à voir  ruiner  continuellement  le  fruit  de 
fes  travaux.  Le  miniftere  favorifa  cette 
inaéHon  par  des  mefures  dont  on  ne  peut 
le  blâmer  trop  févércment. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  nécefiîté 
de  former  des  alliances.  La  politique  feule 
lui  alfuroit  celle  de  tous  les  ennemis  de^ 
l’Efpagne.  Les  avantages  qu’ils  dévoient 
retirer  de  la  diverfion  du  Portugal , ne 
pouvoient  manquer  de  les  attacher  à fes 
intérêts.  Si  la  nouvelle  cour  avoit  eu  des- 
vues aufii  étendues  que  fon  efttreprife  le 
faifoit  préfumer  , elle  auroit  fend  qu’il 
étoit  inutile  de  faire  des  facrifices  pour 
acquérir  des  amis.  Une  précipitation  fu- 
neite  n^a  fes  affaires.  Elle  livra  foa 


Digitize 


ET  POLITIQUE.  Lîv.lX.  6ll 
commerce  à des  puilfances  prefque  aufli 
intéreffces  qu’elle-mêtne  à fa  conferva- 
tion.  Cet  aveuglement  leur  fit  croire 
qu’elles  pouvoient  tout  hafarder,  & elles 
étendirent  infiniment  les  privilèges  qu’oa 
leur  avoit  accordes.  L’induftiic  Portugaife 
fut  entièrement  écrafée  par  cette  concur- 
rence. Une  faute  du  minillere  de  France 
la  releva. 

Cette  couronne,  qui  n’avoit  qu’un  pea- 
de  mauvais  tabac  &C  pas  encore  de  fucre,. 
s’avifa,  ea  1644,  fans  raifon  même  appa- 
rente , d’interdire  l’entrée  des  fucres  6C 
du  tabac  du  Bréfil.  Le  Portugal  défendit, 
par  repréfaillss , l’entrée  des  m.anufaéfu- 
res  Françoifes , les  feules  qui  y euffent 
alors  de  la  faveur.  Gênes  s’empara  aufiî- 
tüt  de  la  fourniture  des  foieries , qu’elle- 
a toujours  confervée  depuis  ^ mais  la  na-- 
tion , apres  quelques  incertitudes , com- 
mença, en  i68i  , à fabriquer  elle-même  ■ 
fes  laineries.  Des  ouvriers  Anglois  mirent 
lé  peuple , qui  avoit  emprunté  leur  indus- 
trie, en  état  de  proferire,  en  1684,  plu-- 
fieurs  efpeces  de  draps  étrangers , ÔC. 
bientôt  après  ceux  de  toute  efpece. 

L’Angleterre , qui  avoit  élevé  en  Por-- 
tugal  fon  commerce  fur  les  ruines  de  celui 4 
de  France,  vit,  avec  chagrin,  ces  arran-- 
gçmems.  Elle  travailla  Jong-temps  à fe- 
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rouvrir  In  communication  qu’on  lui  avoLt- 
fermée.  Plus  d’une  fois  elle  crut  l’avoir 
recouvrée  , lorsqu’elle  fe  trouva  plus  éloi- 
gnée que  jamais  de  fes  efpérances.  On  ne 
pouvoir  prévoir  où  tant  de  mouvements 
aboutiroicnt , lorfqu’il  fe  fit,  dans  le  TyS- 
tême  politique  de  l’Europe,  un  change- 
ment qui  bouleverfa  toutes  les  idées. 

Un  petit-fils  de  Louis  XIV  fut  appellé 
au  trône  d’Efpagne.  Toutes  les  nations, 
furent  effrayées  de  l’agrandiirement  d’une 
maifon,  qu’on  trouvoit  déjà  trop  ambi- 
tieufé  èi.  trop  redoutable.  Le  Portugal , 
en  particulier,  qui  n’avoit  vu  jufqu’alors 
dans  la  France  qu’un  appui  folide  , n’y 
voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui  defire- 
roit  néceffairement , qui  procureroit  peut*: 
être  fon  opprelTion.  Cette  inquiétude  le 
précipita  dans  les  bras  de  l’Angleterre» 
qui,  accoutumée  à tourner  toutes  les  né-; 
gociations  à l’avantage  de  fon  commerce, 
n’eut  garde  de  négliger  une  occafipn  fî 
favorable..  Son  ambaffadeur  Méthuen  » 
négociateur  profond  6C  délié  , figna , le 
27  décembre  1703  , un  traité  par  lequel 
la  cour  de  Lisbonne  s’engageoit  à per- 
mettre  l’entrée  de  toutes  les  étoffes  de 
laine  de  la  Grande-Bretagne,  fur  le  même, 
pied  qu’avant  leur  prohibition  5 à condi- 
tion que  les  vins  de  Portugal  paicroientc 
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un  tiers  de  moins  que  ceux  de  Franco 
aux  douanes  d’Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  ftipulation  ^ 
bien  réels  pour  l’une  des  deux  parties , 
n’étoient  qu’apparents  pour  l’autre.  L’Ai> 
gleterre  qui  obtenoit  un  privilège  exclulif  ' 
pour  fes  manufactures,  puifqu’on  laiffoit 
fublifter  l’interdiction  pour  celles  des  au- 
tres nations,  n’accordoit  rien  de  fon 
côté,  ayant- déjà  établi , pour  fon  intérêt 
particulier , ce  quelle  avoit  l’art  de  faire 
valoir  au  Portugal  comme  une  grande 
faveur.  Depuis  que  la  France  ne  tiroic 
plus  de  draps  de  la  Grande-Bretagne,, 
on  s’étoit  apperçu  que  la  cherté  de  fes 
vins  nuifoit  trop  à la  balance  , 6c  l’on 
avoit  cherché  à en  diminuer  la  confom- 
mation  , par  l’augmentation  des  droits.. 
Cette  rigueur  a été  pouffée  plus  loin  par 
les  mêmes  motifs,  fans  qu’on  ait  ceflo 
de  la  faire  envifager-  à la  cour  de  Lif- 
bonne , comme  une  preuve  de  l’attache- 
ment qu’on  avoit  pour  elle. 

Les  manufaClures  Portugaifes  ne  purent- 
foutenir  la  concurrence  Angloife.  Elles- 
difparurent.  La  Grande-Bretagne  habilla 
fon  nouvel  alliée  & comme  ce  qu’elle 
achetoit  de  vin,  d’huile , de  fel,  de  fruits,, 
n’étoit  prefquc  rien  , en  comparaifon  de 
ce  qu’elle  vendoit,  il  fallut,  lui  .livrer,  l’ûi’: 
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du  Brélil.  La  balance  pencha  de  plus  én^ 
plus  de  Ton  côté  j Sc  il  n’étoit  guere  pof- 
fible  que  cela  fût  autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à la  théorie 
du  commerce,  ou  qui  en  ont  fuivi  les 
révolutions  , favent  qu’un  peuple  aéfif, 
riche,  intelligent,  qui  eft  parvenu  à s’en 
approprier  une  branche  principale  , ne 
tarde  pas  à s’emparer  des  autres  branches 
moins  confidérables.  II  a de  fi  grands 
avantages  fur  fes  concurrents  , qu’il  les 
dégoûte  , Sc  fe  rend  le  maître  des  con- 
trées qui  fervent  de  théâtre  à fon  induf- 
trie.  C’eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne 
a réufll  à envahir  tous  les  produits  duî 
Portugal  & de  fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement,  fa  nour- 
riture , fa  clincaillerie  , les  matériaux: 
de  fes  édifices  , tous  les  objets  de  fon 
luxe  ; elle  lui  renvoie  fes  propres  matières- 
manufatlurées.  Un  million  d’Anglois , ar- 
tifans  ou  cultivateurs,  font  occupés  de- 
ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaifleaux  , des  mu- 
nitions navales,  des  munitions  de  guerre- 
pour  fes  établifTements  du  Nouveau- 
Monde  , & fait  toute  fa  navigation  dans  ■ 
l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent  du  • 
Portug^  On  en  emprunte  à trois  ou  trois:: 
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& demi  pour  cenr  à Londres , 6c  on  le- 
négocie  à Lisbonne,  où  il  en  vaut  dix» 
Au  bout  de  dix  ans,  le  capital  eft  payé- 
par  les  intérêts  , &.  il  fe  trouve  en- 
core dû. 

Elle  lui- enlève  tout  le  commerce  inté- 
rieur. Des  maifons  Angloifes , établies  â- 
Lisbonne  , reçoivent  les  marchandifes  de 
leur  patrie , & les  diftribuent  à des  mar- 
chands répandus  dans  les  provinces,  qui, 
les  vendent  le  plus  fouvent  pour  le  compte 
de  leurs  commettants.  Un  modique  falaire 
eft  l’unique  fruit  de  cette  induftrie , avi- 
liftante  pour  une  nation  qui  travaille  chez* 
elle- même  au  profit  d’une  autre.  - 

Elle  lui  enleve  jufqu’à  la  commifiion-.. 
Les  flottes  , deftinées  pour  le  Bréfil 
appartiennent  en  entier  aux  Anglois.  Les 
richeifes  qu’elles  rapportent  doivent  leur 
revenir.  Ils  ne  fouffrent  pas  feulement 
que  ces  produits  palTent  par  les  mains 
des  Portugais , dont  ils  n’empruntent  6C 
n’achetent  que  le  nom  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  s’en  palier.  Ces  étrangers  difpa- 
roiflent  auftî-tôr  qu’ils  font  parvenus  au 
degré  de  fortune  qu’ils  s’étoient  pro- 
pofé,  & tiennent  l’état  aux  dépens  duquel 
ils  fe  font  enrichis , dans  un  épiiifement 
continuel.  Il  eft  prouvé,  par  les  regiftres- 
des  flottes , ^ue  dans  l’cfpace  de  foixantet 
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ans,  c’elt-à-dire  , depuis  la  découverte- 
des  mines  jufqu’en  1756,  il  eft  forti  du 
Bréfil,  en  or,  deux  milliards  quatre  cents 
millions  de  livres;  & cependant  tout  le 
numéraire  du  Portugal  fe  réduifoit , en 
1754  , à quinze  ou  vingt  millions.  Cet 
état  en  devoir  alors  plus  de  foixante- 
douze.  II  eft  aife  de  juger  par  là  de  fa. 
lituation.  ! 

Mais  ce  que  Lisbonne  a perdu , bon-» 
dres  l’a  gagné.  L’Angleterre  n’étoit  ap- 
pellée  par  fes  avantages  naturels,  qu’àf 
être  une  puiïTance  du  fécond  ordre.  Quoi- 
que les  changements  arrivés  fucceffive- 
ment  dans  fa  religion  , dans  fon  gouver-p 
nement , dans  fon  induftrie  , euffent' 
amélioré  fa  fituation , augmenté  fes  for- 
ces , développé  fon  génie , il  ne  lui  étoif 
pas  poffible  de  parvenir  à un  premier  • 
rôle.  Elle  avoir  éprouvé  que  ces  moyens  y 
qui,  dans  les  gouvernements  anciens,, 
pouvoient  élever  un  peuple  à tout,  lorf« 
que  fans-Iiaifons  avec  fes  voifins,  il  fortoit 
pour  ainfi  dire  feul  de  fon  néant,  n’étoient’ 
pas  fuffifants  dans  les  temps  modernes,, 
où  la  communication  des  peuples , ren-i 
dant  les  avantages  de  chacun  communs- - 
à tous,  laiftbit  au  nombre  ÔC  à la  forcer- 
leur  fupériorité  naturelle.  Depuis  que  les»: 
Jbldats , les,  généraux,  les  nations  fe.yenH 
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dolent  pour  faire  la  guerre  ^ depuis  que 
l’or  ouvroit  tous  les  cabinets  j ik  faiîbitr 
tous  les  traités  ^ l’Angleterre  avoir  appris 
que  la  grandeur  d’un  état  dépendoit  de 
fes  richelfes , & que  fa  puilTance-  poli- 
tique fe  mefuroit  fur  la  quantité  de  fes 
millions.  Cette  vérité  , qui  avoir  dû  fans 
doute  affliger  fon  ambition  , lui  devint 
favorable  auffi-tôt  qu’elle  eut  déterminé 
le  Portugal  à recevoir  d’elle  fes  premiers 
befoins , & qu’elle  l’eut  lié  , par  des  trai- 
tés , à la  néceffité  de  les  recevoir  tou- 
jours. Dès- lors  ce  royaume  fe  trouva  dans 
la  dépendance  de  fes  faux  amis , pour  la 
nourriture  8c  le  vetemenr.  C’étoit,  félon- 
l’exprefflon  d’un  politique , comme  deux 
ancres  que  les  Bretons  avoient  jetées  dans 
cet  empire.  Us  allèrent  plus  loin  : ils  lui 
firent  perdre  toute  coniidération  , tout 
poids , tout  mouvement  dans  la  combi- 
naifoiJ  des  affaires  générales , en  lui  per- 
fuadant  de  n’avoir  ni  forces  ni  alliances. 
RepofeZ'Vous  fur  nous  de  votre  fûreté , 
lui  difoient  les  Anglois  5 nous  négocie- 
rons , nous  combattrons  pour  vous.  C’eff 
ainfi  que  , fans  avoir  prodigué  ni  fang  ni. 
travaux  , fans  avoir  éprouvé  aucun  des- 
maux qu’entraînent  les  conquêtes  , ils  fo- 
rendirent  bien  plus  maîtres  du  Portugal^ 
que  celui: ci  ne  l’itoit  des  mines. du^BréfiL 
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Tout  fe  tient  dans  la  nature  & dan? 
la  politique.  Il  dl  difficile  , impc.ffihle 
peut-être , qu’une  nation  perde  fon  agri- 
culture , Ton  indudrie,  fans  voir  tomber 
chez  elle  les  arts  libéraux,  les  lettres,  les 
fciences , tous  les  bons  principes  de  po- 
lice ÔC  d’adminidration.  Le  Portugal  eft 
une  trille  preuve  de  certe  vérité.  Depuis 
que  la  Grande-Bretagne  l’a  condamné  à 
l’inadion , il  efl  tombé  dans  une  barbarie 
qui  ne  paroît  pas  croyable.  La  lumière 
qui  a brillé  dans  I Fuiope  entière  , en^ 
s’arrêtant  aux  Pyrénées  qui  femblent  la 
repoulTer  , n’dt  pas  arrivée  jufqu  a fes 
portes.  On  a vu  même. cette  nation  rétro- 
grader , & s’attirer  le  mépris  des  peu- 
ples, dont  elle  avoit  excité  l’émulation  SC 
provoqué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut 
cet  état  d’avoir  joui  d’excellentes  loix  , 
tandis  que  les  autres  états  gémiffioient 
dans  une  confulion  horrible  ; cet  avan- 
tage indîimable  ne  lui  a férvi  de  rien.  Il 
a perdu  le  fil  de  fon  génie  dans  l’oubli 
des  principes  de  la  raifon,  de  la  morale, 
de  la  politique.  Les  efforts  qu’il  pourroit 
faire  , pour  fortir  de  cet  état  de  paralyfie 
ou  d’aveuglement,  pourroient  bien  n’êcre 
pas  heureux , parce  qu’il  fe  trouve  diffici- 
lement de  bons  réformateurs  dans  la  na- 
tion qui  en  a le  plus  befoin.  Les  hommes ,, 
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propres  à changer  la  face  des  empires^ 
ont  communément  une  origine  éloignée. 
Ils  ne  font  giiere  l’ouvrage  du  moment. 
Prefque  toujours  ils  ont  des  précurfeurs 
qui  ont  réveillé  les  efprits  , qui  les  ont 
difpofés  à recevoir  la  lumière  , qui  ont 
préparé  les  inltrumems  néccfiaircs  pour 
opérer  les  grandes  révolutions.  Comme 
cette  chaîne  de  moyens  & de  préparatifs 
ne  paroît  pas  encore  s’être  formée- en 
Portugal,  il  fera  réduit  à ramper  long- 
temps , s’il  n’adopte  les  rnasimes  des 
peuples  éclairés  , avec  les  précautions 
convenables  à fa  lituation  s’il  n’appelle 
des  étrangers  capables  de  le  diriger. 


SiJf 
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CHAPITRE  LIX. 

Moyens  pour  rétablir  le  Portugal  & fis 
colonies. 

I-/E  premier  pas  vers  le  bien,  ce  pas 
ferme  &.  vigoureux,  fans  lequel  tous  les 
autres  feroient  chancelants,  incertains, 
inutiles  , peut-  être  dangereux  , fera  de 
fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Dans  fa 
lîtuaîion  aêluelle,  le  Portugal  ne  fauroit 
fe  paiîer  des  marchandifes  étrangères; 
il  ell  donc  de  fon  intérêt  d’établir  la  plus 
grande  concurrence  pollible  de  vendeurs, 
afin  de  diminuer  la  valeur  de  ce  qu’il 
efi:  obligé  d’acheter.  Comme  il  n’a  pas 
moins  d’intérêt  à fe  défîure  du  fuperflii 
de  fon  fol  & de  celui  de  fes  colonies, 
il  doit,  par  la  même  raifon , attirer  dans 
fes  ports  le  plus  qu’il  pourra  d’acheteurs, 
pour  augmenter  la  malTe  le  prix  do 
fes  exportations.  Rien  ne  contrarie  ces 
arrangements  économiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal 
qu’a  recevoir  les  étoffes  de  laine  d’An- 
gleterre , aux  conditions  ftipulées  avant. 
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finterdidion.  On  peut  faire  jouir  du 
même  avantage  les  autres  nations,  fans 
s’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué  à 
aucun  engagement.  Une  liberté,  donnée 
à un  peuple , ne  fut  jamais  un  privilège 
exclulif  & perpétuel , qui  pût  ôter  au 
prince  de  qui  il  émanoit,  le  droit  de  le 
communiquer  à d’autres  peuples.  Il  relie 
toujours  néceflairement  le  juge  de  ce 
^ui  convient  à fon  état.  On  ne  conçoit 
pas  ce  que  le  minilfere  Britannique  pour- 
roit  oppofer  de  railbnnable  à un  roi  de 
Portugal  qui  lui  diroit  : je  veux  attirer 
chez  moi  des  négociants  qui  habilleront, 
<jui  nourriront  mes  fujets  à aufli  boa 
marché , à meilleur  marché  que  vous  ; 
des  négociants  qui  emporteront  les  pro- 
duâions  de  mes  colonies , dont  vous  ne 
voulez  que  l’or. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produiroit 
une  conduite  fi  fage,  par  les  événements 
arrivés  indépendamment  de  cette  réfo- 
lution.  Le  Portugal  reçoit  annuellement 
pour  foixanre-dix  millions  en  marchan- 
difes  étrangères , qu’il  paie  avec  le  pro- 
duit de  fon  fol  , avec  fon  or  &.  fes 
diamants  , ou  dont  il  reffe  débiteur. 
L’appât  d’un  gain  de  trente-cinq  pour 
cent,  qui  eft  ordinaire  dans  ce  com- 
merce , invite  toutes  les  nations  à s’y 
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intcrefler  le  plus  qu’il  leur  eft  pofTible^ 
fans  qu’elles  en  foient  détournées  par 
la  crainte  bien  fondée  de  n’être  pas 
payées  , ou  de  ne  l’être  que  fort  tard. 
Les  efforts  de  la  plupart  n’ont  pas  été 
infruélueux.  La  France  5c  l’Italie  font 
parvenues  à s’approprier  le  tiers  de  ces 
importations.  La  Hollande,  Hambourg 
&.  le  relie  du  nord  y entrent  pour  la 
même  quantité.  Le  relie  ell  le  partage 
de  l’Angleterre  , qui  autrefois  abforboit 
prefque  tout.  Il  ell  prouvé  par  les  regif- 
tres  de  fes  douanes , que  dans  l’efpace 
de  cinq  ans  , ou  depuis  jufqu’eiî 

\~lG6  inclufiveraent , elle  n’a  employé  en 
Portugal  que  pour  95  , 613 , 547  livres 
10  fous  de  marchandifes  ^ qu’elle  a reçu 
pour  37,  761  , 075  livres  en  denrées, 
ÔC  que  la  folde  en  argent  n’a  été  que  de 
57  , 69Z,  475  livres. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur 
l’étendue  du  commerce  Anglois  , c’eft 
que  tout  l’or  du  Brélil  prend  la  route  de 
la  Tamife.  Cet  écoulement  paroît  une 
fuite  naturelle  6c  nécelfaire  des  affaires 
de  cette  nation.  On  ignore  que  les  mé- 
taux ne  peuvent  fortir  librement  du  Por- 
tugal ^ qu’il  n’ell  polTible  de  les  en 
extraire  que  par  des  vailfeaux  de  guerre 
«qui  ne  font  pas  vifités  j que  la  Grande- 
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Bretagne  eu  expédie  deux  toutes  les 
femaines  , aulTi  régulièrement  que  la 
mer  le  permet;  que  ces  bâtiments  por- 
tent les  richeires  de  tous  les  peuples  dans 
leur  ifle , d’où  les  négociants,  répandus 
dans  dllférentes  contrées  , les  retirent 
en  nature  ou  en  lettres  de  change  , en 
payant  un  pour  cent. 

. Le  miniftere  Britannique  , que  ces 
apparences  brillantes  n’aveuglent  pas  fur 
la  diminution  de  la  plus  précieufe  bran- 
che de  fon  commerce  , fe  donne  depuis 
quelque  temps  des  mouvements  incroya- 
bles pour  la  rétablir  dans  Ton  premier 
état.  Ses  foins  n’auront  nul  fuccès,  parce 
que  c’ell  un  de  ces  événements  qui  ne 
font  pas  du  relfort  de  la  politique.  Si  le 
mal  prenoit  fa  fource  dans  des  faveurs 
accordées  aux  nations  rivales  de  l’An- 
gleterre ; fi  cette  couronne  avoir  été  dé- 
pouillée des  privilèges  dont  elle  croit  en 
polTeflion , des  négociations  heureufe- 
ment . conduites  pourroient  opérer  une 
nouvelle  révolution.  Mais  la  cour  de 
Lisbonne  n’a  jamais  varié  dans  ia 
conduite,  ni  avec  la  Grande-Bretagne, 
ni  avec  les  autres  états.  Ses  fujets  n’ont 
été  décidés  à donner  la  préférence  aux 
marchandifes  qui  leur  étoient  offertes 
par  toutes  les  parties  de  l’Europe,  que 
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:parce  que  celles  de  leurs  anciens  amis^ 
•accablées  par  le  poids  des  taxes , leur 
xevenoient  à un  prix  exorbitant.  Les 
Portugais  obtiendront  encore  à meilleur 
marché  plufieurs  des  chofes  qu’ils  achè- 
tent , lorfque  leur  gouvernement  aura 
établi  dans  fes  ports  l’égalité  entre  tous 
les  peuples. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages 
•de  Ton  commerce  purement  paflif,  la 
cour  de  Lisbonne  doit  travailler  à lui 
donner  de  l’aétivité.  Son  penchant,  le 
goût  du  liecle , le  pouvoir  de  la  renom- 
mée paroiiïent  la  décider  pour  les  ma- 
nufactures. Déjà  l’on  fait  dans  l’intérieur 
•du  royaume  une  alTez  grande  quantité  de 
grolfcs  étolTes , quoique  lâ  laine  foit  trop 
courte  pour  y être  très-propre,  & qu’il 
fût  convenable  de  la  delliner  à d’autres 
ufages.  L’état  fait  fabriquer  à Lisbonne 

à Lamego  des  foieries  qui  lui  coûtent 
■plus  qu’elles  ne  valent.  Si  l’on  ne  travaille 
pas  à des  étolîcs  d’or  ou  d’argent,  c’eft 
que  l’ufage  en  eft  févérement  profcrit 
dans  la  métropole  6c  dans  les  colonies. 
Nous  avons  prouvé  que  cette  efpece  d’in- 
duftrie  ne  convenoit  pas  à l’Efpagne. 
Les  mêmes  raifons  l’interdifent  au  Por- 
tugal. 11  doit  plutôt  tourner  fes  vues  vers 
i’agriculture. 

Son 
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^ Son  climat  eil  favorable  à la  produc- 
tion des  foies.  Elles  y furent  autrefois 
très- abondantes.  C’étaient  des  juifs  bap- 
rifés  qui  les  cultivoient  &.  les  travail- 
loient.  L’inquifition , plus  fcvere  & plus 
puHfante  fous  la  maifon  de  Brogance  , 
qu’elle  ne  l’avoit  été  au  temps  de  la 
domination  Efpagnole  , les  pcrfécuta. 
La  plupart  des  fabricants  fe  réfugièrent 
dans  le  royaume  de  Valence  ^ & ceux 
qui  vendaient  leur  înduftrie  , portèrent 
leurs  capitaux  en  Angleterre  ÔC  en  Hol- 
lande , dont  ils  augmentèrent  l’adivité* 
Cette  difperfion  ruina  fucceffivemenf  la- 
culture  de  la  foie , de  forte  qu’il  n’eti 
refte  point  de  trace.  On  peut  la  re- 
prendre. 

Il  faut  y joindre  celle  des  olivier?.' 
Elle  exirte.  Elle  fournit  conftamment 
aux  befoins  de  l’état;  Il  n’y  a pas  même 
d’année  où  l’on  n’exporte  quelques  huiles. 
Ce  n’eft  pas  alfez.  Il  eft  facile  au  Portu- 
gal d’entrer  d’une  maniéré  plus  marquée 
en  concurrence  avec  les  nations  qui  tirent 
le  plus  d’avantage  de  cette  produéfion, 
réfervée  aux  provinces  méridionales  de 
l’Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles 
d’augmentation.  Quoiqu’elles  foient  infé- 
rieures à'celles  d’Efpagne , les  François, 
Tome  iii,  Dd 
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les  Hollandois  , les  Angiois  même  ne 
laiirent  pas  d’en  emporter  annuelle-; 
inent  douze  à treize  mille  quintaux  j ÔC 
ils  en  achéteroient  une  plus  grande  quan- 
tité encore,  s’il  s’en  trouvoit  dans  les 
iparchés,  Tous  ceux- qui  ont  parcouru 
le  Portugal  avec  cet  efprit  d’obfcrvation, 
qui  fait  juger  fainement  des  chofes,  pen-, 
fent  que  la  quantité  en  pourroit  être 
doublée , fans  faire  aucun  tort  aux  au-- 
très  branches  d’ihduftrie  , peut-être 
même  en  les  encourageant. 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  poufleo 
avec  plus  de  vivacité.  Le  nord  en  tira 
annuellement  cent  cinquante  mille  muids, 
qui  peuvent  coûter  quinze  cent  mille- 
livres.  Il  efl:  corrofif,  il  diminue  le  poids 
& Je  goût  des  aliments  ^ mais  il  a l’avan- 
tage de  conferver  plus  long -temps  la, 
poifTon  & la  viande  que  celui  de  France, 
Cette  propriété  le  fera  plus  rechercher, 
à mefure  que  la  navigation  fera  plus 
étendue.  , 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  même 
deftinée.  11  a fi  peu  de  qualité,  qu’il  ell 
étonnant  qu’une  grande  partie  de  l’Eu- 
lope  ait  pu  fe  déterminer  à en  faire  fa 
boiiTon  la  plus  ordinaire.  On  comprend 
encdre  moins  comment  le  minillere  Por- 
tugais 3 abufé  .de  fou  autorité  , pouç 
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firrêterune  culrure  fi  avantageufe.  L’ordre 
d’arracher  les  vignes  ne  peut  avoir  été 
difté  que  par  des  intérêts  particuliers  ou 
de  faulFes  vues.  Le  prétexte  dont  ou 
s’eft  fervi  pour  jufiifier  une  loi  fi  extraor- 
dinaire, n’a  trompé  perfonne.  Il  eft  connu 
de  tout  le  monde  que  le  terrein  que 
couvroient  les  feps  ne  peut  jamais  être 
.utilement  employé  en  grains. 

Mais  quand  la  chofe  feroit  pofiîble,’ 
ce  ne  feroit  pas  moins  un  attentat  contre 
le  droit  facré  6t  imprefcriptible  de  la 
propriété.  Dans  un  monaftere , tout  eft 
â tous  j rien  n’eft  Individuellement  à per- 
fonne  ^ les  biens  forment  une  propriété 
commune.  C’elt  un  feul  animal  à vingt, 
trente  , quarante,  mille,  dix  mille  têtes. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’une  fociété.  Ici, 
chacun  a fa  tête  6c.  fa  propriété  , une 
portion  de  la  rlchefte  générale  , dont  il 
cil  le  maître , 6c  maître  abfolu , dont  il 
peut  ufer,  ou  même  abufer  à fa  difcré- 
tion.  Il  faut  qu’un  particulier  puiffe  lailTcr 
fa  terre  en  friche,  fi  cela  lui  convient, 
fans  que  fadminiftration  s’en  mêle.  Si  le 
gouvernement  fe  conftitue  juge  de  l’abus, 
il  ne  tardera  pas  à fe  conftituer  juge  de 
i’us  ; ÔC  toute  véritable  notion  de  pro- 
priété 6C  de  liberté  fera  détruite.  S’il 
peut  exiger  que  j’emploie  ma  chofe  à f«l 
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fantaifie  ^ s’il  inflige  des  .peines  à la  con- 
travention, à la  négligence,  à la  folie, 
&.  cela  fous  prétexte  de  la  notion  d’uri- 
Jité  générale  ÔC  publique,  je  ne  fuis  plus 
le  maître  abfolu  de  ma  chofe  ; je  n’en 
fuis  que  l’adminirtrateur  au  gré  d’un  au- 
tre. il  faut  abandonner  à l’homme  en 
fociété  la  liberté  d’être  un  mauvais  ci- 
toyen en  ce  point , parce  qu’il  ne  tarder?» 
pas  à en  être  févérement  puni  par  la 
mirere  , & par  le  mépris,  plus  cruel 
encore  que  la  mifere.  Celui  qui  brûle 
fa  denrée  , ou  qui  jette  fon  argent  par  la 
fenêtre,  efl:  un  ftupide  trop  rare  , pour 
qu’on  doive  le  lier  par  des  loix  prohibiti- 
ves -,  ÔC  ces  loix  prohibitives  feroient  trop 
puifibles , par  leur  atteinte  à la  notion 
pniverfelle  & facrée  de  la  propriété. 
Dans  toute  conftitution  bien  ordonnée , 
les  foins  du  magiflrat  doivent  fe  borner 
à ce  qui  intérefle  la  fûreté  générale,  la 
tranquillité  intérieure  , la  conduite  des 
armées , l’obfervation  des  loix.  Par  tout 
où  vous  verrez  l’autorité  aller  plus  loin  , 
dites  hardiment  que  les  peuples  font 
expofés  à la  déprédation.  Parcourez  les 
temps  8c  les  nations  6c  cette  grande  ÔC 
belle  idée  d’utilité  publique  fe  préfentera 
à votre  imagination  fous  l’image  fymbq- 
Jique  d’un  Hercule  qui  alfomme  unq 
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partie  du  peuple  aux  cris  de  joie  6c  aux 
acclamations  de  l’autre  partie , qui  ne 
iènt  pas  qu’incelfamment  elle  tombera 
écrafée  fous  la  même  mairue^ 

Pouf  revenir-  au  Portugal  j il  faut  à 
cet  état  d’autres  moyens  que  ceux  qu’on 
a employés  jufqu’ici,  pour  rétablir  la  plus 
importante  des  cultures.  Elle  efl:  fi  laa-' 
guilfante,  que  le  foyaumle  tire  annuelle- 
ment de  l’étranger  lés  trois  quarts  du 
bled  qu’il  confomnle.  On  fait  qu’avant 
que  la  nation  fe  fût  livrée  à la  naviga- 
tion , elle  approvifionnoit  de  grains  une 
partie  de  la  Méditerranée,  fouvent  l’An--* 
gleterre  même.  Ses  propres  befoins  folli-'; 
citent  aujourd’hui  fon  aâivité.  Il  n’y  a' 
qu’une  impuilfance  totale  qui  puiflê  juf-, 
tifier  un  gouvernement  ^ quand  il  met  fa 
métropole  6c  fes  colonies  dans  la  dé-*> 
pendance  des  autres  états,  pour  les  den- 
rées de  première  nécefîîté.  * 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans 
une  erreur  bien  dangereufe,  fi  elle  pen- 
foit  que  le  temps  feul  amènera  cettei 
grande  révolution.  Il  lui  convient  de  la» 
préparer  par  la  diminution  des  impôts, 
fur- tout  par  l’adouciffenncnt  de  leur  per- 
ception , fouvent  plus  deftruéHve  que 
1 impôt  même.  Lorfqu’on  aura  levé  lesl 
übilacles , il.  faudra  prodiguer  les  encoii-i 
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ragements.  Un  des  préjugés  les  pluf 
funeltes  au  bonheur  des  hommes,  à îa 
profpérité  des  empires  , eft  celui  qui 
veut  qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour 
la  culture.  L’expérience  de  tous  les  âges 
prouve  qu’on  ne  peut  beaucoup  deman- 
der à la  terre,  qu’après  lui  avoir  beau- 
coup donné.  Il  n’y  a peut-être  pas  dans 
le  Portugal  vingt  cultivateurs  en  état  de 
faire  les  avances  nécelTaires.  Le  gouver- 
nement doit  venir  à leur  fecours.  Un 
revenu  d’environ  quarante  - quatre  mil- 
lions , dont  près  de  la  moitié  lui  vient 
de  la  métropole,  & le  refte  des  colo- 
nies , facilitera  ces  libéralités , fouvent 
plus  économiques  que  l’avarice  la  plus 
fqrdide. 

* Un  premier  changement  en  aflurera 
d’autres.  Les  arts  nécefiaires  à la  culture 
naîtront  infailliblement , & s’élèveront 
tvec  elle.  De  proche  en  proche  l’induf- 
trie  étendra , pouffera  toutes  fes  bran- 
ches^ Sc  le  Portugal  ne  montrera  plus 
un  peuple  fauvage  entre  des  peuples 
civilifés.  On  ne  verra  plus  le  citoyen 
forcé  de  languir  dans  le  célibat,  ou  de 
s’expatrier  pour  trouver  de  l’occupation. 
Des  maifons  commodes  fe  rétabliront 
fur  des  ruines.  Des  ateliers  remplace- 
ront des  cloîtres.  Aujourd’hui  femblables 


Ët  POLITIQUE.  LîVé  IX. 
à des  arbuftes  épars  & rampant  trille- 
'ment  fur  le  fol  des  plus  riches  mines’, 
les  fiijets  de  cet  état^  prefqu’anéantis , 
'ceiTeront  enfin  de  manquer  de  tout, 
avec  leurs  fleuves  & leurs  montagnes 
d’or.  Les  métaux  refteront  dans  la  circu- 
lation ^ 6c  n’iront  plus  fe  perdre  dans  leâ 
églifes.  La  fnperfiition  finira  avec  la  pa- 
re Ife  ^ l’ignorance  ^ le  découragementé 
Les  efprits  qui  n’aiment  à s’occuper  què 
de  débauches  6c  d’expiations , que  de 
‘tnîracles  6c  de  fortileges,  s’échaii (Feront 
fur  les  intérêts  publics.  La  nation , rié- 
barraflee  de  fes  entraves  j rendue  à fort 
feéHvité  naturelle,  prendra  un  elFor  digne 
de  fes  premiers  exploits^ 

• Le  Portugal  fe  rappellera  qu’il  dut  fort 
Opulence,  fa* gloire  , fa  force  à fa  ma- 
rine ; ÔC  il  s’occupera  des  moyens  de  la 
rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  réduite  k 
dix- huit  vaiffeaux  de  guerre  mal  conf-» 
truirs , mal  équipés , 'mal  armés , 6c  à; 
une  centaine  de  navires  marchands  de 
fix  à huit  cents  tonneaux,  qui  font  dans 
un  plus  grand  défordre  encore.  Sa  popu- 
lation , qui  de  trois  millions  d’ames  efl: 
tombée  infenfiblement  à dix -huit  cent 
mille  , revivra,  pour  couvrir  fes  ports  6c 
fes  rades  de  flottes  agilFantes.  Cette 
création  fera  difficile  fins  doute  pour 
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une  puilFance  dont  le  pavillon  n’eft 
^connu  Tur  aucune  mer  d’Europe,  & qui 
depuis  un  fiecle,  a abandonné  fa  navi- 
gation à qui  a voulu  s’en  faifir  : mais  un 
gouvernement  devenu  fage  furmontera 
tous  les  obfiacles.  Une  fois  parvenu  à 
faire  toute  la  navigation  qui  lui  eft  pro- 
pre, il  retiendra  dans  l’état,  des  fommes 
immenfes,  que  le  fret  en  fait  fortif  con- 
tinuellement. 

Ce  chargement  influera  fur  le  fort  des 
jfles  qui  dépendent  du  Portugal.  Madere 
jie  fera  plus  ouverte  aux  Anglois.  Le 
foin  d’en  extraire  vingt-cinq  ou  trente 
mille  pièces  de  vin  qu’elle  produit,  fera 
réfervé  à la  métropole.  C’eft  dans  les 
ladcs  de  Lisbonne  & de  Porto  , que 
toutes  les  nations  iront  fe  pourvoir  d’une 
liqueur  chérie  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Les  Açores  fourniront  au 
.Portugal , pour  fon  agriculture  , pour  fa 
confommation  & pour  fes  falaifons,  des 
bœufs  que  la  fécherelTe  de  fon  terroir  ne 
lui  permet  pas  d’élever  ^ & il  trouvera 
dans  les  iiles  du  Cap-Verd , plus  de  mu- 
lets qu’il  ne  lui  en  faudra  pour  fes  ufa- 
ges.  La  Nouvelle- Angleterre  les  y prenoit 
autrefois  pour  les  porter  dans  les  Antilles. 
Une  mortalité  confidérable , arrivée  en 
J 7 50,  a mis  fin  à ce  commerce.  Lç 
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\Tjide  fera  rempli  dans  peu  , pourvu 
qu’on  y donne  une  attention  fuivie. 

Ces  changements  en  amèneront  de 
plus  importants  encore.  Le  Biéfil,  qu£ 
n’a  d’autre  défaut  que  d’être  trop  grandj 
jx)ur  le  Portugal  j qui  ne  voit  que  quel-; 
ques  habitations  éparfes  fur  fes  cc)tes 
& qui  ne  compte  de  colons,  dans  Tinté* 
rieur  des  terres , que  ceux  qui  font  occu*. 
pés  aux  mines,  prendra  une  face  nou-; 
velle.  Le  gouvernement  y fera  réformé.' 
On  fentira  à quel  point  on  s’eft  égaré 
avec  tous  les  peuples  modernes , en  por--’ 
tant  dans  le  Nouveau-Monde  toutes  les 
abfurdirés  que  la  barbarie  du  gouverne*, 
ment  féodal  avoit  accumulées  dans  Tan* 
cien  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles. 
Un  petit  nombre  de  loix  fimples  feront 
fübftituées  aux  fubtiliiés  de  la  chicane  y 
qui  ne  font  que  des  raffinements  ;OU  des, 
accroiirements  de  tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  affiurée,' 
fi  les  emplois  ne  font  pas  vendus  , 2^  li 
Ton  choifit  avec  le  foin  convenable  les 
commandants  de  Para,  de  la  Bahia,  de 
Rio-Jansiro , indépendants  les  uns  des 
autres , quoique  le  dernier  ait  le  titre  de 
vice- roi.  La  vigilance  des  trois  chefs  fera 
finir  les  trahifons , les  atrocités , que  les 
Portugais-Bréfilicns  fe  permettent  depuis 
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trop  long-temps , ou  qu’ils  exercent  par’ 
le  minillere  de  leurs  eîclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs  , on 
s’occupera  de  l’adminiftration.  La  liberté 
d’expédier  à fa  volonté  des  vailFeaux  de 
la  métropole,  qui  a fuccédé  à la  tyran-- 
nie  des  flottes  ; cette  liberté  fera  fuivie- 
d’autres  innovations  favorables.  On  ne 
bornera  pas  les  expéditions  aux  rades  de 
Lisbonne  6c  de  Porto  , parce  que  les 
autres  ports,  également  fournis  aux  char- 
ges publiques,  doivent  jouir  des  mêmes 
avantages.  Les  compagnies  exclufives 
feront  abolies.  Cette  foule  d’impôts  , 
qui  font  le  malheur  de  l’Eurepe  , celfe- 
ront  d’affliger  le  Bréfil.  Il  ne  fera  plus 
dévoré  par  des  légions  de  traitants , qui 
Tuinent  les  plus  heureux  travaux.  La 
patrie  principale  fentira  qu’elle  n’eft  en 
droit  de  demander  à fa  colonie  que  des 
produéfions.  Ces  produélions  elles-mêmes 
jic'  feront  pas  étouffées  dans  leur  naif- 
fance  par  des  droits  énormes , qui  en 
arrêtent  la  circulation.  L’or,  cette  ri- 
cheffe  qui  eft  le  Cgne  de  toutes  les 
autres,  cette  marchandife  qui  efl;  la  plus 
précieufe  de  toutes  celles  du  Bréfil,  dé- 
barraffé  des  entraves  qui  interrompent  fa 
marche,  coulera  librement  dans  les  con^- 
«rées  auront  fourni  les  objets  qu’ü 
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rcpréfente.  Il  ne  fera  plus  nécelTaire 
que  des  vailTeaux  de  guerre  Hoilandois , 
François , Anglois , couvrent  ou  dérobent 
fa  fortie  frauduleufe  fous  leur  pavillon. 

L’agriculture , ennoblie  par  la  liberté,’ 
fecouera  le  joug  de  l’oppreflion  fous 
laquelle  l’ignorance , l’avarice  & le  def- 
potifme  la  faifoient  gémir.  Les  inflrw- 
jnents  de  fes  richefles  fe  multiplieront, 
tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Le  Por- 
tugal , qui  a ouvert  l’Afrique  aux  autres 
peuples  , y a confervé,  malgré  fa  déca- 
dence, des  avantages  confidérables.  Il  y 
poiïede  de  grandes  colonies  fur  les  côtes 
les  plus  favorables  à la  traite  des  efcla- 
ves  , tandis  que  les  nations  rivales  n’y 
ont  que  de  foibles  comptoirs  ; reflburce 
dont  quelques-unes  mêmes  font  privées- 
Ces  pofTefflons  exclufives  , qui  lui  pro- 
curent les  negres  à un  tiers  meilleur 
marché  qu’on  ne  les  obtient  dans  les 
ports  où  ils  font  achetés  en  concur- 
rence , détermineront  le  Rréfîl  à en 
multiplier  le  nombre  , lorfqu’on  aura 
fupprimé  le  droit  de  dix  pour  cent , mis 
fur  la  tête  de  ces  malheureux  Africains, 
ainfi  que  Ilir  les  marchandifcs  qui  arri- 
vent d’Europe.  La  métropole  donnera 
un  nouvel  encouragement  à ce  com- 
merce, piiifqu’enfin  le  cri  de  l’humanLiâ 

Dd  6 


Digitized  by  Google 


Histoire  philosophique 
ne  peut  empêcher  l’ambition  de  le  con-^ 
tinuer,  en  permettant  à fa  colonie  de 
faire  du  Tel,  qu’on  la  force  aujourd’hui 
à tirer  du  Portugal  même.  Cette  com- 
plaifance  rendra  les  armemenrs  plus  fa- 
ciles en  ajoutant  au  manioc  & au 
poiffon  féché , qui  ont  formé  jufqu’id 
la  nourriture  des  équipages , l’ufage  du 
bœuf  & du  porc  Talés.  Alors  le  nombre 
des  expéditions,  qui  ell  annuellement 
de  trente  ou  quarante  bâtiments,  depuis 
foixante  jufqu’à  cent  tonneaux,  s’élèvera 
à cent,  & il  l’on  veut,  avec  le  temps, 
à un  plus  grand  nombre. 

On  accéléreroit  cette  amélioration  , 
en  permettant  au  Bréfil  la  navigation 
direâe  des  Indes  orientales..  Ce  com- 
merce convient  (inguliérement  au  Por- 
tugal, 6c  fa  politique  veut  qu’il  l’étende 
le  plus  qu’il  pourra.  Comme  il  n’a  ni 
ne  peut  avoir  dès  manufadures,  il  doit 
donner  la  préférence  à des  toiles,  à des 
étoffes  qui  font  agréables  & à bon  mar- 
ché , ÔC  qui  conviennent  à Ton  climat  Sc 
è celui  de  fes.  colonies , qui  font  abfo- 
lument  néceffaires  pour  fes  com.ptoirs 
d’Afrique.  La  métropole  ne  feroit  point 
de  facrifice  , en  alTbciant  le  Bréfil  à 
cette  branche  de  fon  indullrie.  Elle  ne 
peut  pas  avoir  oublié  q^u’ellc  forma 
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en  172.3  , une  compagnie  qui  n’eut  aucun 
fuccès.  I3epuis  fa  chute,  on  n’a  expédié 
annuellement  qu’un  vaiüéau  peu  riche, 
qui  , 'en  revenant  d’Afie  , a long-temps 
touché  à Bahia,  & qui,  depuis  quelques 
années,  va  fe  rafraîchir  à Angole,  par 
les  ordres  du  gouvernement  auquel  il 
appartient.  Les  expéditions  direébes  du 
Brélil  feroient  plus  nombreufes.  , Son 
commerce  interlope  avec  Buenos- Ayres^ 
lui  fourniroit  les  piaftres  néceffaires  à Tes. 
opérations  j ÔC  il  trouveroit  fur  l’Ama- 
zone une  partie  des  matériaux  de  fa 
navigation.  L’abondance  des  bois  qui 
couvrent  les  rives  de  ce  fleuve  immenfe , 
efl:  encore  inférieure  à leur  perfeéfion. 
On  fait  qu’ils  durent  très-long-temps , 
qu’ils  font  inacceflibles  aux  vers,  deve- 
nus par-tout  le  fléau  de  la  marine  , SC 
que  le  feorbut  ne  s’y  engendre  jamais.. 
L’obftacle  que  le  défaut  de  lin  & de 
chanvre  pouvoir  apporter  à ces  arme- 
ments, eft  aéluellement  levé.  On  a dé- 
couvert dans  les  forêts  de  Bahia  deux 
plantes  très-multipllées,  nommées  Gra~ 
vata  ÔC  Ticu,  dont  le  fil  eft  très-propre 
pour  des  toiles  communes , pour  dés 
voiles  & des  cordages.  Le  droit  exclulif 
d’en  fabriq.uer.  a été  mailieureufemcni: 
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accordé^  pour  quinze  ans,  à un  parti- 
culier fÎKé  dans  le  voilinage. 

‘ Un  moyen  infaillible  pour  opérer 
bientôt  ces  grands  changements,  feroit 
d’ouvrir  les  ports  du  Brélil  à toutes  leS' 
nations.  Cette  liberté  donneroit  à la  co- 
lonie une  aéHvité  qu’elle  n’acquerra  peut- 
être  jamais  autrement.  Les  peuples  qui, 
pourroient  y naviguer,  feroient  égale- 
ment intérefles  à fa  profpérité  & à fa 
défenfe.  Elle  deviendroit  plus  utile  à fa 
métropole,  par  i’accroilTement  progreflîf 
de  fes  douanes,  que  par  un  monopole 
deflrucfeur.  Le  Portugal , qui  eft  fans 
manufaftures,  doit  avoir  un  fyftême  dif- 
férent des  autres  puiffances  de  l’Europe, 
qui  ont  plus  de  marchandifes  qu’il  u’ere 
faut  pour  pourvoir  aux  befoins  de  leurs 
établilfements  du  Nouveau- Monde.  La 
concurrence  qui , peut-être,  leur  feroit 
nuifible,  lui  fera  néceiTairement  très  avan- 
tageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  Ce  déter- 
mine pas  à un  parti  où  il  cil  pofîible 
d’entrevoir  quelques  inconvénients,  elle 
abolira  au  moins  la  loi  qui  interdit  le  fé- 
jour  du  Bréfil  aux  étrangers.  Il  n’y  a pas 
cinquante  ans  qu’on  y voyoit  des  maifons 
Küilandoifes,  Angloifes-  ôc  Françoifes  , 
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dont  l’aftivité  animoic  tous  les  travaux. 
Au  lieu  de  les  éloigner  par  une  oppreflion 
barbare,  il  falloir  chercher  à les  fixer, 
à les  multiplier.  Ce  n’eft  pas  qu’abfolu- 
ment  parlant,  cette  valle  contrée  man- 
que de  blancs  : un  calcul,  fur  lequel  on 
peut  compter,  en  fait  monter  le  nombre 
à près  de  fix  cent  mille.  On  n’en  voit 
pas  autant  dans  aucune  colonie  ; mais 
ces  Portugais  créoles  font  fi  indolents , fi 
corrompus,  fi  palTîonnémeni  livrés  à leurs 
plaifirs , qu’ils  font  devenus  incapables 
des  moindres  foins,  d’aucune  occupation 
fuivie.  Peut  être  n’eft-il  pofiible  de  redon- 
ner du  relTort  à cette  race  dégénérée  , 
qu’en  mettant  fous  fes  yeux  des  hommes 
laborieux,  auxquels  dn  difitibuera  des 
terreins  convenables. 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords 
des  rivières  les  plus  navigables,  on  voit  . 
de  grandes  plaines  fans  propriétaires,  qui 
offrent  des  richefies  immenfes  à qui  vou- 
dra les  labourer.  Sur  les  côtes  mêmes, 
il  eft  facile  d’établir  un  grand  nombre  de 
nouveaux  cultivateurs.  Le  gouvernement, 
qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  dé- 
couverte, avoit  cédé,  fous  le  nom  de  ca- 
pitaineries, des  provinces  entières  à de 
grands  feigneurs,  les  a fucceflivement  re- 
tirées de  leurs  mains , en  accordant  ea 
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leur  fortune  pafleroit  à leurs  héritiers. 
Le  mal  qui  avoit  été  fait  ne  pouvoit  être 
réparé  par  ce  décret,  & l’on  ne  doit  ef- 
pérer  de  voir  la  confiance  rétablie  , que 
lorfque  les  auteurs  du  défordre  qui  a perdu 
la  colonie  , auront  eux- mêmes  repaiî'é  les 
mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même 
fuffifante,  fi  l’on  n’y  ajoure  celle  de  dir 
minuer  l’autorité  du  clergé.  On  a vu  des 
états  favorifer  la  corruption  des  prêtres , 
pour  affbiblir  l’afcendant  que  la  fuperlîi- 
tion  leur  donnoit  fur  l’efprit  des  peuples. 
Outre  qu’un  pareil  moyen  n’eft  pas  tou- 
jours infaillible , comme  le  Bréfil  en 
fournit  la  preuve,  la  morale  ne  fauroit 
approuver  cette  politique  exécrable.  Il 
feroit  plus  fur,  plus  convenable  d’ouvrir 
indiftinélement  à tous  les  citoyens  les 
portes  du  fanéfuaire.  Philippe  II,  de- 
venu le  maître  du  Portugal,  régla  qu’el- 
les feroient  fermées  à tous  ceux  dont  le 
fang  auroit  été  mêlé  avec  celui  des  juifs  , 
des  hérétiques,  des  negres  & des  In- 
diens. Cette  difiindion  a fait  prendre  à 
un  corps,  déjà  trop  puilfant,  un  empire 
dangereux.  Elle  a été  abolie  dans  les  éta- 
blilfements  d’Afrique.  Pourquoi  ne  pas 
accorder  la  même  faveur  à ceux  de  l’A^- 
mérique  ? Pourquoi,  après  avoir  ôté  au  . 
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clergé  l’autorité  que  lui  donne  la  nailTâff- 
ce,  ne  le  pas  priver  de  celle  qu’il  tire  de» 
ticheiFes? 

Quelques  politiques  ont  avancé  que  Itf 
gouvernement  ne  devroit  jamais  fixer  de* 
revenu  aux  eccléfiafiiques.  Les  fecours- 
fpirituels  qu’ils  offrent  feroient  payés  par 
ceux  qui  réclameroient  leur  minifiercrf 
Cette  méthode  redoubleroit  leur  vigi- 
lance 5c  leur  zele.  Leur  habileté  pour  la 
conduite  des  âmes  s’accrokroit  chaquer 
jour  par  l’expérience,  par  l’étude  5c  l’ap- 
plication. Ces  hommes  d’état  ont  été 
combattus  par  des  philofophes , qui  ont 
prétendu  qu’une  économie,  dont  le  but 
ou  l’efiét  augmenteroit  l’aéfivité  du  cler-*' 
gé  , feroit  funefte  au  repos  public  , SC’ 
qu’il  valoir  mieux  endormir  ce  corps  am-; 
hitieux  dans  l’oifiveté,  que  de  lui  donner' 
de  nouvelles  forces.  On  obferve  que  les 
églifes  ou  les  maifons  religieufes  fans 
rente  fixe,  font  des  magafins  de  fuperfti- 
tion , à la  charge  du  bas  peuple.  C’eft  là 
que  fe  fabriquent  les  faints,  les  miracles, 
les  reliques,  toutes  les  inventions  dont 
l’impofture  a accablé  la  religion.  Ainfi  le 
bien  des  empires  veut  que  le  clergé  ait 
une  fubfîflance  alFurée , mais  fi  modique, 
qu’elle  borne  nccefTaircment  le  faite  du 
corps  le  nombre  des  membres.  La 
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mirere  le  rend  fanatique  ^ l’opulence  le 
rend  indépendant  j l’un  6c  l’autre  le  ren- 
dent fédideus. 

Ainfi  le'penfoit  du  moins  un  philofo- 
phe , qui  difoit  à un  grand  monarque  : il 
eft  dans  vos  états  un  corps  puilfant,  qui 
s’eft  arrogé  le  droit  de  fufpendre  le  tra- 
vail de  vos  fujets  autant  de  fois  qu’il  lui 
convient  de  les  appeller  dans  fes  tem- 
ples. Ce  corps  ell  autorifé  à leur  parler 
cent  fois  dans  l’année , & à leur  parler 
au  nom  de  Dieu.  Ce  corps  leur  prêche 
que  le  plus  puilfant  des  fouverains  eft 
aulTi  vil  devant  l’Etre  des  êtres , que  le 
dernier  efclave.  Ce  corps  leur  enfeignc 
qu’étant  l’organe  du  créateur  de  toutes 
chofes  , il  doit  être  cru  de  préférence  aux 
maîtres  du  monde.  Les  fuites  d’un  pareil 
fyilême  menaceront  la  fociété  d’un  bou- 
leverfement  entier,  jufqu’à  ce  que  les’ 
miniftres  de  la  religion  foient  dans  la 
dépendance  du  magiftrat^  Sc  ils  n’y  tom- 
beront efficacement , qu’autant  qu’ils  tien- 
dront de  lui  leur  fubliftance.  Jamais  on 
n’établira  de  concert  entre  les  oracles  du 
ciel  & les  maximes  du  gouvernement , 
que  par  cette  voie.  Le  foin  de  l’ame- 
ner fans  troubles  2>C  fans  fecoulTes  doit 
être  l’ouvrage  d’une  adminiftration  pru- 
dente. 
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Jufqu’à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  , 
atteint  ce  bat  falutaire , tour  projet  d’a- 
mélioration fera  inutile.  Les  vices  du 
gouvernement  eccléfianiquc  fublifteront 
toujours,  malgré  les  efforts  qu’on  pourra 
faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le  réduire 
à ce  point,  fi  l’on  veut  que  les  Portugais, 
qui  habitent  le  Bréfil,  ofent  fe  fou/Iraire 
à fa  tyrannie.  Peut-être  même  les  préju- 
gés , dont  CCS  habitants  fe  trouvent  imbus 
par  une  éducation  vicieufe  St  monafli- 
que,  ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  efprit, 
pour  en  être  arrachés.  La  lumière  femble 
réfervée  aux  générations  fuivantes.  On; 
peut  hâter  cette  révolution,  fi  l’on  oblige 
les  grands  propriétaires  à faire  élever 
leurs  enfants  en  Europe,  fi  l’on  réforme 
St  perfeêHonne  l’inftitution  publique  en. 
Portugal. 

Toutes  les  idées  s’impriment  aifément 
dans  des  organes  encore  tendres.  L’ame, 
fans  expérience  avant  l’âge  de  la  ré-, 
flexion  , reçoit , avec  une  égale  docilité  , 
le  vrai  St  le  faux  en  matière  d’opinion  5 
ce  qui  efi:  favorable  St  ce  qui  ell:  contraire 
à l’utilité  publique.  On  peut  accoutumer 
les  jeunes  gens  à eftimer  leur  raifon  , ou 
à la  méprifer^  à. en  faire  ufage.,  ou  à lat 
négliger  5 à la  regarder  comme  le  meil-. 
leur  des  guides,  ou  à fe  défier  continuel-, 
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lement  de  fcs  forces.  Les  peres  défen- 
dent, avec  obftination,  les  rêveries  qu’ils 
ont  fucées  avec  le  lait  leurs  enfants  au- 
ront le  même  attachement  pour  les  bons 
principes  dont  ils  auront  été  nourris. 
Ils  rapporteront  dans  le  Bréfil  des  idées 
jiilles  fur  la  religion , fur  la  morale  , 
£jr  radminiûration , fur  le  commerce  , 
fur  ragriculture.  La  métropole  ne  con- 
fiera qu’à  eux  les  places  importantes.  Ils 
y développeront  les  talents  qu’ils  auront 
acquis , ÔC  la  colonie  changera  de  face. 
Les  écrivains  qui  parleront  d’elle , ne  fe- 
ront plus  bornés  à gémir  fur  l’oifiveté , 
l’ignorance,  les  bévues,  les  fuperllitions , 
qui  ont  fait  la  bafe  dé  fon  adminillration,. 
L’hiftoire  de  cette  colonie  n’en  fera  plus 
la  fatire. 

. La  crainte  d’irriter  la  Grande-Bretagne 
n.e  doit  pas  retarder  d’un  inlfant  les 
grands  changements  que  nous  indiquons. 
Les  motifs  qui,  peut-être,  les  ont  fait 
fufpendre,  ne  font  que  des  préjugés , qui 
tombent  au  moindre  examen.  Il  y a une 
infinité  d’erreurs  politiques,  qui,  une  fois 
adoptées,  deviennent  des  principes.  Telle 
efi  l’opinion  établie  à la  cour  de  Lisboa- 
ne,  que  l’état  ne  fauroit  ni  exifier,  ni  de- 
venir floriflant,  que  par  les  Anglois.  On 
oublie  que  la  monarchie  Ponugaife  fe 
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forma  fans  le  fecours  des  autres  nations;*^ 
que,  durant  tout  le  temps  de  fes  démêlés 
avec  les  Maures , elle  n’eut  aucun  appui 
étranger  5 qu’elle  s’étoit  agrandie,  pen- 
dant trois  fiecles,  d’elle -même,  lorf- 
qu’elle  établÎLfa  domination  fur  l’Afrique 
ÔC  dans  les  deux  Indes , avec  fes  propres 
forces.  Toutes  ces  grandes  chofes  furent 
opérées  par  lés  feuls  Portugais.  Il  falloir 
donc  que  ce  peuple  découvrît  un  grandi 
tréfor,,eût  la  propriété  des  mines  les 
plus  abondantes , , pour  qu’on  imaginât 
qu’il  ne  pouvoir  fe  foutenir  par  lui-même; 
femblable  à ces  nouveaux  parvenus,  que 
l’embarras  des  richeffes  jette  dans  la  pu- 
lîllanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  laifler  protéger.  S’il 
cft:  fage , il  doit  avoir  des  forces  relative- 
ment à fa  fituarion  , il  n’a  jamais  plus 
d’ennemis  que  de  moyens.  A moins  que 
fon  ambition  ne  foit  démefurée , il  a des 
alliés  qui,  pour  leur  propre  fureté,  fou- 
tiennent  fes  intérêts  avec  autant  de  cha- 
leur que  de  bonne  foi.  C’efl  une  vérité 
générale,  applicable  fur- tout  aux  états 
qui  polfedent  les  mines.  Tous  les  peuples 
ont  intérêt  à leur  plaire,  Sc  fe  réuniront, 
quand  il  le  faudra , pour  leur  conferva- 
tion.  Que  le  Portugal  tienne  la  balance 
égale  entre  toutes  les  nations  de  l’Eurçh 
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l^e,  8c  elles  formeront  autour  de  lui  une 
barrière  impénétrable.  L’Angleterre  elle- 
même,  quoique  privée  des  préférencea 
doat  elle  a trop  long- temps  joui,  fou- 
tiendra  toujours  un  état,  dont  l’indépen- 
dance eft:  eirentielle  à l’équilibre  de  tou- 
tes les  autres  puürances.  Leur  concert 
feroit  fur- tout  unanime  ôc  bientôt  formée 
Ü i’Efpagne,  Ce  livrant  à la  manie  des 
conquêtes,  formoit  contre  lui  quelques 
entreprifes.  Jamais  la  politique  foupçon- 
neufe , inquiété  ÔC  prévoyante  de  notre 
liecle , ne  fouffriroit  que  tous  les  tréfors 
du  Nouveau-Monde  fulfent  dans  la  même 
main,  ni  qu’une  feule  maifon  venant  à 
dominer  en  Amérique,  menaçât  la  liberté 
de  l’Europe. 

Cette  fécurité  ne  devroitpas  pourtant 
engager  la  cour  de  Lisbonne  à pouffer  la 
négligence  aulîi  loin  qu’elle  le  faifoit , 
lorfqu’elle  fe  repofoit  de  fa  défenfe  fur 
les  armes  Britanniques , ou  que  fon  indo- 
lence s’endormoit  fur  celle  de  fes  voilins  : 
comme  elle  n’avoit  ni  forces  de  terre  , 
ni  forces  de  mer,  elle  étoit  comptée 
pour  rien  dans  le  fyllême  politique  j ce 
qui  eft  le  dernier  des  opprobres  pour  un 
empire.  Veut-elle  regagner  de  la  conli- 
deration , il  faudra  qu’elle  fe  mette  en 
4tat  de  ne  pas  craindre  la  guerre , (jifells 
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la  fa(Te  même,  li  fes  droits  ou  fa  fûreté 
l’exigent.  Ce  n’eft  pas  toujours  un  avan- 
tage pour  une  nation  de  demeurer  en 
paix,  lorfque  tous  les  peuples  font  en 
armes.  Dans  le  monde  politique,  comme 
dans  le  monde  phylique,  un  grand  évé- 
nement a des  effets  très-étendus.  L’élé- 
vation ou  la  ruine  d’une  puiffance  inté- 
relfent  toutes  les  autres.  Celles  mêmes’ 
qui  font  les  plus  éloignées  des  champs 
de  carnage,  font  fouvent  les  viéUmes 
de  leur  modération  ou  de  leur  foibleffe. 
Ces  maximes  deviennent  perfonnelles 
au  Portugal , en  ce  moment  fur-tout  où 
l’exemple  de  fes  voilins,  l’état  de  crife  de 
fes  fiers  alliés,  l’empreffement  des  puif- 
fances  jaloufes  de  fon  amitié,  tout  enfin 
Tavertit  de  fe  réveiller,  d’agir  & de  re- 
vivre. 

. S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au  deffus  des 
mers,  qui  font  le  théâtre  6c  l’aliment  de 
fa  profpérité  s’il  ne  fe  montre  pas  en 
force  à l’extrémité  de  l’Europe  où  la  na- 
ture l’a  fi  heureufement  placé,  pour  atti- 
rer ôc.  pour  verfer  des  richefi’es,  c’en  eft 
fait  du  fort  de  la  monarchie.  Elle  retom- 
bera dans  les  fers  qu’elle  n’aura  fecoués 
que  pour  un  moment  \ femblable  à un 
lion  qui  s’endormiroit  aux  portes  de  fa 
prifon,  après  les  avoir  briféej.  Un  refto 
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-<Je  mouvement  intérieur , qui  la  replie 
fur  elle  - même  , n’annonceroit  que  ces 
fignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes 
de  mort.  Les  petits  réglements  de  finan- 
ce de  police,  de  commerce  , de  marine, 
qu’il  fera  de  temps  en  temps  pour  la  mé- 
tropole ou  pour  les  colonies , ne  feront 
■que  de  foibles  palliatifs,  qui,  en  couvrant 
fa  fituaiion,  ne  la  rendront  que  plus  dan- 
■gereufe. 

On  ne  fauroit  fe  difflmuler  que  le  Por- 
tugal a laiffé  échapper  l’occafion  la  plus 
^favorable  qu’il  pût  jamais  trouver  , de 
-reprendre  fon  ancien  éclat.  La  politique 
me  prépare  pas  feule  les  révolutions,  ües 
.phénomènes  deftruâeurs  peuvent  renou- 
veller  la  face  des  empires.  Le  tremble- 
ment de  terre  , du  premier  novembre 
1755,  qui  renvejfa  la  capitale  du  Portu- 
gal, devoir  faire  renaître  le  royaume.  La 
ruine  de  ces  fuperbes  cités  eft  fouvent  le 
falut  des  états,  comme  la  richefle  d’un 
feul  homme  peut  être  la  ruine  d’un  peu- 
ple. Des  pierres  entalfées  les  unes  fur  les 
autres  pouvoient  s’écrouler  j desmarchan- 
difes,  qui  la  plupart  appartenoient  à des 
étrangers , pouvoient  s’anéantir  j des  hom- 
mes oififs , débauchés  & corrompus  , 
pouvoient  être  enfevells  fous  des  décom- 
bres, fans  que  la  félicité  publique  en  fut 
Tome  IIJ,  ^ Ee 
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altérée.  La  terre  n’avoit  repris,  dans  liti 
Æccès  de  fureur  palTagere,  que  des  ma- 
tériaux qu’elle  pouvoic  rendre  -,  & les 
abymes  qu’elle  creufoit  dans  une  ville’, 
•étoient  des  fondements  ouverts  pour  une 
autre. 

On  devoit  s’attendre  à voir  fortir  de 
ces  ruines  un  nouvel  état,  un  nouveau 
peuple.  Mais  autant  les  grands  écarts  de 
Ja  nature  donnent  de  relTort  aux  efprits 
éclairés,  autant  ils  accablent  les  âmes 
flétries  par  l’habitude  de  l’ignorance  Sc 
de  la  fuperftition.  Le  gouvernement,  qui 
fe  joue  par- tout  de  la  crédulité  du  peu- 
ple , ôc  que  rien  ne  fauroit  diftraire  de 
ion  empreflement  à reculer  les  limites 
de  l’autorité , devint  plus  entreprenant , 
au  moment  que  la  nation  devint  plus  ti- 
mide. Des  confciences  hardies  opprimè- 
rent les  confciences  foibles  *,  & l’époque 
de  ce  grand  phénomène  fut  celle  d’une 
grande  fervitude.  Trifte  Sc  commun  effet 
des  cataftrophes  de  la  nature.  Elles  li- 
vrent prefque  toujours  les  hommes  à 
l’artifice  de  ceux  qui  ont  l’ambition  de 
les  dominer.  C’eft  alors  qu’on  cherche  à 
multiplier  fans  fin  les  aôes  d’une  autorité 
arbitraire  ; foit  que  ceux  qui  gouvernent 
croient  réellement  les  peuples  nés  pour 
obéir , foit  quUls  penfent  qü’eo  éten- 
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dant  le  pouvoir  de  leur  perfonne , ils 
augmentent  la  force  publique.  Ces  faux 
politiques  ne  voient  pas  qu’avec  de  tels 
principes,  un  état  eft  comme  un  rcifort 
qu’on  force  à réagir  fur  lui  - même  , ÔC 
qui,  parvenu  au  point  où  finit  fon  élafti- 
cité , fe  brife  tour-à-coup,  & déchire  la 
main  qui  le  comprime.  La  fituation  où 
fe  trouve  le  continent  de  l’Amérique 
méridionale  , démontre  malheureufe- 
ment  la  juftefle  de  cette  comparaifon. 
On  va  voir  ce  qu’une  conduite  différente 
a opéré  dans  les  ifles  de  ce  nouveau 
nionde. 
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